[AîTDÏ* 


•Ail 


VIE-  P 


■W' 


D  E 


LOUIS  XV, 


O  U 


PRINCIt^AUX  ÉvÉNEMENS  ,  PARTICULARITÉS 
ET  Anecdotes  de  son  Régné. 


•  •  •  • 


Video  meliora  ÿroboque^ 
Détériora  fequor,  • 

H  O  R. 

•  '■  ".t  ium  I  m  -  - y..  .  .  — 


TOME  ï  1. 


A  LONDRES, 

Chez  John  Peter  Lyton> 

1788» 


i 

i 

I 


VÏE  PRIVEE 


L  O  U  I 


C^üELQUEdefîr  Qu’eût  le  cardinal  de  conferver  la  paix, 
difpbfé  à  Tacheter,  même  aux  dépends  de  Targenr  de  la . 
France,  parce  qu*il  favoit  bien  le  faire  revenir  en  plus 
grande  abondance  ,  par  les  occupations  utiles  de  cette 
paix;  qu’il  favoit  que  la  guerre ,  en  obftruant  les  canaux 
d*un  femblable  reflux  ,  en  emportoit  infiniment  davan¬ 
tage,  il  ne  put  en  prévenir  une  où  il  fe  trouva  emporté 
malgré  lui.  La  mort  du  roi  de  Pologne,  [i/ev,  175;  ]  Fré- 
déric-Augufte ,  élefteur  de  Saxe ,  fit  renaître  les  efpé- 
rances  de  Stanislas ,  beau-pere  du  roi  ;  &  ce  jeune  mo¬ 
narque  ne  pouvoir  en  abandonner  les  intérêts.  [17  mars.! 
Il  déclara  à  tous  les  ambafladeurs  étrangers  qui  étoienc 
à  fa  cour,  qu’il  ne  foufFrirok  point  qu’aucune  puiffance 
s’oppofat  à  la  liberté  de  Téleftion  d’un  nouveau  roi  de 
Pologne  ,  c’eft-à-dîre  ,  qu’il  empêcheroit  qu’on  en  élût 
d’autre  que  Stanislas,  En  effet,  Tinfluence  de  la  France  fè 
manifefla  bientôt  à  Taffemblée  delà  diete.  E  7  mai, 
faitun,aûê  de  confédération  générale,  par  lequel  il  eft 
arrêté  que  les  fèuls  piafles  ou  gentilshommes  Polonois , 
nés  de  pere  &  de  mere  catholiques ,  pourront  prétendre  à 
la  couronne ,  Sc  que  perfonne ,  autre  que  le  primat ,  ne 
pourra  proclamer  le  roi ,  fous  peine  d’être  déclaré  ennemi 
de  la  patrie.  Elle  fixe  au  vingt- cinq  du  mois  d’août 
Téleflion ,  (  î  )  afîndeîaiffer  le  tems  à  Stanislas  de  fe 
rendre  en  Pologne.  Il  étoit  parti  en  pofte  ;  mais  pour 
donner  le  change  à  fes  ennemis ,  on  laiffa  croire  qu’une 

(  I  )  Reculée  depuis  au  11  feptembre. 
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i^efcadre  fortie  de  Breft  pour  la  mer  Baltique  portoit  te 
monarque  futur.  On  poulla  cette  comédie  jufqu’à  faire 
embarquer  un  feigneur  François ,  revêtu  de  tout  ce  qui 
pouvoir  lui  donner  une  plus  exaâe  reffemblance.  L’em¬ 
pereur  Charles  VI  étoit  enyéremeiiî  oppofé  à  ce  choix, 
îl  avoir  appelle  la  Ruflie  à  fon  fecours  :  tous  deux  fàvo- 
rifoient  le  fils  du  roi  défunt ,  au  mépris  de  la  réfolution 
de  la  diete ,  qui  nVdmettoit  parmi  les  candidats  que  des 
nationaux.  Déjà  ^0,000  Mofcoviîes  ,  fous  les  ordres  du 
général  Lafci ,  étoient  venus  violenter  les  fuffrages.  Mal¬ 
gré  leurs  menaces ,  Stanislas,  fuivi  d’un  feul  homme  (-i> 
de  confiance ,  après  avoir  pénétré  en  Pologne  ,~à  la  faveur 
d’un  déguifement ,  par  une  route  oppofée  à  celle  qu’on 
croyoit  qu’il  tiendroit ,  eft  nommé  d’une  voix  unanime, 
•à  l’exception  d’un  magnat  '  qui  ne  lui  donna  pas  fon 
fuifrage  ;  il  fortit  de  l’aflremblée>,  •=&  fe  retira  à  quelque 
‘  diftance  du  champ  de  l’éleftion  avec  les  troupes  qu’il 
avoir  amenées.  Cet  événement  n’auroit  eu  auctme  fuite 
fâcheufe  pour  Stanislas,  fi,fe  mettant  fur^le-champ  à 
la  tête  de  la  Pofpolite-,  comme  on  i’en  prefibit ,  il  eût 
marché  droit  à  ce  traître  ,  qu’il  auroir  certainement 
taillé  en  pièces.  Mais,  foit  qu’il  ne  voulût  pas  mar- 
tquer  fon  avènement  au  trône  par  l’elFufion ’du  fàng  de 
fes  fujets,  foit  indolence,  fort  mépris  pour  les  rebelles, 
dont  le  nombre  ne  lui  paroiiïbit  pas  redoutable ,  (  t  )  il 
ne  fe  donna  aucun  mouvement ,  &  laifiâ  au  parti  oppofé 
tour  le  rems  de  fe  fortifier ,  à  l’aide  des  Ruffes  ,  dont  les 
menaces  ont  bientôt  leur  effet.  Ils  arrivent  à  Varfovie  s 
la  diete  fe  diffipe  ;  le  roi  éphémère  fe  retire  à  Dantzic 
avec  une  partie  de  ceux  qui  lui  font  attachés.  Le  général 
ennemi ,  maître  du  pays  ,  convoque  une  aflêmblée  à  Pra¬ 
gue  y&L  l’élefteuif  de  Saxe  eft  élu  fous  le  nom  d’Augufte  IL 

(  I  )  M.  de  Solignac. 

(  2  )  On  lit  dans  la  Vie  de  Stanislas ,  par  M.  Aubert^ 
cette  belle  réponfe  :  «  qu’il  ne  vouloir  ni  s’aflurer  une 
w  couronne  âax  dépens  de  la  vie  de  fes  fujets ,  ni  fe  met- 
»  tre  dans  le  cas  d’avoir  marqué  foa  avènement  au  trône 
ju  par  reffufion  de  leur  fang,  » 


Pendant  ' 


(  s  - ) 

>  Pendant  cfue  ee  nouveau  monarque  fe  fait  courOfî* 
ner  à  Cracovie  ,  le  générai  Lafci  s’avance  vers  Dan* 
tzic,  où  s’étoit réfugiée  une  partie  de  la  nobleffe  po- 
lonoife  a  la  fuite  de  Sraniflas,  Il  y  arrive  le  2  mars, 
fomme  les  habitans  de  fe  foumettre  à  Augufte,  veut 
les  intimider  par  la  crainte  des  hoflilités  les  plus  vives 
&  fur  leur  refus  commence  le  blocus ,  &  fait  ouvrir 
la  tranchée  ;  mais  le  nombre  des  affiégeans  ne  fuffi. 
fam  pas,  vu  la  grandeur  de  la  place,  la  valeur  & 
i.fomtion  des  affiéges ,  le  comte  de  Munich  conduit 
au  hege  un  corps  de  troupes  confidérable,  prend  le 
commandement  de  l’armée  Mofeovite  ,  prelTe  la  ville 
s  empare  du  fort  de  Weiclifelmunde  &  de  plufîeurs 
autres  ouvrages,  dont  la  prife  empêche  les  François, 
amenés  par  1  efeadre  du  roi,  d’entrer  dans  la  ville. 

be  cardinal  de  Fleuri,  ne  pouvant  fe  refufer  au 
.defir  de^Louîs  XV  Sz  à  l’honneur  de  la  nation,  avoir 

u/ion  dan.  la  diete  ;  il  auroir  craint  d’alarmer  les  puifo 

f  lices  du  nord  ,  s’il  eût  envoyé  une  nombreufe  ar- 

^  Péieaion  de  -Staniflas.  Il 

rL  V  r  qui  n’auroit 

pas  vu  tranquillement  des.prépararifs  maritimes  trop 

eicaoxe  foible,  avec  1500  hommes  de  troupes  de  tranfo 

port  feulement,  commandés  par  un  brigadier^  i)  Tl 

propofoit  d’en  faire  filer  d’autres  fucceffivemenr*  au 

beioin  ,  &  par  cette  manœuvre  fhuffe  &  pufillanime 

fit  manquer,  à  la  honte  de  la  France,  toute  l’expédi- 
îjon,  ^ 

_  La  première  colonne  du  fecoiirs  envoyé  à  Staniflas. 

S  etoit  rendu  fans  accident  en  Danernatck.  L’officier 
qui  la  commandoit  ayant  obfervé  en  paffiant  la  fitua- 
tion  de  Danrzic  &  celle  de  l’armée  des  affiégeans , 
avoit^regarde  comme  foi  d’effayer  un  débarquement 
avec  fa  pente  troupe.  Lecomte  dePlélo,  ambaffiadeur 


(  I  )  M.  de  la  Motte. 
Tome  II, 
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de  France  à  Coppenbague  ,  vit  avec  indignation  cette 
ï  'traite;  il  la  regarda  comme  humiliante  :  il  etoit  jeune, 
vif,- entreprenant,  &  contre  Vans  du  commandant, 
qui  vouloir  attendre  le  reile  du  renfort  ,  ufant  des 
pouvoirs  qu’il  avoir,  il  réfolut  de  marcher  a  la  ville 
afliégée  ,  dans  le  delTein  de  s’y  jeter  ,  ou  plutôt  de  périr; 
ce  qu’on  juge  aifément  à  cette  phrafe  de  Valeîtie  au 
conte  de  Maurepas ,  citée  par  M.  de  Voltaire  ;  je  fuis 
'fûr  que  je  '^n’en  reviendrai  pas  ;  je  vous  recommande 
ma  femme  &  mes  enfans.  Arrivé  à  la  vuç  des  lignes 
des  âfiiégeans,  &  guidé  par  fon  zele  fouillant ,  avec 
une  poignée  de  gens  qu’il  enflamme  de  fon  enthou- 
ilafme  de  gloire ,  il  tente  de  forcer  le  paflhge ,  mais 
inutilement.  Il  perdit  beaucoup  de  monde  dans  cette 
aaion ,  8c  fe  fit  tuer  en  s’expofant  comme  un  ümple 
foldat.  Le  général ,  à  qui  l’on  reprocha  d’avoir  eu  trop 
de  déférence  pour  l’ambafTadeujr ,  plus  propre  au  ro 
qu’il  venoit  de  jouer  ,  qu’au  caradere  dont  il  etoit 
revêtu,  s’il  ne  déploya  la  même  bravoure,  avec  une 
prudence  finguliere  ,  qualité  non  moins  efientielle  a 
place  ,  arrêta  les  fuites  de  cette  etourderie  ,  dont  il 
Uit  prévu  les  mauvais  fuccès.  Il  fit  fa  retraite  avec 
beaucoup  d’intelligence  ,  8c  revint  en  bon  ordre  a  Cop- 
penhague,  où  il  reçut  la  fécondé  divifion  de  fon  det  - 
chement.  Alors  on  réfolut  de  faire  un  eflTort  mieux 
combiné,  8c  de  fe  procurer  le  pafTaga  plutôt  par  la 
rufe  que  par  la  force.  On  employa  vainement  toutes 
fortes  de  ftratagêmes ,  8c  l’on  étoit  fur  le  ® 

fe  retirer  honteufepient  fans  rien  faire  ,  ï^ur^q^un  - 
eier  d’environ  vingt  ans,  offrit  8c  répondit  fur  fa  tete 
de  faire  entrer  une  partie  des  trQupes  dans  la  ville ,  en 
les  tranfportant  de  nuit  dans  des  bateaux  î^r  la  fi- 
viere;  ce  qu’il  exécuta,  maigre  le  feu  des  affiegeans  , 
à  qui  le  bruit  des  rames  donna  du  foupçon.  Ce  pent 
union  ranima  les  afliégés  ,  8c  dans  l’elperance  d  en 
atoir  de  plus  confidérabks ,  ils  fe  défendirent  avec 

vigueur;  mais  faute  de  fecours  il  fallut  fuccomber  en¬ 
fin.  Staniflas  même  ,  feotaiit  bien  par  I  état  ou  Dantzic 
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éloit  réduit,  qu’il  fsroit  forcé  inceflâmment  d’oiivrif 
fes  portes  à  l’enaemi ,  crut  devoir  prévenir  le  deflirt 
qu’on  lui  préparoit.  Il  favoit  fa  tête  raife  à  prix  il 
Ibrtit  de  la  ville  furtivement  &  dans  la  nuit  ^  deux 
jours  avant  la  capitulatToil ,  conduit  par  un  guide  fidele  , 
parfaitement  inlliuit  du  locale  Apres  iDien  des  détours  y 
des  traveltilfemens  ,  des  fatigues  &  des  dangers,  dont 
ce  prince  fait  une  defcription  touchante  dans  fa  lettre 
à  la  reine  de  France ,  il  arrive  à  Konigsberg  dans  les 
états  du  roi  de  PrufTe  »  où  il  fur  traité  avec  tous  les 
honneurs  dus  à  fon  rang  :  il  y  féjourna  qnelque  tems 
6c  revint  en  France. 

C’eft  ainfi  que  Sraniflas  fut  chafTé  une  fécondé  fois 
du  trône  de  Pologne,  &  peut-être  fût-ce  un  bonheur 
pour  lui.  Ce  prince,  tout  débonnaire  &  peu  guerrier, 
ne  conveiioit  guere  a  une  nation  le  refîentant  toujours 
de  fon  ancienne  origine  des  Sarmates,  aflive,  turbu¬ 
lente,  ne  refpirant  que  l’indépendance  &  les  armes, 
dont  l’inquiétude  naturelle  étoit  eiKore  accrue  par  fes 
voifîns  ,  jaloux  de, la  voir  libre  au  milieu  d’eux  gémifb 
fans  à'I’entour  fous  le  joug  du  defpotifme.  Il  eft  vrai- 
femblable  qu’il  n’eût  fait  qu’accélérer  la  révolution  8c 
le  démembrement  de  la  Pologne ,  que  nous  avons  vu 
s’efFefluer  trente  ans  après  fous  Poniatfwski,  fîmple 
gentilhomme  Polonois  ,  devenu  roi  comme  lui ,  fans 
coiififtance  au-dedans ,  fans  appui  au-dehors ,  comme 
lui  magnanime  ,  humain  ,  bienfaifant ,  populaire  ,  ai¬ 
mant  les  lettres  8c  les  arts ,  mais  dénoué  de  ce  caraétere 
d’énergie  ,  d’intrépidité ,  de  féfocité  même  ,  feul  capa¬ 
ble  d’en  impofer  à  des  hordes  tumultueufes  8c  d’arrêter 
leurs  infurreftions.  Nous  favons  qu’Augufte  n’avoit  pas 
le  génie  plus  belliqueux  que  fon  rival ,  n’avoit  pas  plus 
de  fermeté  8c  d’audace  ;  mais  fils  du  roi  défunt ,  déjà 
maître  d’un  puilTant  état  limitrophe ,  il  étoit  membre 
de  l’Empire,  neveu  de  Charles VI  8c  allié  de  la  Ruffie^ 
La  PrufTe  n’avoit  point  encore  acquis  la  prépondé¬ 
rance  qu’im  grand  monarque  lui  a  donnée  depuis.  Ces 
éirconflaiices  doivent  rendre  fon  élection  plus  durable 

Ai 
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îk  plus  folide  ,  Sc  c'e  fut  ce  ^iii  arriva.  La  czarme  etoit 
intéreifée  par  amour-propre  à  fourenir  dans  le  fils  1  ou¬ 
vrage  de  Pierre  le  Grand  en  faveur  du  pere  ,  &  i 
reur  goûcoit  la  fatisfaaion  de  fe  venger  de  la  fiance 
par  cette  humiliation,  foible  dédommagement ,  H  elt 
Wi  ,  de  tant  de  poffeffions  qu’elle  lui  "voit  enlevees. 

Ayant  manqué  l’inftant  favorable,  on  perdit  lelpo  r 
rétablir  Stanifias  fur  le  trône  de  Pologne  ;  mais  la 
Gloire  de  Louis  XV  ne  permettoit  pas  de  laifler  im¬ 
puni  l’affront  fait  à  fon  beau-pere  ,  &  ! 

malgré  fon  génie  pacifique,  faute  ^r'^dans 

xles  efforts  affez  vigoureux,  fe  vit  force  d  entier  da 
une  querelle  férieufe.  Avant,  pour  erapecher  qu  el  e 
ne  devint  générale,  il  s’affura  de  l’Angleterre  ^  e  a 
Hollande.  M.  de  Chavigni ,  miniftrs  de  t  rance  a  Lon¬ 
dres  ,  avoit  préfenté  à  cette  cour  un  mémoire  des  gnets 
que  le  roi  avoit  contre  l’empereur.  Ils  rouloient  fur_  la 
convention  que  ce  prince  avoit  faite  avec  la  czarme 
S’empêcher  l’éleaion  &.  le  couronnement  du  roi  b tâ ml- 
las  8c  fur  les  violences  exercées  par  ces  deux  puilFances 
contre  une  nation  libre.  Ils  parurent  des  motifs  de 
guerre  légitimes:  on  en  jugea  de  même  a  la  Haye  ,  ou 
l’on  figna  le  4  décembre  ijU  .  un 
pour  les  Pays-Bas.  La  république  de  Vemfe  demanda  & 
obtint  la  même  fureté  en  Italie.  Le  cardinal  fut  d  au¬ 
tant  plus  enchanté  d’avoir  ainfi  convaincu  les  autres 
états  de  la  modération  du  roi  8c  de  fon  eloignement 
de  toutes  vues  ambitieiifes  qui  puffent  les  inquiéter, 
'qu’il  avoit  été  contraint  d’en  venir  à  une  voie  de  fait 
défagréable  ,  mais  néceffaire.  Il  ne  s’y  feroit  pas  porté  , 
s’il  eût  été  poffible  d’oublier  une  ville  fi  près  de^  la 
France  que  Nançî  Si  de  rifqiier  que  les  ennemis  s  en 
emparaffenr.  Par  décence  on  avoit  préalablement  fait 
prévenir  la  ducheffe  de  Lorraine  de  ce  qui  alloit  arriver. 
Le  comte  de  Belle-Isle  avoit  été  chargé  de  la  commif- 
fion  Si  il  étoit  entré  dans  fa  capitale  le  1  î  qaobre , 
'avec  un  corps  de  troupes.  Il  ne  devoir  ni  entreprendre 
fon  apîçrité ,  ni  toucher  à  fes  revenus ,  8c  1  on  avoit 
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obtenu  fon  .  confentement  ;  mais  cfuel  confentement  I 
C’eft  en  ces  occafioiis-là  fur -tout  que  le  philofophft 
reconnoît  en  frémiiTant  qu’il  n’eft  d’autre  droit  fur  lu 
terre  que  le  droit  du  plus  fort.  Après  ces  préliminaires 
on  choilîî  le  meilleur  plan  d’opérations.'  On  pe  pouvoir 
tirer  raifon  des  Mofcovites  par  leur  éloignement  ;  on 
fît  retomber  tout  le  poids  de  la  guerre  fur  fempereur; 
on  fe  rapprocha  de  l’Efpagne  ;  on  forma  une  alliance- 
où  la  Sardaigne  entrâ  ,  &  l’on  attaqua  à-la^ fois  ce  mo¬ 
narque  fur  le  Rhin  &  en  Italie.  Le  roi  fe  chargea  feuï 
de  l’Allemagne  &  d’aider  k  roi  de  Sardaigne  en  Lombar¬ 
die,  pendant  que  l’armée  de  S.  M.  Cath.  feroit  la  con¬ 
quête  des  Deux-Siciks.  Le  maréchal  de  Berwick  s’étoit 
avancé  avec  fes  troupes  fur  le  bord  du  Rhin  j  il  le  paffa  y 
afliégea  le  fort  de  Kell  &  le  prit.  Le  comte  de  Charoloi^ 
&  le  prince  de  Coin i  fervoknt  fous  fes  ordres,  auflî 
bien  que  le  prince  de  Dombes  ,  le  comte  d’Eu  8c  le 
comte  de  Clermont.  Le  dernier  avoir  obtenu  un  breT 
du  pape,  qui  lui  permettoit  de  porter  les  armes  &  de 
garder  fes  bénéfices.  Le  comte  de  Saxe  y  fglfoit  fon 
apprentiffage  en  qualité  de  maréchal-de-camp.  Après 
diverfes  marches  favantes  qui  trompèrent  le  prince  Eu¬ 
gène,  le  plus  habile  général  de  l’empereur,  on  invefiit 
Philipsbourg,  le  boulevard  &  la  clef  de  l’Allemagne. 
Cette  place  forte  ne  fit  pas  une  auffi  belle  defenfe  qu’ort 
l’auroit  cru.  Malgré  les  obflacles  du  terrein  8c  une 
pluie  continuelle  ,  on  pou^  les  travaux  avec  vigueur. 
Le  foldat  animé  par  la  préfence  du  général  8c  par  l’exem¬ 
ple  de  tant,  d’ilîuftres  combattans ,  alloit  aux  attaques 
le  corps  à  moitié  dans  l’eau ,  avec  un  zele  8c  une  bra¬ 
voure  dignes  des  plus  grands  éloges,  Berwick ,  maître 
de  la  plus  grande  partie  des  ouvrages  fe  préparoit  à 
donner  l’aflaut  au  corps  de  la  place  ,  lorfqu-’il  fut  tué 
[  le  îtjain  1714  1  au  milieu  de  fes  enfans  8c  de  quelques 
officiers  généraux,  d’un  coup  de  canon,,  pendant  qu’iî 
Êxaminoit  de  deffus  le  revers  de  la  tranchée  l’effet  des 
batteries  qu’il  avoir  ordonnées.  Aînfi  périt  au  lit  d’hon¬ 
neur  ,  comme  Turenne,,  viftime  de  fà  bravoure  8c  d© 
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foiiaaivité  ,  ce  maréch^îl  expérimenté,  vigHant,  févere^ 

Sc  ,  ce  qui  met  le  comble  à  fon  éloge  ,  d’une  probité  peu 
commune.  Sa  mort  affligea  les  troupes ,  mais  ne  le& 
découragea  pas.  Le  commandement  pafîa  au  marquis 
d’Asfeld  ,  le  plus  ancien  lieutenant-général;  quoique 
bien  inférieur  pour  la  capacité  ,  il  recueillit  tout  le  fruit 
des  favantes  difpofitions  du  héros  défunt  8c  eut  tout 
i’honneur  de  ce  fiege  »  avec  le  dpc  de  Noailles  ,  fon 
collègue.  Enfin  ,  après  fix  femainesde  tranchée  ouverte  t 
des  travaux  infinis ,  des  obftacles  imprévus  Sc  extraordi¬ 
naires  )  tels  que  des  pluies  continuelles ,  le  déborde¬ 
ment  du  Rhin l’inondation  des  ouvrages  8c  la  pré-, 
fence  de  l’armée  impériale ,  toujours  prête  à  attaquer 
les  retranchemens  ,  la  ville  capitula  le  i8  juillet.^  ^ 

Le  marquis  d’Asfeld  &  le  duc  de  Noailles  ^  créés  ma»»- 
réchaux  de  France  ,  refierent  chargés  de  la  conduite  de 
l’armée;  mais  jaloux  l’un  de  l’autre ,  ils  n agirent  plus 
de  concert  8c  ne  firent  rien  le  refte  de  la  campagne  » 
ni  la  fuivante.  Ceux  qui  ont  fervi  fous  eux,  nous  pei¬ 
gnent  le  premier  comme  un  homme  blanchi  dans  le  me-, 
t’ier  des  armes  ,  8c  qui»artifan  de  fa  fortune  ,  étoit  par¬ 
venu  à  la  tête  du  génie ,  qu’il  n’entendoit  cependant  pas 
parfaitement;  indécis  ,  fans  plan  fixe,  n  agiffant  qu  â 
mefure  ,  ne  fachant  pas  aflez  profiter  des  avantages  que 
fa  pofition  ou  celle  de  l’ennemi  pouvoit  lui  donner  î  le 
fécond,  comme  rempli  d’efprit  8c  de  connoiffances  très- 
étendues  fur  toutes  les  parties ,  au  fond  guerrier  mé¬ 
diocre  ,  timide  ,  peu  eftimé  des  troupes  par  cette  rai-  ; 
fon,  ayant  la  vue  courte  ,  défaut  phyfique  très-dange-. 
reux  dans  un  général.  Du  refie  avantageux,  extraor-  . 
dinairement^vif  8c  entêté  ,  fin  courtifan  3c^  heureux. 

La  troifieme  campagne  ,  afin  de  prévenir  le  préjudice 
qu’apportoit  aux  opérations  la  méfintelligence  des  deux 
chefs,  dont  on  s’apperçiit ,  mais  trop  tard  ,  on  envoya 
en  Italie  le  maréchal  de  Noailles  ,  au  lieu  du  marechah 
dé  Coigny  qui  pafia  en  Allemagne.  Maigre  cette  fage  i 
précaution  8c  l’accord  du  nouveau  général^  avec  le  ma- 
^é.Qhal  d’A^fèld ,  le  prince  Eugène  eut  1  habileté  d  arrête?^ 


(  II  ) 

le  progrès  des  armes  de  la  France.  Tout  ce  que  purent 
faire  fes  rivaux  vis-à-vis  de  ce  vieux  guerrier ,  ce  fut  par 
des  marches  &  contremarches  favantes,  dont  l£  comte 
deBelle-Ifle  étoit  un  des  principaux  auteurs,  de  coii- 
ferver  les  conquêtes  faites ,  8c  de  fe  porter  toujours  Ci 
avantageufement ,  ou  de  Ce  retrancher  fi  bien  qu’ils  ne 
pulîent  être  forcés  à  combattre.  Mais  dans  l’état  défef- 
péré  où  étoieiit  les  affaires  de  l’empereur  par  les  pertet 
confidérables  qu’il  éprouvoit  dans  fes  autres  poffef- 
fions  ,  c’étoit  un  coup  de  maître  de  la  part  de  fon  géné¬ 
ral  de  réduire  les  François  à  une  efpece  de  défenfive  y 
même  au  milieu  de  leurs  viétoires ,  8c  S.  M.  Impériale 
s’apperçut  trop  tard  de  la  fagefle  du  prince  Eugene , 
contre  l’avis  duquel  elle  avoit  entrepris  cette  guerre,» 
croyant  n’avoir  affaire  qu’à  im  enfant  8c  à  un  vieillardr 
En  effet ,  Charles  VI  payoit  bien  cher  en  Italie  la 
vengeance  ftérile  qu’il  avoit' goûtée  dans  le  nord.  îî’ 
n’^éroit  pas  poffible  d’y  avoir  des  fuccès  plus  rapides* 
L’armee  françoifê  ,  commandée  par  le  maréchal  de 
Viîlars  ,  avoit  eu  ordre  de  fe  joindre  à  celle  du  roi  de 
Sardaigne  8c  de  conquérir  la  Lombardie.  Le  bonheur 
de  ce  général  ne  l’abandonna  point  dans  fa  vieilleffe  \  les 
villes  s’ouvroient  devant  lui  ;  mais  en  fe  chargeant  d’un 
tel  emploi,  il  avoit  plus  confulté  fon  zele  8c  Ibn  amour 
pour  la  gloire  que  fon  âge  8c  lès  forces.  Bientôt  les 
chaleurs  exceffives  du  climat,  la  fatigue  du  corps  8c 
d^efprit  attachée  à  fes  fonctions,  altérèrent  fa  lânté, 
11  remit  le  commandement  entre  les  mains  du  marquis 
de  Coigny ,  8c  fe  retira  lie  17  juin  1754 X à  Turin ,  cù  il 
mourut  peu  de  jours  après ,  dans  la  même  chambre , 
dit-on ,  où  J1  étoit  né  :  il  s’écria  qu’il  ne  regrettoit  que 
rhoimeur  de  périr  les  armes  à  la  main,  8c  conferva 
jufqu’au  bout  ce  caraftere  naturellement  fanfaron  qu’il 
avoit  porté  fouvent  trop  loin.  On  prétend  qu’il  avoit 
fjllicité  ce  dernier  généralatavec  une  préfomption  excu-- 
fable  dans  un  jeune  guerrier  ,  mais  ridicule  dans  un 
héros  à  cheveux  blancs  8c  octogénaire.  Au  rerte ,  une 
confiance  aveugle  8c  une  bravoure  téméraire  lui  avoient' 
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toujours  réiiffi.  Elles  avoient  iuppléé  chez  lui  â  urrr 
étude  profonde  de  Ton  métier ,  qu’il  n’avoit  jamais  faite  y 
quoiqu’entré  de  bonne  hune  au  fervice.  A  cette  époque 
fon  bien  étoit  des  plus  mériiacres  ,  &  par  un  autre 
iècret  qui  n’appartenoit  alors  qu’à  lui ,  &  trouvé  de¬ 
puis  par  beaucoup  de  fts  fucceffeurs ,  il  amaffa  des  ri- 
cheflês  immenfes  dans  ce  métier  où  fe  ru  noient  les  au- 
,  très.  Ce  fut  lui  à  qui  un  vivrier  menacé  de  la  corde  ré¬ 
pondit  ,  qii^on  ne  pendoit  point  un  homme  qui  avait 
ceiit  mille  livres  au  fervice  du  général.  Et  en  effet  il 
échappa  au  fupplice. 

Le  roi  de  Sardaigne  parut  regretter  Villars  ,  mais 
aufonçl  il  ne  fut  pas  fâché  d’être  débarraffé  d’un  hom.rne 
qui  l’étouidifîbit  fans  ceffe  de  fà  capacité  ,  &  qui  s’oppo- 
fant  à  tout  ce  quhl  vouloir ,  le  contrariait  d’autant 
mieux  dans  lès  opérations  ,  que  les  troupes  françoifes 
faifoient  le  plus  grand  nombre  &.  la  principale  force  de 
l’armée  combinée. 

Le  marquis  de  Coigny  8c  le  comte  de  Broglio  ,  les 
deux  lieutenans-généraux  plus  anciens  fous  Villars,  fe 
partagèrent  le  commandement,  &  furent  bientôt  faits 
maréchaux  de  France,  Tous- deux  étoient  vifs ,  avides 
de  renommée  ,  fermant  un  peu  trop  les  yeux  fur  la  dif- 
cipline  ,  &  dès-lors  aimés  du  foldat  ;  très-propres  aux- 
coups  de  main ,  excellens  en  fécond  ou  à  la  tête  d’urt 
corps  peu  cohiidérable  ,  mais  incapables  d’embrafrer  le 
détail  immeiife  d’une  armée  entière  i  au  refte  ,  bons 
patriotes  &  agiflant  de  concert  pour  le  bien  de  la  caufe 
commune.  C’éft  ce  qu’on  vit  à  la  bataille  de  Parme , 
dans  laquelle  les  impériaux,  [  19  juin  17^4  1  commandés 
par  le  comte  de  Mercy ,  étant  venus  attaquer  l’armée 
des  alliés  ,  fuccomberent.  Le  fuccés  fort  long-tems 
incertain,  l’ardeur  des  troupes  ennemies  qui  avoient 
déjà  porté  le  défordre  parrnd  les  François,  dont  la  vail¬ 
lance  commençoit  à  fe  lafler  ,  donnoit  lieu  à  leur  gé¬ 
néral  de  fe  flatter  d’une  viftoire  complette,  îorfqu’il  fut- 
îué.  Quelque  foin  qu’on  prît  de  cacher  cetre  mort 
9UX  liens ,  ils  la  furent  bientôt.  Dans  leur  effroi ,  ils 
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â*^ktta^'uërênt  plus  avec  la  même  vîgüeiir.  Ce  morne rtf 
de  relâche ,  ou  plutôt  la  même  nouvelle  fit  reprendre 
cœur  à  l’armée  combinée;  elle  revint  avec  fureur  fur' 
les  vainqueurs  qui ,  découragés  à  leur  tour  ,  n’oppole- 
fent  qu’une  réfiftance  foiblc  ,  &  prirent  enfin  la  fuite. 
Ils  perdirent  8,000  hommes  »  avec  le  cham'p  de  bataille. 
Le  maréchal  de  Coigny  envoya  aufli-tôt  le  marquis  de 
Coigny ,  fon  fils  ?  annoncer  cette  viftoire  au  roi.  La 
prife  de  Mocîene  ,  par  le  marqujs  de  Maillebois ,  en  fut 
le  fruit.  Le  prince  de  Wurtemberg ,  qui  avoir  pris  Ic^ 
commandement  des^  impériaux  ,  n’avoit  ofé  foutenir 
cette  ville  &  s’etoit  retiré^  mais  en  habile  homme  il. 
profita  d’une  faute'  du  maréchal  de  Broglio  &  eut 
bientôt  un  petit  avantage ,  plus  flatteur  au  fond  pour 
fon  amour-propre  ,  que  vraiement  utile  aux  affaires. 
Les  armées  avoient. changé  de  pofitlon  ,  &  s’érant  ap¬ 
prochés  chacune  de  Guaftalla  ,  dis  mille  impériaux 
s’avancent  fur  la  Secchia.  On  follicite  le  général  fraii* 
çois  de  garnir  un  porte  à  la  vue  de  l’ennemi ,  qu’il  fou>- 
tenoit  être  hors  d’infulte  par  la  nature  &  la  dilpofitiort 
même  du  terrein  t  il  s’obrtine  à  rejeter  cet  avis  ;  il  fo 
livre  au  fommeil  avec  la  même  fécurité  que  s’il  dor- 
moit  dans  fon  hôtel  à  Paris.  [7e.  i s  août]  Il  y  avoit 
à  peine  deux  heures  qu’il  repofoit  ,  qu’il  ert  réveillé  eu 
furfaut  par  un  grand  bruit  d’armes  par  les  cris  des 
eombattans;  il  fe  leve  en  diligence,  &  veut  fe  mettre 
en  état  de  courir  où  le  danger  l’appelle  ;■  il  n’eii  a  pas  le 
rems  ;  l’attaque  avoit  été  fi  imprévue  6c  fi  bien  com^ 
binée,  qu’après  avoir  forcé  un  foible  détachement  de 
cinquante  hommes  qui  gardoient  le  gué  les  ennemisi 
parteiît  la  riviere  ,  tjraverfent  fon  quartier  &  pénétrent 
fofqu’à  fa  tente.  En  chemife ,  Si  fes  culottes  à  la  main  y 
Broglioert  trop  heiireuxde  fe  fauver  Sc  d’abandonner  tout. 
Cette  petite  difgrace,  fuite  néceflaire  de  fa  préfoinptioii 
8c  de  fon  imprudence,  fournit  matière  pendant  quelques,- 
jours  aux  bons- mots  du  foldat.  Mais  comme  fa  bravoure* 
u’étüit  point  équivoque,  fa  réputation  n’en  fouffrifpasi,- 
^lÿJ^PUJ.L'd  bataille  de  Guartaila  fat  la  fuite  de  cel- 
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échec*,  qiîeîe  maréchal  étoit  impatient  de  réparer.  Apres 
avoir  fait  pendant  huit  heures  des  prodiges  de  valeur,  les 
impériaux  font  battus  8c  obligés  de  fe  retirer  précipU- 
tamment  au-delà  du  Pô  ,  d’abandonner  leurs  morts  8c 
leurs  blefTés  8c  le  champ  de  bataille.  Cette  viûoire 
coûta  cher  aux  vainqueurs,  parce  que  les  deux  armées 
s’étant  attaquées  par  pelotons  détachés  ,  qui  fe  fuccé-. 
doient  fans  interruption  ,  il  fe  livra  autant  de  com¬ 
bats  qu’il  y  eut  de  corps  qui  allèrent  à,  la  charge.  L« 
comte  de  Konigfegg ,  nouveau^général  de  l’empereur,, 
malgré  fa  défaite  ,  recueillit  beaucoup  de  gloire  de  cette 
journée.  11  réduifit  par  fa  longue  défenfe  fes  rivaux ,, 
fort  mal-traités  eux- mêmes  8c  accablés  de  laffitude,  à 
n’ofer  le  pourfuivre ,  8c  à  lui  lailTer  faire  fa  retraite 
fans  inquiétude.  L’armée  des  alliés  perdit  i,i©Q  hom¬ 
mes ,  plufieurs  officiers  de  diftinétion  ,  principalement 
le  marquis  du  Pezé  ,  colonel  du  régiment  du  roi  8c  ma- 
réchal-de-camp  ,  dont  le  mérite  8c  les  talens  pour  la 
guerre  donnoient  les  plus  grandes  efpérances ,  8c  lui 
avoient  déjà  concilié  l’eftime  8c  l’amitié  de  fon  maître. 

Ce  fut  à  cette  action  qu’un  autre  officier  de  mar-^ 
que  (i)  ,  menant  la  troupe  à  la  charge  ,  eut  le  malheur 
de  tomber  8c  d’être,  pendant  un  tems  conlidérable  ,, 
foulé  aux  pieds  des  hommes  Sc  des  chevaux  qui  lui 
paffioîent  fur  le  corps.  Il  fut  enfin  tiré  de-là  dans  un 
état  déplorable  qui,  par  une  fuite  de  miracle,  n’eut 
aucune  fuite  ‘fâcheiife.  C’étoit  un  des  plus  fuperbes^ 
hommes  qu’on  pût  voir,  mais  taxé  de  s’aimer  autant 
qu’une  femme  ;  ce  qui  donna  lieu  de  croire  que  trem¬ 
blant  pour  fa  beauté  ,  il  s’étoit  laîfie  cheoir  volontai¬ 
rement  8c  adroitement  dans  un  foffié  ,  préférant  le  dan¬ 
ger  prefque  inévitable  d’être  tué  ou  fait  prifonnier ,  à 
celui  d’être  défiguré. 

Quelque  grands  que  fufient  les  défafires  de  l’empe- 

(  i)  Le  duc  de  la  Tremoille  ,  colonel  du  régiment  de 
Champagne.  Cette  anecdote ,  qui  fe  trouve  dans  les 
jînecdotes  de  Perfe  ^  nous  a  été  confirmée  par  trop  de 
jfAllitaires ,  ^réfens  à  l’aftipn ,  pour  l’omettre,.,, 
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reuf  en  Lombaidii ,  fes  affaires  étoient  encore  pîi!!? 
mauvaifes  dans  le  royaume  de  Naples.  L’infant  dom 
Carlos  y  entre  avec  Faimée  Efpagnole,  fans  trouver 
aucune  réfîftance,  h^mars  17  U*  3  H  perce  iufqu’à  la. 
capitale  ,  qui  lUi  ouvre  fes  portes.  Il  fait  prêter  par  les 
magiflrats  de  cette  ville ,  ferment  de  fidélité  au  roi  fon 
pere  ,  qui  lui  ce  Je  bientôl:  fes  droits.  [  10  mau\  Alors 
le  jeune  prince  fait  fon  entrée ,  &  reçoit  en  fon  nom 
l’hommage  de  tous  les- ordres  de  l’état. 

Les  impériaux,  au  nombre  de  neuf  à  dix  mille 
hommes  ,  commandés  par  le  général  Vifconti ,  s’étoient 
retranchés  à  Bitonto  dans  la  Fouille  ^  les  Efpagnols 
les  forcent  dans  leurs  retranchemens,  &  les  mettent 
hors  d’état  de  balancer  leurs  efforts  Sc  d’arrêter  leurs 
conquêtes.  Le  duc  de  Mbntemart  ,  leur  général ,  en- 
acquiert  le  glorieux  fur  nom  de  Bitonto. 

Le  royaume  de  Naples ,  conquis  en  entier ,  doiiv 
Carlos  paffe  en  Sicile  :  les  habitons  préfèrent  la  domi¬ 
nation  efpagnole  à  celle  des  Allemands, fe  déclarent 
pour  lui  &  favorifent  fon  en'îreprife.  En  moins  d’un  an 
il  efl  maître  de  tout  le  pays ,  au  point  de  pouvoir  dé¬ 
tacher  une  partie  de  fon  armée ,  qui  va  joindre  l’armée 
des  alliés  en  Lombardie,  Alors  Louis  XV  le  regarde 
déjà  comme  fi  bien  affermi  fur  le  trône  ,  qu’il  le  recort- 
noît  Ibuverain  des  Deux-Siciks  ,  envoie  le  marquis  de 
PuifleiLs  ambaffadeur  auprès  de  cette  nouvelle  majeilé , 
&  reçoit  en  la  même  qualité  de  fa  part  D  i  juillet  i7îsi 
le  prince  de  la  Torrella  Caraccioli. 

C’eft  ainfi  que  l’empereur  pour  avoir  procuré  un 
royaume  à  l’éleéteur  de  Saxe  ,  en  perdit  deux  Sc  une 
grande  partie  de  l’Italie.  Il  couroit  rifque  d’en  perdre 
davantage  ,  s’il  ne  fe  fût  hâté  de  coriclure  la  paix.  Les* 
Angloîs  &  les  Hollandois  avoient  déjà  communiqué  en 
forme  à  1.0!idreSi&  à  la  Haye  aux  ininifires  des  puif- 
funces  belligérantes  un  projet  de  pacification  générale;, 
mais  il  n’avoir  point  été  agréé  ;  il  fervit  néanmoins  de 
bafe  aux  négociations  qui  fuivirent.  Seulement  Charles. 
VI  d£fii'.5nî  accélérxr  un  ouvragée  qu’il,  avolt  fi  fort.  à. 
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^f-œur  ,  Sc  connoiiïânc  par  expérience  la  lenteur 
congrès,  propofa  à  Louis  XV  de  lui  envoyer  le  Sr. 
Dutheil ,  premier  cômmis  des  affaires  étrangères.  Il- 
avoir  fenti  la  néceffité  d’un  facrifîce  pour  faire  paffer 
le  plan  des  puiffances  maritimes.,  trop  partiales  au; 
gré  de  la  France  ,  qui  le  rejettoit.  en.  ce  qu’il  y  man-. 
quoit  une  indemnité  envers  Staiiiflas,  11  trouva  l’ex^ 
pédient  de  faire  céder  les  duchés  de  Lorraine  &  de  Bat 
par  leur  fouverain ,  en  échange  de  là  fucceffion  éven¬ 
tuelle  du  grand-duché  de  Tofcane.  Alors  toute  diffi¬ 
culté  eft  levée  ,  [  ?  o3.  l’on  ligne  à  Vienne  les. 

préliminaires  de  la  paix.. 

Par  ces  préliminaires  le  beau-pere  dé  Louis  XV 
tenonçoit  au.royaurae  qu’il  avoir  déjà  eu  deux  fois.  Il 
çonfervoit  feulement  la  dénomination  de  roi  de  Polo¬ 
gne  ,  &  tous  les  honneurs  &  titres  attachés  à  fou 
rang.  Pour  dédommagement  utile  il  eut  les  états  HL 
pulés  ci-deffus,  &  en  fut  mis  en  poffeffion  fur-îe-champ, 
moyennant  quelque  argent  comptant  8c  unepenliond# 
quatre  millions  cinq  cents  mille  livres ,  faite  au  duc 
François,  jufqu’à  ce  que  la  Tofcane  lui  échût.  C’é-- 
toit  la  France  qui  faifoit  ces  frais  ,  à  la  charge  de  la 
îeverlion  des  duchés  de;  Lorraine  8c  de  Bar  à  la  cou¬ 
ronne.  A  ces  conditions  l’élèfleur,  de  Saxe  relloit  en 
poffeffion  du  trône  de  Ibn  rival  8c  du  grand-duché  de 
Lithuanie,  8c  les  alliés  reconnoiifoienr  fon  élection, 
Dom  Carlos  çonfervoit  les  royaumes  de  Naples  8c  d«^ 
Sicilç  ;  le  roi  de  Sardaigne ,  une  portion  de  la  Lom¬ 
bardie,  Toutes  lés  autres  poiTeffions  de  l’empereur  en 
Italie  lui  étoient  reftiruées ,  ainh  que  les  conquêtes 
faites  par  les  armes  dé  la  France  en  Allemagne,  On 
lui  cédoit  en  outre  les  duchés  de  Parme  8c  de  Plaifànce, 

Quelle  révolution  furvenue  dans  là  face  politiqûe 
de  l’Europe  ,  de  cette  guerre  courte  ,  mais  importante 
par-fes  conféquences  i  Accoutumée  à  voir  donner,  8s 
changer  des  états,  il  y  avait  encore  de  quoi  l’étonner. 
Les  Deux-Siciles  prifes  8c  reprifes  tant  de  fois  aupa¬ 
ravant ,  l’objer  coàïhiuçl  dss  précentioiis  de  laiî).ai%î-, 


c  rj  )! 

d^A'iitriche  pendant  plus  de  deux  fiecîes ,  fônt  acquîl^'^’ 
pour  jamais  à  un  prince  de  la  raaiJbn  de  Bourbon.  La. 
maifon  régnante  des  princes  Lorrains  eft  tranfportée 
dans  cette  Tofcane ,  accordée  déjà  par  Pempereur  à‘ 
dom  Carlos  ,  dom  le  dernier  Ibuverain  vivoit  encore 
ne  reconnoilîbit  point  fon  état  comme’  fief  de  PEm- 
pire  ,  &  près  de.  là  fin  demandoit  fi  l’on  ne  lui  doiî-- 
neroit  pas  un  troifîeme  Héritier,  8t  queb  enfant  l’Etir- 
pire  &  Ta  France  vouioient  lui  faire  ?  Un  roi  de  Polo¬ 
gne  pafiê  en  Lorraine  ,  &  un  éleûeur  de  Saxe  illégiti* 
mément  élu  ,  met  fur  fa  tête  la  couronne  de  ce  mona]> 
que,  que  lui,  garantit  le  beau-pere  du  détrôné.  Enfin 
lès  duchés  du  fang  de  Parme  &  de  Plailànce  ,  que  ks 
droits  du  fang  donnoient  à  dom  Carlos ,  fils  de  Phi¬ 
lippe  V  &  d’une  princefiê  de  Parme  ,  révendiquést' 
toujours  par  lè  Saint-Siege  (i) ,  &  dont  le  dernier  duc 
avoir  fait  hommage  au  pape  ,  font  cédés  à  Charles  VI 
en  propriété ,  &  il  garde  le  Milanois ,  malgré  la  loi  géi 
néraie  des  fiefs  de  l’Empire  ,  qui  veut  que  le  chef^ 
feigneur  fuzerain  ,  en  donne  toujours  l’invefiiture  ,  fans 
quoi  les  empereurs  pourroient  engloutir  à  la  longue 
toutes  les  mouvances  de  leur  fupréraatie.  On  auroif 
pu  renouveller,  obferve  M.  de  Voltaire  ,  la  médaille  dé  • 
Trajan.:  Régna  ajjîgnata.  Les  trônes  donnés. 

Cependant,  quoique  ces  préliminaires  réparalTenê 
la  plus  grande  brèche  faite  à  la  couronne  d’Efpagii© 
par  la  guerre  de  la  fucceflion  &  par  la  paix  d’Urrechr  ^., 
elle  n’étoit  pas  contente  ;  elle  le  voyoit  avec  peint 
privée  des  duchés  de  Parme  &  de  Plailànce  ,  &  de 
Tofcane  qu’elle  efpéroit  conferver.  Le  roi  de  Sardaigne 

« 

(f)  Le  I  avril  174^  ,  lé  pape  avoit  fait  faire  entre 
lés  mains  du  magiftrat  de  Cambrai ,  par  le  minillere  de 
Fabbé  Rota,  auditeur  de  fon  nonce  en  France  ,  unS’ 
pratefiatioa  contre  tout  ce  qui  pourroit  être  fiit  aij. 
congrès  iadiqué  dans  cette  ville,  au  préjudice  des  droits 
du  Saint-Siege  ,  au  fujet  de  l’inveftirure  éventuelle  des-. 
duchés  de  Parme  &.  de  PlaÜànce  s  accordée.,  à 
dom  Ca.rlosi, 


(  iS  )  ,  , 

îivait  conrpté  fur  un  agrandifTement  plus  étendu  ,  &  fé 
^^laignoît  que  fon  zele  8c  fes'  fervices  fiiflent  fi  raal 
payés  ;  mais  tous  deux  feuls  ne  poavoient  foutenir  la 
guerre  contre  l’empereur,  ils  furent  obligés  de  ceder  ; 
le  duc  de  Lorraine  ,  au  contraire  ,  acquie fce  avec  joie  à 
un  échange  qui  lui  aflure  en  mariage  1  archiduchefîe 
fille  ainée  de  l’empereur  ,  Sc  avec  elle  la  plus  belle  fuc- 
cefîion  de  l’Europe  &  les  prétentions  les  plus  vafles. 

Telle  fut  la  fin  d’une  guerre  dont  l’empereur  ,  réduif 
aux  plus  grandes  extrémités  ,  fe  tira  le  plus  adroite¬ 
ment  qu’il  étoit  poffible  aux  dépens  d’autrui ,  c’eft-à- 
dire  ,  de  fbn  futur  gendre  8c  du  grand-duc  de  Tofcane  ; 
car  les  facrifices  qu’il  fit  perfonnellement  nen  etoient 
plus ,  puifqu’il  ne  cédoit  que  les  états  que  le  fort  des 
armes  lui  avoir  déjà  ravis.  Ses  ceffions  ,  d  ailleurs  , 
etoient  balancées  par  d’autres  que  lui^  accordoit  le 
traité  ;  titre  plus  certain  que  fes  prétendus  droits  , 
qu’il  n’auroit  pu  faire  valoir  qu’en  fe  remettant  aux 
hafards  des  combats.  Au  refte ,  il  fe  trouvoit  dédom¬ 
magé  de  tout  par  un  article  qu’il  avoir  le  plus  à  cœur. 

Ce  prince  avoir  5 1  ans  ;  il  étoit  d’un  tempérament 
“  délicat  ;  il  ne  fe  voyoit  pour  toute  pofiérité  que  des- 
filles  ,  8c  l’age  de  l’impératrice  ne  lui  permettoit  guère 
d’en  efpérer  d’autre.  Depuis  1711  il  travailloit  à  faire 
garantir  la  pofîefiion  iiidivifible  de  fes  états  héréditaires' 
à  fa  fille  ainée  Marie-Thérefe  :  il'efpéroit  mettre  par- là 
Ibn  futur  gendre  en  état  de  lui  fucceder  a  1  Empire; 
il  efpéroit  que ,  plus  heureux  que  lui  ,  c-e  gendre  lui 
donneroit  un  petit-fils  ,  dont  renaîtroit  fa  race  prêts 
à  s’éteindre  ,  8c  fur  la  tête  duquel  fe  tranfmettroit  la 
couronne  impériale  depuis  fi  long-tems  annexée  a  fa 
niaifon.  Cette  confidératîon  n’étoît  pas  entrée  pour  peu 
dans  fon  projet  de  mettre  fur  le  trône  de  Pologne  l’é- 
iefteur  de  Saxe  ,  mari  d’une  de  fes  nieces ,  qui ,  pour 
prix  de  ce  fecours  avoir  figné  le  fameux  afte  de  fuc- 
ceflioiî ,  appellé  la  Sanciion  Pragmatique  Caroline»  Il 
avoit  la  garantie  de  l’Angleterre ,  de  la  Hollande,  de 
k  Ruflie  ,  du, Danemark  8c,  des  états  de  FEmpire,;  îk. 


(  19  ) 

en\fît  im  des  articles  préliminaires  de  la  paix  de  iT\^^ 
ëi  la  France  y  accéda  dernier  coup  de  politique  dont' 
il  fe  félicitoit  *  comme  rendant  déformais  lés  difpofi- 
rions  certaines  8c  inattaquahles.  On  verra  dans  la. 
fuite  qu’il  fe  trompa.  Le  prince  Eugene  avoir  mieux 
vu  les  choies,  en  lui  difant  peu  de  tems  avant  de  mou¬ 
rir ,[  20  uvn7  1716  ]  ÇH’i//u//o/ruvafr  deux  cents  mille 
Soldats  ,  &  point  de  garantie. 

Les  ennemis  naturels  delà  France,  dont  l’idée  des 
vues  pacifiques  8c  dépouillées  d’ambition  de  fon  roi,, 
même  en  fâifant  la  guerre,  avoir  enchaîné  la  jaloufie 
aftive ,  fe  répentirent  de  leur  tranquillité.  Ils  la  virent 
s’accroître  de  deux  fuperbes  duchés  par  la  réunion  de  la 
Lorraine  à  ce  royaume  ;  réunion  tant  de  fois  inutile¬ 
ment  tentée ,  8c  confommée  celle-ci  irrévocablement 
dans  cette  querelle  purement  d’amour-propre  8c  d’hon¬ 
neur.  Perfuadés  que  Louis  XV  pouvoir  attaquer  l’em¬ 
pereur  fans  alarmer  la  liberté  de  l’Europe  ,  ils  avoient 
regardé  tranquillement  les  fuccès  rapides  de  fes  armes  5,, 
ils  s’étoient  flattés  que  le  théâtre  principal  de  la  guerre 
étant  en  Italie ,  ils  ne  dureroient  pas ,  8c  ne  contribue- 
roient  à  la  longue  qu’à  alfoibîir  la  France.  Ils  fe  trom~- 
perent  fans  doute,  mais  ils  avoient  fpéculé  d’après 
une  expérience  foutenue.  C’efl  la  feule  guerre  d’au- 
delà  les  monts  qui  fe  foit  terminée  avec  un  avantagée' 
fülide  pour  elle  depuis  Charlemagne.  Plùfieurs  caufes, 
y  concoururent  :  les  François  s’entendoient  avec  le 
gardien  des  Alpes,  devenu  le  plus  puifiant  prince  de 
ces  contrées.  Ils  étoient  fécondés  des  meilleures  troupes 
d’Efpagne  t  leurs  ennemis  compofés ,  au  contraire  ,  dr^ 
troupes  Allemandes ,  n’étoient  point  acclimatés.  Les, 
armées  furent  toujours  dans  l’abondance  ;  il  régnoit. 
une  parfaite  intelligence  entre  les  chefs.  Enfin  cette, 
guerre  fut  courte  ,  8c  ne  laifia  pas  le  tems  aux,  Fran¬ 
çois  de  fe  laiflér  amollir  par  les  délices  de  Capoue. 

Au  refte  ,  le  cardinal ,  en  acquiefçant  au  defir  de  fbrîr 
royal  pupile ,  n’avoit  réellement  envifagé  dans  cette-- 
guerre  aucune  utiliié  damaniaieila  gloire,  de 


(  ÏO  )’ 

l'abaiflement  de  fes  ennemis  Se  le  fùccês  de  lès  allids’s» 

Fav^nt  fèuls  déterminé  :  il  fur  conduit  par  les  événe- 
meiis  ;  l’empereur  vint  en  quelque  forte  au-devant  dfe 
îüi  ;  il  étoit  même  fi  modéré  dans  fes  prétentions  ,  qu’it' 
n’avoit  demandé  d’abord' que  la  réverfion  du  Barrois.  Ce 
fin  le  miniftre  des  affaires  étrangères  qui  l’encouragea ,  8c 
lui  donna  une  énergie  qu’il  n’auroit  pas  eue  autrement. 

Les  Hollandois  &  fes  compatriotes  reprochèrent  au 
miniflre  Walpole  d’avoir  abandonné  en  cette  occafion  la 
maifon  d’Autriche ,  la  feulé' en  état  de  balancer  fur  le 
continent  la  puiffance  de  celle  de  Bourbon.  II  fe  défendit 
en  leur  faifant  connoître  la  convention  fecrette  avec  le 
cardinal ,  de  tenir  toujours  fa  marine  dans  l’abaifTement, 
de  leur  laiffer  l’empire  de  la  mer  8ç  du  commerce  ,  em¬ 
pire  avec  lequel  ils  feroient  en  tout  tems  maître  de  con¬ 
tenir  la  France  &  de  faire  échouer  fes  projets  d’agran- 
diffemenr,. 

.  Les  préliminaires  de  la  paix  du  ?  oaobre  ijM  fe' 
convertirent  donc  fans  obftacle  en  traité  définitif,  qui 
fur  figné  à  Vienne  par  le  marquis  de  Mirepoix,  ambafla- 
deur  &  plénipotentiaire  de  France,  avec  les  miniftreâ 
de  l’empereur,  le  19  novembre  i7t8,  &  l’on  regardé 
cette  année  comme  une  des  plus  glorieufes  époques  du' 
régné  de  Louis  XV. 

Il  conclut  avec  fon  ennemi  une  paix  honorable ,  qui 
augmente  fbn  empire  &  donne  des  états  a  fes  parens  St 
à  les  alliés.  Médiateur  généreux  en  faveur  de  rennemi 
réconcilié  ,  il  travaille  avec  zele  à  le  délivrer  d’une 
guerre  crutlle  St  malheureiife  contre  les  Turcs,  par  lé 
minHlere  du  marquis  de  Villeneuve  à  la  Porte,  &  il 
réuflit.  (  i  )  Il  renouvelle  une  ancienne  alliance  [10  nov» 
1758]  avec  une  piulfance  amie ,  avec  la  Suede,  qui  s’en¬ 
gage  ,  moyennant  un  fiibficie  de  90,000  liv. ,  à  ne  conclure 
pendant  dix  ans  aucun  traité  avec  aucune  puifîânce  que 
du  confeiuement  du  roi  coud  de  politique  néceflaire 


(  lO  Cette  paix  eut  lieu  en  17? 9,  en  effet,  a  la  recom-i 
jaiandatioii  de  i’ambaffàdeiir  de  France  à Coaftanîinopie*- 
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pour  maintenir  ainfl  dans  le  nord  un  argus  vigilant, 
propre  à  donner  Véveîl  au  premier  trouble.  Protecteur 
de  deux  républiques  qu’il  aime  ,  il  éteint  à  Geneve  pour 
jamais  E  8  mai  ]  des  mouvemens  inteftins  toiiîours  renaii- 
iàns  &  reçoit  les  remerciemens  de  les  députés.  Il  tra¬ 
vaille  à  foumettre  à  Gênes  ,  [  24  mai}  par  l’empire  de  la 
raifon  &  de  la  jultice,  autant  que  par  la  voie  des  armes  , 
des  fujeîs  prétendus  rebelles,  (  i  )  les  Corfes  ,  dont  uii 
certain  baron  de  Neuhoff,  aventurier  Allemand  ,  homme 
de  tête ,  ambitieux  &  entreprenant ,  s’était  fait  déclaret 
roi  fous  le  nom  de  Théodore  premier.  (2)  Il  avoit  été 
aflez  adroit  pour  déterminer  en  Hollande  une  compagnie 
de  négocians  à  lut  fournir  des  feeours  de  munitions  8c 
d’argent,  8c  à  de  foutenirdans  fa  fouveraiiieîé  ;  maïs  à 
fon  retour  il  fe  trouva  dépouillé  8c. finit  par  errer  en  diffé- 
rens  pays,  par  être  en  prifon  8c  par  mourir  miférable. 

Occupé  de  tant  d’objets  extérieurs ,  le  cardinal  ne 
perdoit  pas  de  vue  le  foin  de  rendre  les  peuples  heureux. 
Par  une  petite  fupercherie  il  s’étoit  ménagé  la  faculté  de 
prolonger  le  dixième  autant  qu’il  lui  piairoit  ,en  inférant 
dans  la  déclaration  d’établiffement  de  cet  impôt,  qu’il  ' 
ne  devoit  finir  d’être  perçu  qu’tapies  la  publication  de  la 
paix.  Il  n’en  abufa  pas  exceffivement ,  8c  s’il  ne  l’ôta  pas 
dès  que  les  préliminaires  furent  fignés  ,  il  prévint  l’épo¬ 
que  fixée,  [ijanv^  1717]  Sc  par  arrêt  du  confeil  ledit 
cefler  deux  ans  8c  demi  plus  tôt.  Quel  contralle  avec  la 
conduite  de  fes  fuccefleurs  ! 

Plufieurs  îolx  utiles  émanées  dans  differentes  parties  » 
du  rems  même  de  la  guerre  ou  des  négociations ,  prou* 
voient  fon  attention  à  tout. 

Afin  de  diminuer  le  luxe  des  officiers ,  i!  fît  régler  pao¬ 
nne  ordonnance  de  S.  M.  [  if /evr,  1754  î  les  équipages; 
qu’ils  dévoient  avoir  à  l’armée  :  précaution  effentielle 
pour  la  facilité  du  tranfport  des  troupes ,  pour  la  dimî- 


(  I  )  C’étoit  l’idée  qu’on  en  avoit  donnée  à  la  France*. 
Nous  verrons  dans  le  tems  fî  elle  étoit  jiîfte,.. 

(?)  Voyez  fa  vie» 
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ninion  de  la  confomînaîioo  générale ,  8c  pour  prévenir 
les  dépenfes  luiiieufes  des  militaires.  Cetce  ordonnance, 
riiiouvellée  de  nos  jours  par  le  comte  de  Saint-Germain  , 
attelle  combien  peu  depuis  on  avoit  tenu  la' main  à  l’exé¬ 
cution  de  difpofitions  auffi  fages.. 

Par  une  autre  ,  on  flaîuoit  lür  l’habillement ,  [  28  mai 
17]  î  ]  armement  8c  équipement  de  la  cavalerie  8c  fur  la 
hauteur  des  chevaux.  Il  étoit  enjoint  aux  afficiers  de 
reprendre  la  cuiraîfe  8c  aux  cavaliers  le  plallron. 

On  ordonnoit  par  une  troifieme  à  tous  les  Anglois , 
Irlandois  8c  ÉcolTois  réfidans  en  France  ,  [  2  nov.  i7?4l 
fans  emploi ,  de  s’engager  dans  quelques-uns  des  régi- 
mens  Irlandois  de  S.  M. ,  à  l’exception  de  ceux  qui 
n’avoient  pas  atteint  l’âge  de  dix-huit  ans ,  ou  de  ceux 
qui  en  avoient  plus  de  cinquante. 

F.n  ]7î6,  [  ]o;anv.  î  le  cardinal  fait  enrégiflrer  une 
déclaration  du  roi,  portant  établiffement  d’une  chambre 
de  tourntlle  civile  au  parlement  de  Paris,  pour  l’expédi¬ 
tion  des  procès.  Cette  chambre  devoir  ouvrir  fes  féances 
à  la  Chandeleur  Sc  fè  clorre  à  la  S.  Germain.  Louis  XIV 
en  avoit  établi  une  pareille  en  1669  ,  8c  nous  en  avons 
vu  depuis  créer  une  en  177?»  C’eft  un  fecours  extraor¬ 
dinaire  accordé  aux  plaideurs ,  après  les  grandes  criiès 
où  l’interruption  de  la  juftice  a  laiffé  les  affaires  s’accu»* 
mu  1er. 

Peu  après  émane  une  loi  du  trône,  L?/ev, ]  concer¬ 
nant  les  teftamens  ,  dont  l’objet ,  fuivant  les  termes  du 
préambule ,  eft  d’affermir  l’autorité  des  loix  anciennes , 
&  de  les  expliquer  d’une  maniéré  fi  précife ,  que  l’incer¬ 
titude  ou  la  variété  des  maximes  ne  foit  plus  déformais 
nne  matière  toujours  nouvelle  d’inquiétudes  pour  les 
teftateurs,  de  doutes  pour  les  juges  &  de  procès  ruineux 
pour  les  parties. 

On  en  promulgue  encore  une  autre  infiniment  plus 
importante,  [9  avril]  qui  fixe  la  forme  dans  laquelle  011 
doit  tenir  les  regifires  des  baptêmes ,  mariages,  fépultii- 
res ,  profeflions  religieufes,  8c  les  extraits  qui  en  doivent 
être  expédiés  pour  affurer  l’état  des  citoyens;. 


(  ÎJ  ) 

On  cherche  Tannée  fuivante  à  réprimer  la  manvailè 
foi,  [  Il  déc,  1717  ]  à  lui  enlever  fes  fubterfuges  par  des 
définiiions  claires ,  diflinéles  8c  précifes  du  faux  prin¬ 
cipal  ,  du  faux  incident,  en  rétabliiïant  la  formule  8c  les 
réglés  de  la  reconnoilîànce  des  écritures  8c  fignatures  en 
matière  criminelle.  On  pourfuit  la  chicane  dans  fes 
détours,  dans  fes  fînuofités  les  plus  obliques ,  en  déter¬ 
minant  les  cas  Si  la  maniéré  des  évocations  8c  réglemens 
de  juger.  Telles  étoient  une  foule  d’ordonnances  defti- 
nées  à  faire  éternellement  la  réglé  de  cet  empire  8c  l’ad¬ 
miration  de  l’Europe.  Plût  à  Dieu  que  le  légiflateur  au 
nom  duquel  on  faifoit  parler  la  loi  avec  tant  de  majefté„ 
eût  appris  à  la  refpeder  lui -même  1  que  courbant  tou¬ 
jours  Ibus  fon  joug  fa  tête  augufte  ,  il  eût  conûamment 
donné  Texemple  d’une  foiimiffion  non  moins  impofée  au. 
monarque  qu’aux  fujets  î  Hélas  !  dès  ce  tems ,  d’abomi¬ 
nables  féjaiîs  ,  dont  les  cours  abondent  fans  celTe  ,  cher-' 
choient  à  corrompre  fon  cœur ,  à  égarer  fa  droiture ,  & 
ce  qui  imprimera  une  tache  ineffaçable  fur  la  mémoire 
du  cardinal  de  Fleuri ,  c’eft  qu’il  fut  le  pTernier  à  cédex 
à  leur  impulfion. 

On  favoit  combien  il  étoit  avide  du  pouvoir  ;  ces^ 
hommes  qui  ne  peuvent  avoir  de  confiûance  que  dans  le 
défordre  8t  la  licence,  faifirent  fon  foible  pour  parvenir 
à  leurs  fins.  Le  cardinal  avoir  pour  maîtreffe  la  princefTe, 
de  Carignan  ,  c’eft  à-dire  ,  en  étoit  gouverné  ,  dépofoit 
dans  fon  fein  les  fecrets  de  Tétat ,  ne  décidoit  rien  que 
par  fes  confeils  ;  car  voilà  à  quoi  fe  réduit  un  mot  ufité 
à  la  cour,fouvent  dans  cette  acception ,  la  feule  que 
pouvoir  préfenter  le  commerce  d’une  femme  âgée  de 
quarante-cinq  ans  avec  un  vieillard  prefque  nonagénaire, 
chez  qui  les  plaifirs  des  fens  dévoient  le  réduire  à  des 
réminifcences.  Celui  de  commander  au  miniftre  qub 
tenoit  le  monarque  en  lifîeres  ,  étoit  donc  la  grande 
volupté  de  la  princeffe  ;  mais  cet  empire  ne  tenoit  qu’à, 
un  fil.  Le  roi,  confiant  jufqu’alors  à  fa  tendrefte  pour 
fon  aiigufte  compagne  ,  avoir  écarté  loin  de  lui  les»^ 
fédufteurs  infâmes  qui  avoient  effayé  de.  Ten  détourner». 
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Lorrqil’on  cherchoit  à  fixer  livec  adreffe  Tes  regarda  fur 
quelqu’objet  enchanteur  y  il  repondoit  froidement  i  Js 
trouve  la.  reine  encore  plus  béllco  (  i  )  Mais  enfin  il  pou¬ 
voir  s’en  dégoûter  ;  la  multitude  d’enfans  qu  elle  lui  a  voit 
donnés  ,  devoir  même  accélérer  ce  moment  fatal  ;  & 
quelle  révolution  à  craindre  en  pareille  clrconftance  ! 
Le  vrai  moyen  d’en  prévenir  les  fuites  ,  étoit  de  l’operer 
foi-même  ;  de  mettre  dans  la  couche  de  S.M.  une  fyrene 
dont  on  fût  fur  ;  qui ,  fatisfaite  du  département  des  plai- 
firs  ,  laiiïat  celui  de  la  politique  8c  des  affaires  a  fba 
éminence.  On  fit  comprendre  cela  à  la  princeffe ,  qui 
l’infinua  au  cardinal ,  &  l’on  ourdit  en  confequence  une 
trame  où  fe  feroit  prife  la  fagefle  elle-même.  D’une  part 
on  gagna  le  confèfieur  de  la  reine  :  ce  béat  fit  pieufe- 
ment  entendre  à  S.  M.  qu’ayant  rempli  les  devoirs  de  Ion 
état  en  donnant  un  héritier  nu  trône  8c  des  princefTes 
pour  en  être  l’édification  y  elle  feroit  une  chofe  tres- 
agréable  à  Dieu,  en  exerçant  déformais  la  plus  excel¬ 
lente  des  vertus,  la  chafteté ,  en  fe  fevrant  de  tems  en 
tems  des  voluptés  charnelles  ,  toujours  trop  propres  a 
courber  notre  ame  vers  la  terre ,  au  lieu  de  l’élever  au 
ciel ,  notre  véritable  patrie.  Sans  doute  ,  fi  Marie  eût  eu 
pour  les  plaifirs  un  attrait  bien  vif,  ces  confcils  n’euffènt 
pas  produit  un  grand  effet;  mais  le  peu  de  tempérament 
qu’elle  avoit ,  étoit  éteint  par  la  dévotion.  Un  jour  que 
fbn  époux, la  tête  chaude  de  vin  8c  conféquemment  mal 
difpofé  à  l’amour,  s’étoit  cependant  introduit  dans  le  lit 
de  la  reine  ,  elle  fe  livra  trop  indiferétement  à  foii  dégoût 
Sc  repouffa  fes  embralTemens  avec  une  répugnance  affli¬ 
geante  pour  ramour- propre  du  monarque.  Il  jura  qu’il  ne 
recevroit  pas  deux  fois  un  pareil  affront  "Sc  tint  parole. 

Alors  les  corrupteurs  eurent  beau  jeu  ;  il  ne  leur  reffa- 
plus  qu’à  vaincre  fa  pudeur  alarmée  d’un  changement 
auquel  il  n’étoit  point  habitué,  augmentée  encore  par 


(  I  )  C’efi  au  duc  de  Pecqiiigny ,  capitaine-lieutenant 
des  Chevaux-Iégers  de  Ja  garde,  que,  fuivaut  la  tradl- 
îion  y  cette  réponfe  a  été  faites 
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^ne  timidité  qui  fiifoit  l’eflence  de  fon  cara&ere.  La 
comteiïè  d€  Mailly ,  dame  du  palais  de  la  reine,  fut  jugée 
la  plus  convenable  pour  ce  rôle.  Elle  étoit  à  peu  près 
comme  veuve  ,  fans  enfans  ,  pleine  de  probité  &  dénuee 
d’ambition  î  d’ailleurs  amie  de  madame  la  comtefle  de 
Touloufe ,  incapable  d’abufer  de  fa  place  &  de  donner 
le  moindre  ombrage  au  cardinal  :  en  outre  très-aimante, 
îrès-carelTante  Sc  pourvue  du  manege  néceffaire  pour 
apprivoifer  le  moderne  Hippolythe.  Elle  n’étoit  ni  jeune , 
ni  belle  ,  ni  même  jolie.  Agée  près  de  trente  -  cinq  ans  , 
elle  'n’avoit  de  remarquable  dans  le  vifage  que  deux 
grands  yeux  noirs ,  alTez  bien  fendus  ,  très  -  vifs  ,  d’un 
regard  naturellement  dur,  mais  qui ,  adouci  pour  le 
monarque,  ne  confervoit  que  cette  hardkfic  ,  indicé  du 
tempérament ,  aiguillon  puilfant  pour  provoquer  uiî 
novice  aux  combats  amoureux.  Le  fon  de  fa  voix  rude 
ne  faifoit  que  confirmer  cette  annonce,  que  complétoit 
encore  fa  démarche  délibérée  &  lafcive.  Un  tel  extérieur, 
dans  la  circonftance  ,  étoit  infiniment  préférable  à  la 
gorge  la  plus  appétilTante  ,  aux  bras  les  mieux  arrondis  , 
à  la  noblelfe  ,  aux  grâces  ,  à  tous  les  attraits  de  cent 
beautés  de  la  cour.  Elle  les  furpalToit  en  outre  par  un 
talent  qui  fijpplée  à  bien  des  charmes,  par  Fart  de  la 
toilette  qu’elle  pofledoir  au  fuprême  degré,  par  un  goût 
exquis  que  fes  rivales  râchoienr  en  vain  d’imiter.  Enfin , 
la  nature  Favoit  amplement  dédommagée  de  ce  qu’elle 
•lui  avoit  refufé  du  côté  de  la  figure,  par  les  qualités  de 
Fefprit  &  du  cœur.  Elle  étoit  araufante ,  enjouée ,  d’une 
humeur  égale  ,  amie  fûre  ,  généreufe  ,  compatiiTante  .8c 
cherchant  à  rendre  fervice.  Malfieureufement  jufques 
dans  fon  élévation  elle  fut  obligée  d’employer  des  voies 
îndireûes,  ne  le  pouvant  faire  par  elle-même,  fans  s’ex- 
pofer  à  perdre  fa  fayeur,  l’afleèfion  des  perfonnes  auguf- 
tes  à  qui  elle  la  devoir ,  8t  fur  -  tout  Fappui  du  cardinal , 
qui  ne  Favoit  préférée  qu’à  la  charge  d’un  rôle  pure¬ 
ment  paflif. 

Quand  on  eut  arrangé  les  conventions,  le  premier 
ftiiniflre  chargea  le  duc  de  Richelieu  de  propofer  au  rgi 
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îî1:idame  de  Mailly.  Ce  courtifan  fin  8c  féduifant  s’étoit 
inlinué  dans  les  bonnes  grâces  de  S.  M.  Sc  avoir  fa  coii« 
fiance.  Le  cardinal  ne  doutant  pas  qu’en  faifant  changer 
d’objet  à  fès  talens ,  on  ne  pût  l’employer  avec  autant 
de  fuccès  dans  une  négociation  galante ,  que  dans  une 
négociation  politique.  En  effet,  ufant  de  la  familiarité 
que  lui  donnoit  Louis  XV ,  fon  favori  le  mit  adroitement 
fur  le  compte  de  la  reine ,  fur  le  vuide  qu’elle  laifToit 
dans  fon  cœur;  il  le  fit  convenir  de  la  néceffité  de  rem¬ 
placer  cette  pafîîon  par  une  autre;  il  lui  repréfenta 
l’amour  comme  la  confolation  de  tous  les  hommes  8c 
principalement  des  grands  princes  ,  obligés  de  charmer 
les  foucis  du  trône.  Il  détermina  de  la  forte  le  roi  à  une 
entrevue  avec  madame  de  Mailly,  8c  malgré  l’ardeur  que 
devoir  lui  donner  fon  âge  ,  malgré  la  fougue  de  fon  tem* 
pérament ,  malgré  la  longue  privation  où  il  avoir  vécu 
depuis  fa  rupture  ,  elle  fut  infruétueufe  ;  (  i  )  la  timidité 
avoir  glacé  fes  fens  au  point  que  la  comteffe  défefpéréeï 
fe  plaignit  du  peu  d’imprefiion  qu’elle  avoir  faire.  Oiil 
eut  peine  à  la  déterminer  à  un  fécond  tête-à-tête  :  on  lai 
prévint  qu’il  falloir  oublier  le  monarque  ,  pour  ne  s’oc-| 
cuper  que  de  fhomme.  La  docilité  du, jeune  prince  à  ' 
revenir  à  elle ,  l’encouragea  merveilleufement:  perfuadéej 
par  cette  démarche  qu’il  n’étoit  queflion  que  d’affa illit, i 
pour  triompher ,  après  les  agaceries  préliminaires  elle  fej 
permit  les  moyens  extrêmes  des  courtifannes  les  plus] 
dévergondées.  Ses  attouchemens  furent  un  tallifman  fî| 
heureux ,  que  l’amant  reprenant  à  l’inftant  fes  droits ,  fe| 
livra  à  des  emportemens  d’autant  plus  violens  qu’il  avoitl 
été  plus  contraint.  Quant  cette  feene  fut  finie ,  madam^ 
de  Mailly  enchantée  ,  fortit  dans  le  défordre  amoureuî^ 

(  I  )  Voyez  les  Amours  de  Zeohinîfiil ,  roi  des  KofiransM 
ouvrage  traduit  de  Parahe  ,  du  voyageur  K rinebboi  »  uni 
de  ces  écrits  obfcurs  &  licencieux ,  dont  il  faut  fe  défief| 
cependant,  8c  que  nous  n’adoptons  qu’autant  que  lesj 
faits  fe  rapportent^vec  les  manufcjits  les  plus  authenti-u 
ques  que  nous  avons  fous  les  yeuîp }  OU  ayçc  le  récit  desT 
courtifkns  contemporains,-  ’  -  -  '  S 
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OÜi  elle  étoît  encore  ,  Sc  fe  préfentant  à  fes  infligateurs 
curieux  d’apprendre  ce  qui  s’éroit  pafTé,  elle  ne  leur  dit 
,  autre  chofe ,  Hnon  :  voye^  ,  de  grâce  ,  comme  ce  paillard 
!  iTia  accommodée, 

.  Le  premier  pas  fait ,  le  roi  ne  fentit  plus  rien  qui  l’in¬ 
quiétât;  il  fe  livra  fans  remords  à  ce  double  adultéré. 

I  Cependant  les  rendez-vous  fe  donnèrent  encore  quelque 
tems  en  fecret ,  mais  il  fecoua  bientôt  cette  gêne  &  ne 
fit  nul  myftere  de  fa  conquête.  Les  courtifans  s’en  entre-  ^ 
tinrent:  la  reine  même  fut  informée ,  &  au  lieu  d’elTayer 
fur  fon  époux  l’afcendanc  qu’elle  avoir  toujours  eu  pour 
^lerappeller  au  lit  nuptial,  elle  fe  contenta  d’en  gémir 
[aux  pieds  des  autels.  Le  comte  de  Mailly ,  qui  fe  foucioit 
!peu  de  fa  femme  avant,  s’avifa  de  trouver  mauvaife  cette 
infidélités.  Pour  réponfeil  reçut  défenfe  d’avoir  avec  elle 
jaucun  commerce.  Le  marquis  de  Nefle,  pere  de  la  favo- 
irite,  d’une  des  plus  illuftres  maifons  du  royaume,  vou¬ 
lut  aufîi  en  critiquer  la  conduite.  On  jugea  que  ce  n’étoit 
Iqu’une  tournure  de  demander  de  l’argent,  dont  il  avoit 
Igrand  befoiii ,  vu  le  dérangement  de  fes  affaires  ,  &  l’on 
lui  en  prodigua  pour  lui  fermer  la  bouche, 
j  Le  perfonnage  le  plus  embarraffé  à  jouer  fon  rôle 
dans  le  début  des  amours  du  roi ,  ce  fut  le  cardinal.  Afin 
id’en  impofer  à  la  nation  ,  fauteur  indirect  des  dérégle- 
mens  de  fon  augufie  pupile ,  il  pouffa  l’hypocrifie  jufqu’à 
ofer  lui  faire  des  remontrances.  Je  vous  ai  abandonna 
\la  conduite  de  mon  royaume  ,  répondit  aigrement  S.  M. , 
pefpere  que  vous  me  laijferet  maître  de  la  mienne.  Mots 
qui ,  malgré  leur  féchereffe  ,  le  comblèrent.  Ses  émii- 
faires  ,  en  le  difcuîpant ,  divulguèrent  dans  les  cercles 
!a  réponfe  du  roi.  On  ne  faurait  concevoir  combien 
ites  Parifiens  en  furent  fcandalifés.  Les  peuples ,  en  gé¬ 
néral,  &  le  François  _fur- tour ,  aiment  à  changer  de 
fituation,  dans  l’efpérance  d’être  mieux.  On  s’étoit 
Iflatté  qu’une  maîtreffe  opéreroit  quelque  révolution  : 
p’appercevant  que  celle-ci  ne  fervoit  qu’à  raffermir  l’au¬ 
torité  du  premier  miniftre ,  ceux  qui  avoient  applaudi 
I  la  palîion  cfu  roi ,  ne  la  regardèrent  plus  du  même 


X 


{  ) 

ceü.  Ou  la  fit  pafler  aux  yeux  du  public  pour  un  com¬ 
merce  horrible,  qui  ne  manqueroit  pas  diat cirer  le 
courroux  du  ciel  fur  le  royaume.  On  fit  des  vêts  faty- 
riques ,  on  chanta  des  chanlons  licencieufes ,  oh  fou 
malrraitoit  également  l’amante  &  l’amant. 

Ce  qui  excufe  le  perfonnagefingulier  de  la  première* 
auquel  elle  n’étoit  point  faite,  qu’elle  jouoit  fans  doute 
pour  la  première  fois  ,  infâme  ,  abominable  dans  toute 
autre,  c’eft  qu’il  lui  étoit  infpiré  par  fon  cœur;  c’eft 
qu’elle  fut  touiours  plus  attachée  à  la  perfonne  qu’au 
diadème  ;  c’efi:  qu’elle  aimoit  véritablement  Louis  XV  ; 
c’ell  qu’elle  ne  demanda  jamais  aucune  grâce,  ni  pour 
elle  ni  pour  fes  parens;  c’eft  qu’elle  ne  fut  en  rien  à 
charge  à  l’état  ;  c’efi;  qu’elle  fortit  de  la  cour  aulTi  pauvre 
qu’elle  y  étoit  entrée  ;  c’efi ,  qu'à  l’exemple  de  madame 
-de  la  Valliere,  après  cet  amant,  elle  n’en  vit  d’autre 
digne  d’elle  que  Dieu  ;  c’efi  enfin  , ^qu’elle  expia  dans  les  j 
larmes  &  les  macérations  jqfqu’à  fa  mort ,  le  fcandale  j 
qu’elle  avoit  donné  ,  le  feul  crime ,  touiours  grand  dans 
la  fociété ,  d’avoir  fouillé  la  couche  nuptiale. 

Hélas  !  long- teins  avant ,  au  comble  de  fa  fatisfaélion,  , 
elle  ne  tarda  à  trouver  fa  punition  dans  là  paflion  même. 
Elle  fe  répentit  plus  d’une  fois  d’avoir  ote  au  roi  un 
frein  falutaire  :  ce  prince  qui  l’eflimoit  plus  qu’il  ne 
l’aimoit ,  n’étant  contenu  par  aucune'  pudeur ,  donna 
i’eflfor  à  tous  fes  defirs  ;  i’incefle  ne  l’effraya  pas.  La 
favorite  avoit  pour  fœur  madame  de  Vintimille  ,  mariée 
depuis  peu.  Celle-ci,  grande  auffi  ,  n’avoit  pardelfus  fon 
aillée  ,  du  côté  des  attraits,  que  l’éclat  de  la  jeuneffe  ; 
mais  elle  avoir  encore  plus  d’efprit  &  ne  tarda  pas  à  le 
faire  fervir  à  fon  projet, de  fupplanter  madame  de  Maüly 
8c  de  captiver  le  monarque.  Tous  ceux  qui  la  connoi^ 
foient  redoutèrent  bientôt  fon  pouvoir.  Elle  etoît 
aliiei-e  ,  entreprenante  ,  envieufe  ,  vindicative  ,  aimant  à 
gouverner  Sc  à  fe  faire  craindre ,  ayant  peu  d’amis ,  peu  * 
propre  à  en  acquérir,  ne  penfant  qu’à  fes  intérêts,  n’ayanî 
d’autre  but  que  de  tirer  parti  de  la  füibleffe  de  fon 
efclave  ;  &  certes  elle  auroit  réufîi  *  fi  la  mort  ne  l’eût 
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^as  arfêtée  au  commencement  de  fa  carrière.  Eîlé 
périt  en  couches,  non  fans  foupçon  ,de  poifon.  Sa 
perte  caufa  pendant  quelques  jours  des  larmes  au 
roi.  Sa  fœur ,  qu’il  avoit  toujours  confervée  comme 
pour  fervir  d’enîremetteufe  à  leur  commerce ,  encore 
fecret ,  y  mêla  les  Tiennes  &  n’en  regretta  pas  moins 
fa  rivale.  Celle-ci  laifla  un  fils  ,  aujourd’hui  comtes 
du  Luc  ,  la  vive  image  de  S.  M.  qu’elle  a  toujours 
tendrement  aimé  f  8c  appelle  à  la  cour  le  demULouis  ^ 
pour  perpétuer  la  mémoire  de  l’anecdote, 
-Heureuferaent  la  fenfibilité  de  S.  M. ,  dans  cet  âge 
où  elle  eft  fî  extrême  ,  étoit  déjà  émouffée  ,  déjà 
nulle.  Le  roi  n’éprouvoit  que  cette  fenfàtion  de  dou-. 
leur  paffagere  que  nous  caufe  la  mort  de  nos  fem- 
blables  par  le  retour  fecret  que  nous  faifbns  fur  nous- 
mêmes  ,  dont  elle  nous  rappelle  le  fatal  deftin.  Les? 
pîaifirs  fufpendus  reprirent  bientôt  leurs  cours  5'la 
chafTe ,  des  voyages  continuels  dont  le  monarque  avoit 
toujours  befoin  pour  fe  fecouer ,  8c  plus  néçeflâires 
dans  la  circonftance ,  firent  oublier  madame  de  Vin- 
timille.  La  première  favorite  reprit  fes  droits  ;  elle 
î’accompagnoit  par  -  tout  ;  mademoifelîe  de  Charolois 
&  la  comteffe  de  Tôuloufe  la  fecondoient.  C’étoient 
elles  qui  avoîent  imaginé  ces  foupers  divins  qu’oa 
faifoit  dans  des  réduits  délicieux  ,  acceflibles  aux  feuls 
confidens ,  8c  défignés  par  cette  raifon  fous  le  nont 
de  petits-appartemens»  Louis  XV  en  fit  pratiquer  dans- 
fes  différens  palais.  Sans  être  abfoîument  féparés  des 
appartemens  de  repréfentation  ,  il  n’y  avoit  cependant 
de  communication  que  ce  qu’il  en  falloit  néceffairement 
pour  le  fervice.  Une  porte  fêcrete ,  pratiquée  dans  la 
chambre  à  coucher  de  S.  M.  lui  donnoit  la  facilité 
de  s’y  rendre  en  fecret ,  quand  elle  le  jugeoit  à  propos* 
avecies  convives  défignés.  Les  artiftes  y  avoient  épuifé 
leur  art  pour  la  commodité  des  diflributions ,  l’élé¬ 
gance  des  ameublemens ,  les  recherches  les  plus  fines 
Ail  luxe  Sc  de  la  galanterie.  Afin  d’en  donner  une  idée 
îiux  étrangers ,  en  voici  une  defcription  allégorique  « 
Tme  IL  ^ 
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^ii’oîi  trouve  dans  ^es  Anecdotes  de  Peffe  ^  Sc 
^rhiftorien  ,  pour  dépayfer  fes  lecteurs  «  déclaré  lui-meni€ 

.avoir  tranlbrir  d’ailleurs.  Ci)  ^  ^  -  r  > 

«  C’étoit  un  petit  temple,  où  l’on  celebroit  fre- 
»  quemment  des  fêtes  pofturnes  en  1  honneur  de 
w  Bacchus  &  de  Venus.  Le  Sophi  en  etoit  grand- 
prêtre,  Retirna’^h  grande-prêtrcffe  ;  le  relie  de  la 
,5)  troupe  facrée  étoit  compofé  de  femmes  aimables 
&  de  courtifans  galans  ,  dignes  d’être  initjés  à  ces 
*3)  myileres.  Là  ,  par  quantité  de  libations  les  plus 
.îj  exquifes  ,  &  par  différentes. hymnes  à  la  gloire  de 
33  Bacchus  ,  on  tâchoit  de  fe  le  rendre  favorable 
53  auprès  de  la  déeffe  de  Cylhere  ,  à  laquelle  enfuite 
>3  on  faifoit  de  tems  en  tems  de  précieufes  offrandes. 

5)  Les  libations  fe  faifoient  avec,  les  vins  les  plus 
>3  rares.  Les  mets  les  plus  recherchés  étoient  les  vic- 
>3  times.  Souvent  même ,  &  c’étoit  aux  jours  les  plus 
33  folemnels  ,  ces  mets  étoient  préparés  par  les  mains 
»  du  grand-prêtre.  Cornus  étoit  l’ordonnateur^  de  ces 
>3  fêtes  ;  Momits  y  préfidoit  :  il  n’étoit  permis  à  aucun 
>3  efclave  d’ofer  troubler .  ces  augufles  cérémonies  , 

>3  ni  d’entrer  dans  l’intérieur  du  temple  qu’au  moment 
53  que  les  prêtres  &  les  prêtreiTes  ,  comblés  enfin  des 
53  faveurs  divines  ,  tomboient  dans  une  extafe  dont 
53  h  pléniïvide  prouvoit  la  grandeur  de  leur  zele  & 

53  anîionçoit  la  préféance  des  dieux.  Alors  tout  étoit ^ 
53  confommé  ;  on  enlevoit  avec  refpeft  ces  favoris  des 
>3  dieux,  &  l’on  fermoit  les  portes  du  temple.... 

D  II  y  avoit  certains  jours  de  l’annee  qui  n  etoient 
53  confacrés  qu’au  dieu  Bacchus ,  &  dont  les  honneurs 
53  fe  faifoient  particuliérement  par  Cornus.  Ces  jours  , 
53  qu’on  peut  appeller  les  petites- fêtes  ,  étoient  ceux  ou 
53  le  grand-prêtre  admettoit  dans  le  temple  Sevcigi  ^ 
53  Famé  ,  Zelide  &  quelques  autres  ,  aux  yeux  def^ 

(  I  )  Il  prétend  ce  morceau  tiré  de  l’iiiftoire  des  diffe* 
rentes  religions  qui  fe  font  introduites  dans  la  l^^ie  , 
depuis  la  conquête  qu’en  a  faite  Alexandre  le  grand  jul- 
!Ku’à  préfeiit ,  par  Kodgia. 
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<!  ,  comme  profanes  ,  on  re  célébroit  que  îe^ 

»  petits  mylleres.  En  effet ,  loin  de  mériter  d’être  dà 
■>)  nombre  fortuné  à  qui  les  fondions  importantes  Sc 
»  effentielles  du  cuire  étoient  confiées  ,  à  peine  étoient-* 
»  ils  du  peu  dont  on  vouloit  bien  leur  faire  part,  n 
_  Nous  voyons  par  les  détails  de  ce  récit  myftérieur^y 
où  Louis  XV  efl  défigné  fous  le  nom  de  Sophi  ,  8c 
la  favorite,  fous  le  nom  de  Retirna  ,  récit  dont  tous 
îes  feigneurs  ,  encore  vivans  &  participans  de  ces 
fêtes  atreftent  la  fidélité  que  les  petits  -  appartemens 
étoient  également  deftinés  aux  pla'ifirs  de  l’amour  8c 
à  ceux  de  la  table.  On  n’admettoit  aux  premiers 
que  les  çourtifans  affez  corrompus  pour  être  les  com¬ 
pagnons  des  débauches  du  monarque  ,  ou  afitz  vils 
pour  en  relier  les  fimples  témoins.  Les  autres  com- 
prenoient  un  .cercle  plus  étendu  8c  plus  honnête. 
■M.  le  comte  Sc  madame  la  comteffe  de  Touloufe'T 
mndemoifèlle  de  Charoloi?  ,  appellés  par  l’écrivain  hié- 
roglyphique  ,  Sévagi  ,  Zélide  8c  Fatrrté ,  en  étoient 
les  principaux  aéleurs.  Tout  s’y  paflbit  alors  dans  la 
decencç  ;  on  ne  s’y  mettoit  en  pointe  de  vin  que  pour 
faire  mieux  naître  les  bons-mots  &  les  faillies  «  que 
pour  y  donner  un  cours  plus  libre  à  ces  farcafmeS 
malins  où  ,  fous  l’apparence  d’une  gaieté  frivole  ,  les 
îa  Tréinouiile  ,  les  d’Ayen  ,  les  Maurepas  ^  les  Coigny , 
les  Spiivré  ,  annonçoient  au  roi  d’utiles  vérités ,  qui 
malkeureufement  étoient  perd  jes.  Quand  les  princefîes 
étoient  retirées,  ou  en  leur  abfence  ,  ces  orgies  de- 
venoient  vraiment  ' bacchiques  ;  madame  de  Mailly^ 
digne  d’être  née  un  demi-fîecle  plus  tôt ,  qui  aimoit  le 
I Champagne,  en  avoit  infpiré  le  goût  au  roi.  On  ÿ 
|renouveIloît  les  défis  des  anciens  buveurs  ;  c’étoit  à 
qui  inettroît  fous  la  table  fon  adverfaire  j  8c  après 
lune  longue  réfiftance  ,  il  falloit  que  des  ferviteurs  affdés 
VinfTent  enlever  également  tous  îes  convives  ,  8c  leS 
jvaincus  8c  îes  vainqueurs. 

On  doit  reprocher  à  la  mémoire  de  la  comteffè 
d’avoir  entraîné  fon  amant  dans  ces  parties  crapuleufel- 
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èiix^uslics  nous  ferions  portes  cependant  a  croire  c^u  il 
ne  répugnoit  pas.  Nous  le  préfumons  par  une  autre 
-  <irconftance  de  cette  defcription  :  c’eft  que  Louis  XV 

Te  plaifoit  fort  à  faire  la  cuifine  ,  à  préparer  de  petits 
ragoûts  ;  genre  de  -divertiffement  ignoble  ,  finon  con¬ 
damnable  en  lui-même  ,  au  moins  très-fâcheux ,  en  ce 
qu’il  annonce  une  ame  peu  accoutumée  à  s’occuper 
d’idées  grandes  Sc  fublimes  ^  telles  que  doivent^  etre 
kabituellement  celles  d’un  fouverain.  Auffi-bien  n’étoit- 
•  «e  point  ainfi  que  le  cardinal  defiroit  que  le  roi  s’oc¬ 

cupât  ,  &  la  favorite  ne  faifoit  que  fuivre  le  plan  qui 
lui  étoit  tracé.  Le^  tems  n’étoit  point  venu ,  où  les 
petîts-üppcirtsmeîis  dévoient  etre  le  centre  de  la 
tique  Sc  des  négociations.  Cependant  la  cour  n’étoit 
pas  exempte  d’orages  &  d’intrigues.  Il  eft  tems  de 
reprendre  le  fil  de  ces  dernieres ,  dont  M.  de  Ghau- 
'Velin  fut  une  viètime  éclatante. 

Ce  miniftre,  d’une  famille  diftinguée  dans  la  robe  -, 
revêtu  d’une  charge  de  préfident  à  mortier  au  par¬ 
lement  ,  où  il  avoir  joué  un  rôle-,  lors  de  la  difgrace 
de  meffieurs  d’Armenonville ,  fuivie  de  la  retraite  du 
comte  de  Morville  fon  fils  ,  avoir  remplacé^  l’un  & 
i’autre.  11  avoir  été  chargé  à-la~fois  8t  des  fceaux  & 
du  département  des  affaires  étrangères.  Il  n’étoit  point 
au-deflbus  de  ces  deux  places  ;  il  avoir  toutes  les 
qualités  néceffaires  pour  les  bien  remplir.  Sa  connoif- 
fence  des  loix  ,  de  la  jurifprudence  ,  des  devoirs  du 
magiftrat  ;  fon  intégrité  ,  fa  fermeté.,  mais  fur- tout 
là  longue  habitude  dans  fa  compagnie  ,  le  rendoient 
très-propre  à  être  à  la  tête  de  la  iufiice  :  fon  génie , 
Hipérieur  à-la-fbis  &  fbuple  ,  infinuant ,  fa  profonde 
étude  des  hommes  8c  de  la  politique ,  fes  vues  éten¬ 
dues  ,  fes  deffeins  vafies ,  fes  correfpondances  multi¬ 
pliées  convenoient  à  merveille  à  fes  autres  fondions. 
Il  étoit  en  outre  d’un  abord  facile  &  gracieux ,  d’une 
converfation  féduifante  ,  très  au  fait  du  manege  de 
la  cour  ,  fans  affeftation  ,  laborieux ,  expéditif ,  fa- 
«riâsat  une  partie  de  Ton  fommeil  aux  affaires.  Tel 
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étoit  ce  perfonnage  d’un  mérite  vraiment  éminenf  # 
&  tel  qu’on  en  voit  peu  ;  miniftre  accompli  de  tout 
.  point ,  s’il  n’en  eût  le  défaut  qtie  produifcnt  prefque 
toujours  les  grands  talens ,  une  ambition  démefuréc. 
Quoique  le  Card^inal ,  reconnoiflant  fon  infériorité, 
lui  eût  accordé  toute  ia  confiance  ,  il  s’indigna  d’être 
en  fécond  &  de  ne  pouvoir  déployer  qu’en  partie  les 
reffources  qu’il  fe  fentoit  en  lui-même.  D’ailleurs ,  lié 
•  avec  les  plus  grands  feigneurs  de  la  cour ,  vivant  avec 
eux ,  mais  fans  bafTeffe  ,  bien  venu  des  femmes  les 
plus  accréditées ,  des  princes  même  ,  il  avoir  un  parti 
puiffant  qu’il  s’étoit  formé  pour  s’entourer  &  fe  fou- 
tenir.  Ce  parti  étoit  celui  de  monfieur  le  due.  Sa  merc  , 
madame  la  duchefiê  ,  fiere  ,  abfolue ,  violente ,  vindi¬ 
cative  ,  turbulente ,  jaloufe  de  repréfenter ,  en  étoit 
Famé.  Malheureufement  il  n’étoit  pas  le  plus  puifîânt. 
La  faflion  de  Rambouillet  ,  à  laquelle  fe  joignirent 
le  duc  d’Orléans  &  le  duc  du  Maine  ,  contre-balançoit 
celle-là  ,  ou  plutôt  Fempêchoit  d’éclater. |M.  de  Chau^ 
‘velm  étoit  trop  adroit  pour  fe  compromettre  fans 
fuccès  apparent  ;  il  fe  contentoit  d’entretenir  la  bien¬ 
veillance  avec  fes  protefleiirs  &  ie  déconcerter  les 
projets  de  fes  ennemis  ,  qu’il  étoit  habile  à  éventer 
par  fa  vigilance  continuelle.  Il  cherchoit  aiiffi  à  fe 
rendre  agréable  à  tout  le  monde  ,  il  ne  refufoit  que 
ce  qu’il  lui  étoit  impoflible  d’accorder  ,  8c  toujours 
avec  une  politefle  atfeftueufe  prefqu’équivalente  aux 
grâces  :  il  accueilloit  les  gens  de  mérite  ,  il  protégeoit 
les  beaux-arts  ,  il  étoit  ardent  à  les  faire  fleurir  ;  il 
étoir  aimé  8c  eflimé  des  étrangers  ,  qui  fortoient  d’au¬ 
près  de  lui  toujours  contens  »  toujours  enchantés  ;  il 
étoit  redouté  des  puifTances  ,  dont  il  perçoit  les  ca¬ 
binets  par  fes  rufes  8c  fes  intelligences.  Il  avoit  lien 
d’efpérer  de  remplacer  incefîîimment  le  premier  mi- 
niflre  ,  îorfqu’il  fe  vit  enveloppé  dans  une  difgrace 
qu’il  n’avoit  pu  prévoir.  On  Faceufa  d’avoir,  par  le 
traité  de  Vienne  ,  facrifié  les  intérêts  des  alliés  de  là 
France  à  ceux  de  l’empereur  ,  en  ne  faifant  pas  acheté*^ 


U  paix  à  ce  prince  à  des  conditions  infimment  ph!3= 
4nres  ,  que  f.)n  état  de  détreffe  l’auroit  forcé  d’ac¬ 
cepter.  On  l’accufa  d’avoir  reçu  de  l’argent  pour  prix 
de  cette  honteufe  collufion.  Le  roi  lui  -  meme  ,  (s 
çonduifant  en  cette  occafiorr  commue  il  a  prefque 
toujours  fait-  depuis  y  en  fimpîe  particulier  y  erT  ami 
du  cardinal ,  lui  dénonça  Chauvelin ,  dit-on  ,  &  lui 
confeiüa  d’éclairer  fa  conduite  ;  Sa  Majefté  lui  fit  en- 
tendre  qu’elle  étoit  bien  informée  que  Chauvelin 
abufoit  de  (a  confiance  \  mais  fbn  piotefteur  ayant 
peine  à  fon  âge  de  fe  défaire  d’une  créature  qui  lui 
étoit  devenue  néceflâire  .  le  jullifioit  fans  cefle  ,  8c  . 
attribuoit  à  la  feule  jaloufie  des  traits  lances  contre* 
Enfin  _on  fit  connoître  au  premier  miniflre  les  in¬ 
trigues  du  garde*  deS“fceaux  avec  la  rsaifbn  de  Condé^^ 
&  ce  grief  tut  un  crime  inémiffible.  Il  fut  enlevé  &. 
conduit  dans  un  châreau-fort  comme  un  criminel  d’état,, 
où  on  ne  lui  laüToit  parier  à  perfonne  ni  voir  qui  que. 
ce  fût,  même  de  fa  famille.  Châtiment  trop  doux 
pour  un  traître  à  fon  roi ,  &  trop  cruel  pour  uri. 
fimple  foupçon.  1}  y  a  grande  apparence  qu’on  ne  put. 
découvrir  des  preuves  fuffi.fantes  ;  que  même  le  foupçon. 
n’étoit  que  fimülé  ,  le  prétexte  pris  pour  le  perdre, 
puifque  fa  captivité  ne  fut  pas  longue  ,  8c.  qu  elle  fut 
convertie  en  fimple  exil  a  Bourges  ,  ou  il  rendoit 
Us  vifites  qu’on  lui  faifoit,,  recevoir  Sc  écrivoit  des. 
lettres.  Les  fceaiix  furent  reftitués  pour  la  troifleme 
fois  au  vieux  d’Agueffeau  ,  Sc  M.  Amelot ,  intendant 
des  finances ,  fut  élevé  à  la  charge  de  fecre.taire  d’état 
au  départem.ent  des  affaires  étrangères. 

Iffu  d’une  famille  connue  dans  la  politique  ,  le  non-,, 
veau  miniflre  ii’avoit  jamais  etc  initie  dans  fes  myf-, 
teres  ;  il  n’avoit  que  fon  nom  pour  lui  ;  il  étoit  abfo- 
lument  inepte  en  négociations:  aucune  de  ces. qualii es 
îranfcendantes  de  fon  predéceffeur  ne  fuppleoit  a  fon 
ignorance;  il  ne  payoit  pas  même  en  repréfentation  | 
ilvbégayoit  ,  défaut  effenîiel  dans  un  homme  deftiné. 

conférer  journellement  avec  les  peifonnages  les 


déliés  de  FEurope.  Pour  l’aider  dans  lés  fondions 
délicates  de  fa  place  ,  il  eut  le  bonheur  de  trouver 
d’excellens  co-opérateurs  parmi  les  premiers  commis  ' 
de  fou  département ,  qui  depuis  long-tems  en  faifoienf^' 
le  détail  &  connoiflbient  parfaitement  les  intérêts 
la  FrJ^nce  Sc  ceux  des  autres  royaumes»  Ges  fous-* 


miniftres  ,  moins  en  bute  que  le  chef  aux  traits  cW' 
l’envie,  &  d’autant  moins  expofés  aux  révolutions,.’ 
qu’il  faut  pour  les  remplacer  une  grande  capacité  qui’,' 
en  pareil  genre  ,  ne  peut  s’acquérir  que  par  une  longue- 
expérience  ,  fout  les  hommes  de  l’état  :  leurs  maîtres.^ 
changent  ,  &  eux  iireurent  en  place.  Auflî  un  mi-* 
niftre  adroit ,  qui  a  fon  entrée  à  la  cour  ,  a  befoin^ 
d’e'ux ,  &  les  ménage;  mais  M.  Amelor,  fier,  jaloux- 
de  fon  rang  ,  comme  les  petits  efprits  ,  &  qui  d’ailleurs^ 
en  vouloit  au  lieur  Pecqueî  ,  l’un  de  ces  chefs  de- 
bureau,  parce  qu’il  avoir  eu,  avec  raifon  ,  toute  ■ 
la  confiance  de  M,  Cbauvelin,  s’attacha  à  le  peuire. 

H  l’accufa  d’entretenir  des  correfpondànces ’fufpeftes 
avec  cet  exilé  ,  Sc  d’éluder  de  lui  découvrir  les  fecreîs  ^ 
importans  dont  il  avoir  la  clef.  Sans  autre  examen, 
cet  homme  fut  arrêté  8c  relTerré  lî- étroitement ,  qu’ça 
refufa  même  à  fa  femme  la  permifîîon  de  le  voir. 
Heureufement  cette  punition  ne  fit  aucun  tort  a  1  accufé 
dans  le  public.  Sa  probité  étoit  fi  univerfellement 
reconnue ,  qu’on  ne  le  foupçonna  pas  de  la  faute  la 
plus  légère  ,  &  fon  infortune  fut  uniquepent  attribuée 
à-  la  ialoufie  bafTe  du  minifre  ;  ce  qui  le  rendit  odieux 
aux  étrangers  8c  à  la  nation. 

Le  cardinal  s’apperçut  bientôt  du  tort  qu’il  avoit'  . 
eu  de  fe  priver  d’un  fécond  comme  M,  de  Chauvelin  3 
il  fe  dégoûta  des  affaires  Sc  fut  tenté  d’en  abandonner 
le  timon  en  d’autres  mains.  Le  comte  de  Touloufe 


fut  celui  qu’il  choifit  pour  fe  remplacer,  ou  plutôt 
qu’on  lui  fuggéra.  Ce  n’efl  pas  que  ce  prince  ,  ne  pa- 
reffeux  ,  dans  un  âge  où  Fon  le  devient  encore  da¬ 
vantage  ,  d’ailleurs  d’une  fanté  affoiblie  8c  frappe  de 
îà  perte  encore  récente  du  duc  du  Maine,  fon  freres,^ 
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Fut  emprefîe  de  gouverner  ;  mais  les  follicitations  du 
premier  miniftre  ,  du  jeune  roi  qu’il  aimoit  tendre¬ 
ment  ,  &  plus  encore  celles  de  la  comtelfe  &  de 
tout  ce  qui  rentouroit ,  efpérant  jouir  de  là  faveur , 
le  déterminèrent.  Les  mefures  étoient  prifes  pour  le 
nommer  premier  miniftre  à  Rambouillet,  où  Louis  XV 
devoir  aller  pafler  une  partie  de  l’automne  avec  fa  cour, 
lorfque  la  mort  termina  fa  carrière.  Taillé  pour  la 
fécondé  fois  de  la  pierre  ,  il  foutint  fes  fouffrances 
pendant  vingt-deUx  jours  avec  une  fermeté  héroïque. 
Avant  d’expirer  il  fit  venir  le  duc  de  Penthievre ,  fon 
fils  unique  ,  &  lui  donna  les  plus  belles  inftruétions. 
Î1  fut  univerftllement  regretté  &  méritoit  de  l’être  5 
la  comtefte  de  Touloufe  fur- tout  fut  inconfolable. 

Louis  XV  envoyoit  chaque  jour  pour  favoir  des 
nouvelles  du  malade  ,  8c  tous  les  grands  fuivoient  cet 
exemple.  A  Finftant  le  plus  critique  ,  la  Peyronie  vint , 
8c  délira  être  introduit  auprès  de  S.  A.,  malgré  le  trifte 
état  où  elle  étoit.  Le  duc  de  Noailles,  fon  beau-frere, 
ne  doutant  pas  que  cette  vifite  ne  produisît  un  bon 
effet,  voulut  avant  le  prévenir  8c  lui  dit  ,  qu’attendu 
fa  foiblefle  il  alloit  recevoir  pour  lui  le  meftirger  de 
S.  M.  Le  moribond  rappellaat  fon  ame  fugitive  ,  ré¬ 
pondit  que  ce  n’étoit  pas  trop  de  lui-même  pour  jouir 
de  cet  honneur.  Le  premier  chirurgien  entre  8c  fait 
part  au  prince  de  l’inquiétude  du  monarque.  S.  A. , 
avec  une  préfence  d’efprit  qui  étonne  tous,  ceux  qui 
l’avoient  vu  l’inftant  d’auparavant  en  fyncope ,  le  prie 
d’affurer  le  roi  de  Ibn  refpeét  ,  de  fa  reconnoiftance 
8c  de  fa  fidélité  ,  8c  le  charge  de  tendres  complimens 
pour  le  cardinal ,  auquel  il  recommande  finguliérement 
fa  femme  8c  fon  fils  ;  puis  il  retombe  dans  fon  affaif- 
fement.  Tel  eft  le  génie  du  courtifan  ,  qui  ne  cefle  de 
l’être  qu’au  moment  où  il  expire. 

Cet  événement  dérangea  tous  les  projets  du  roi  8c 
de  fon  miniftre.  Celui-ci  oublia  fes  idées  de  retraite, 
mais  fes  rivaux  n’en  travailloient  pas  moins  fourdement 
à  le  fupplanter.  C’eft  alors  qu’eut  lieu  ce  qu’on  a  ap^.. 
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pelle  fa  guerre  des  mirmidons  i  c’eft-à-dire ,  une  ligue 
de  quelques  jeunes  leigiieurs  de  la  cour  avec  la  comtefîe 
de  Mailiy,  dont  on  n’a  jamais  trop  fii  le  but,  qu’ils 
ignoroient  eux-mêmes  j  mais  ligue  excitée  vrailèmbla- 
blement  par  la  faction  de  Condé ,  dans  i’elpoir  de  re¬ 
mettre  en  place  M.  Chauvelîn»^^  Le  duc  d’Antin  ,  qui 
en  étoit  ,  quoique  fils  de  la  comteflê  de  Touloufe  , 
fut  exilé.  On  vit  en  cette  occafion  quel  étoit  le  ca- 
raftere  de  Louis  XV  ,  fa  foiblefle ,  fon  infouciance  & 
fon  peu  de  ménagement  pour  fes  favoris  les  plus  ac-»- 
crédités.  Le  duc  de  la  Trémbuille  ,  gentilhomme  de 
la  chambre  &,  que  S.  M.  honoroît  de  fon  intimité 
quand  il  vit  la*  mine  éventée  ,  fupplia  le  roi  de  ne  pas 
le  défigner  à  fon  mentor  comme  ayant  été  du  complot  , 
dans  la  crainte  de  refier  expofé  à  fon  reflentimenti 
S..  M.  le  lui  promit ,  &  cependant  la  première  chofe  - 
qu’elle  fit ,  fut  de  manquer  à  fa  parole.  Le  duc  reçut 
de  vifs  reproches  de  fon  éminence  ,  8c  voulant  s’ex- 
cufer,.fut  étourdi  quand  le  cardinal  le  difluada  d©  ' 
nier  plus  long-tems  un  fait  qu’il  avoir  appris  de  la^ 
bouche  même  du  maître.  Alors  ce  feigneur  outré ,  dans 
là  premkre  converfation  qu’il  eut  avec  S,  M.,  lui  dé^ 
Clara  qu’en  qualité  de  fon  fujet  &  de  fon  fervîteiir, 
il  continueroit  à  remplir  ce  double  devoir,  mais  il  la 
fupplia  en  même  tems  de  le  rayer  du  nombre  de  fes 
familiers  ;  il  lui  dit ,  en  propres  Termes  ,  qu’i/  ne  pouvait 
plus  être  fon  amu  Propos  noble  &  hardi qui  carac- 
térifoit  dans  ce  feigneur ayant  toutes  les  apparences 
de  la  frivolité ,  un  philofophe.  Nous  confignons  ici 
d’autant  plus  volontiers  cette  anecdote,  qu’elle  doit 
réparer  la  première  ,  injurieufe  à  fa  mémoire.  Tout 
le  monde  connoît  le  duc  de  la  Trémouille  pour  uî3>: 
homme  de  beaucoup  d’efprit-.  On  fait  qu’on  lui  at^ 
tribue  un  des  plus  ingénieux  &  des  plus  agréables, 
perfifflages  qu’ait  enfanté  en  romans  (.  i  )  notre  fîecle 
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saiais- peU' ds.gens  favent  que  c’étoi.r  un  iage.  Il 
dès-lors  d’aller  aux  petits- appartemens  ,  &  quelques, 
avances  que  fît  Louis  XV,  il  demeura  inébranlable. 
&  fe  renferma  flriftement  dans  fes  fonftions  de  gen¬ 
tilhomme  de  la, chambre;  bien  plus  ,  un  jour  qu’ait 
liftant  aux  bals  qu’on  donnoit  chez  M,  le  dauphin 
dans  fon  enfance  ,  pour  former  ce  prince  à  l’exercice 
de  la  danfe  &  l’amufer ,  ce  feigneiir  y  parut  ;  comme 
il  étoit  fort  beau  '  danfeur ,  on  l’invita  à  fe  faire  ad¬ 
mirer  de  l’héritier  du  trône.  Il  obéit ,  8i  les  battemens 
de  mains  duroient  encore  quand  le  monarque  entra». 
Il  voulut  favoir  ce  que  c’étoit  ;  on  le  lui  dit.  Il  pria ^ 
le  duc  de  la  Trémouille  de  recommencer  pour  lui  ; 
le  duc  s’excufa  fur  ce  qu’il  s’étoit  fait  mal  Sc'ne  pouvoiî 
làtisfaire  Sa  Majefté. 

L’intrigue  dont  nous  venons  de  parler,  fut  le  dernier 
«IFort  contre  la  puilTance  du  cardinal  qu’il  eut  à  com¬ 
battre.  Le  cours  du  refte  de  fon  adminiftfation  s’écoula 
fans  nuages ,  &,  finit  paifiblement  comme  la  longue 
carrière.  Plus  fon  royal  piipile  croiftbit  en  âge  &  plus 
il  lui  étoit  fournis.  A  l’éclat  du  trône,  à  la  repréfenta- 
îion  près.,  on  l’eût  pris  pour  le  premier  fujet  de  fon^ 
éminence  ,  qui  elle-même  étoit  gouvernée  par  deux 
Sommes  très- obfcurs.  L’un  étoit  l’abbé  Couturier, 
fupérieur  du  féminaire  de  Saint-Sulpice,  qui  ,  fms  être, 
îe  coîîfefleur  en  titre  du  miniftre  fouverain  ,  dirigeoit 
en  grand  fa  confcience  ,  &  fans  avoir  la  feuille  des 
bénéfices ,,  étoit  à  la  tête  du  département  de  toutes  les 
affaires  eccléfiaftiques.  Ce  perfoiinage  groffier  ,  fans 
éducation  ,  fous  un  air  de  balourdile  ,  avoir  eu  affez  de, 
dextérité  pour  m.anier  l’efprit  de  fon  pénitent ,  l’affoii- 
?lir  Sc  fe  rendre  fous  lui  diftribuîeur  de  toutes  les  gra-, 
ces  de  l’églife.  Le  chef  couvert  d’un  vafte  chapeau  (i), 

un  manufent  trouvé  dans  les  papiers  du  duc  de  îa 
Trémouille  ,  après  û  mort. 

(i)  Depuis  ce  temsles  abbés  petits-maîtres  appellent 
les  vieux  eccléfiaftiques  attachés  à  ce  coftume,  Us  grande  . 
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^ont  les 'ailes  rebaînies  ombrageoient  fes  larges  ei^aii- 
les  ,  en  rabat  blanc  ,  en  foutane  de  bure  ,  il  voyôit  Ibn 
antichambre  remplie  des  plus  grands  feigneurs  du 
rGyauine,  Sa  maifon  éîoit  devenue  la  pépiriiere  de  tous 
les  abbés  de  qualité  afpirans  à  la  prélature ,  &  comme 
ib  éioir  voué  aux  iéfuites  ,  il  avoit  fait  le  repaire  du 
molinifme ,  dont  elle  eft  encore  infeétée.  L’autre  étoit 
Barjac  »  valet-de-cliambre  du  cardinal,  &  conlcquem- 
ment  le  miniftre  de  fes  plaifirs  Sc,  le  confident  de  fes 
peines.  Il  connoifibit  à  merveille  les  foibles  de  fon  maî¬ 
tre  &  favoit  les  faifir  ;  il  ie  carenoit  de  la  façon  la  plus 
adroite.  Ce  fut  lui  qui  peu  de  teins  avant  la  mort  de  ce 
nonagénaire,  eut  la  galanterie  recherchée  de  le  faire 
louper  un  jour  des  Rois  avec  douze  convives  delà  cour 
en  hommes  &  en  femmes  plus  âgés  que  lui;  enlorîc 
que  5  comme  le  plus  jeurie  ,  il  fut  obligé  de  tirer  le 
gâteau.  Avec  une  adulation  aiiilî  fine  &  aufit  foiitenue 
Barjac  ne  pouvoir  manquer  d’être  très-avant  dans  la 
faveur  de  fon  éminence.  Il  étoit  le  canal  de  toutes  les 
grâces  intérieures,  &  principalement  de  celles  de  la 
finance  ,  dont  une  partie  refiuoit  fur  lui-;  enfone  qu’il 
fe  trouva  puififammeni  riche  à  la  mort  de  fon  pro- 
tefteur.  Tels  étoient  les  deux  hommes  ,  fans  caraRere 
apparent,  les  plus  accrédités  depuis  la  diigrace  de  M, 
Chauvelin.  Cependant  un  efprit  d’équité  Sc'de  modéra* 
tiop  engageoit  le  cardinal  à  laiffer  à  chaque  fecre taire 
d’état  la  diftribiition  des  emplois  dans  fa  partie  ;  m.i)S 
comme  eux-mêmes  dépendoient  de  cette  éminence ,  ils 
avoient  de  très- grands  égards  pour  fes  favoris. 

Quant  au  roi,  circonfcrit  dans  un  cerclé  d’occupations 
&  d’amufemens  particuliers  ,  la  feule  fbnftioii  elTen- 
titlie  du  trône  qu’il  remplir  ,  par-ce  qu’il  rie  pouvoîc 
s’en  difpenfer ,  c’étoit  d’afiiiler  aux  délibérations  impor¬ 
tantes  concernant  l’état.  Là  ,  il  commençoit  à  déployer 
ce  jugement  exquis,  dont  l’excellence  fe  manifefioît 
moins  alors,  parce  que  le  conilil  étant  compofé  de 
minifires  honnêtes  &  expérimentés ,  fon  avis  fe  perdoit 
quolqiis.  forte  dans  celui  d.$  autres;  parce  que.  f;^  ^ 
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îîlodeflie ,  louable  )i;fques-là  ,  le  faifoit  déférer  à  ceîlrii 
du  cardinal,  dont  la  vieillefTe  8c  l’afcendant  naturel  lui; 
en  impofoient  mais  la  juflefTe  de  fens  droit  n’avoit  pu, 
échapper  au  précepteur  ,  ce  qui  le  rend  inexciifable  aux 
yeux  de  la  nation.  Quel  bonheur  pour  la  France  en 
effet ,  s’il  eût  cultivé  chez  fon  augufle  ptipile  une  faculté 
aufîi  précieufe;  s’il  en  eût  aiguillonné  la  parefîè  par  les 
grands  mptifs  du  devoir ,  du  bien  public ,  8c  de  la  gloire 
gu  défaut  des  deux  premiers  ;  fi  le  rompant  de  bonne 
heure  au  travail  par  l’habitude ,  il  lui  en  eût  fait  un  jeu  ! 
Rien  de  tout  cela  ;  fon  éducation  étoit  manquée  :  il 
avoit  tellement  engourdi  le  jeune  prince  dans  l’âge  de 
l’aftivité  8c  de  l’énergie  ,  que  les  gens  éclairés  prévi¬ 
rent  dès-lors  en  gémifîant  les  fuites  funefles  qui  en  réful- 
teroient  durant  le  cours  du  régné  entier.  Le  roi  fe 
îivroit  aux  exercices  fanguinaires  de  la  chaffe,  8c  alté- 
roit  fa  fanté  par  les  excès  de  la  table;  il  faifoit  un 
cours  de  lubricité  fous  madame  de  P4ailly.  Ne  pou¬ 
vant  cependant  fe  fouftraire  abfolument  à  cette  loi 
plus  ou  moins  impérieufe  pour  tous  les  hommes  de 
s’occuper  à  quelque  chofe  ,  il  travailloit  à  la  cuifine , 
comme  on  a  vu  :  il  toiirnoit  aufîi.  Aux  étrennes  de  1759 
il  avoit  mis  à  la  mode  une  forte  de  tabatières ,  dont 
3e  modèle  venoit  de  lui.  C’étoit  un  morceau  de  ron¬ 
din  ,  couvert  de  fon  écorce  ,  creufé  en-dedans,  qu’uri' 
artifan  auroit  eu  honte  de  montrer.  Il  en  tourna  queli 
ques-unes ,  dont  il  fit  préfent  à  fes  courtifans  ,  8c  cha¬ 
cun  en  voulut  avoir.  Du  relie ,  il  ne  cefToit  de  'faire  une 
foule  de  queflions ,  indices  d’un  efprit  avide  de  s’in& 
truire:  Malheureufement  elles  éîoient  fouvent  futiiès 
ou  relatives  à  des  objets  étrangers  à  fon  métier  de  roi* 
11  parloit  beaucoup  de  phyfique ,  d’afironomie ,  de 
botanique.  Quand  il  tenoit  quelque  prélat  ou  abbé, 
il  le  poufîbit  fur  le  latin ,  fur  la  liturgie  ,  dont  if 
fembloit  fort  infiruit.  C’éroit  une  fuite  de  l’éducation 
que  lui  avoit  donnée  fon  précepteur ,  regardant  là 
religion  comme  un  frein  falutaire  pour  les  rois ,  mais 
ians  le  génie^  de  fon  ordre ,  c’efi-à-dke ,  comme,  ihî. 
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îüoyen  d’arrêter  les  atteintes  qu’un  ibuverain  voüd'roit 
porter,  non  au  repos,  aux  propriétés,  à  la  liberté  d©- 
fes  fujets ,  mais  aux  droits ,  privilèges ,  franchifès  g,. 
immunités  prétendues  de  Téglife.  Il  lui  en  avoir  infpire 
beaucoup  de  ce  genre-là  :  il  l’avoit  plus  attaché  à  la 
lettre  qu’à  fefprit.  Auffi  Louis  XV  en  obfervoit-il  exac- 
ment  taures,  les  pratiques  ,  toutes  les  formules  minu- 
tieufes.  Au  milieu  d©  fes  plus  grands  défordres  il  ne 
manqua  iamais  à  lès  prières  du  matin  &  du  foir  ;  il 
entendoit  régulièrement  la  rntfie  chaque  jour;  il  avoir 
un  livre  d’heures  dont  il  ne  levoit  pas  les  yeux ,  &  le 
mouvement  de  fes  levres  marquoit  qu’il  en  articuloit 
chaque  mot  ;  il  affiftoit  à  vêpres ,  au  fermon  ,  au  falut. 
Plein  de  vénération  pour  les  minières  delà  religion, 
il  vouloir  qu’ils  fulfent  relpeftés.  Il  avoit  en  horreur 
les  indévots  ;  par  cette  raifôn  ,  malgré  toutes  les  fadeurs 
que  lui  prodiguoit  Voltaire ,  il  n’a  jamais  pu  le  fupporter. 

C’eft,  fans  doute,  fon  efprit  religieux  qui  fit  faire  à 
cette  jeune  ma jefté  deux  a£tes  de  dévotion  éclatans 
durant  la  période  de  tems_  que  nous  parcourons.  Le  i 
feptembre  1756,  il  vint  à  Saint-Denis ,  &  afîifla  at! 
fervice  folemnel  de  Louis  XIV.  C’efl  la  feule  fois  que 
le  roi  ait  rendu  ce  devoir  de  piété  à  fon  bifaïeul; 
devoir  auquel  n’ont  jamais  manqué  les  princes  légitL 
mes.  Le  général  des  bénédictins ,  qui  le  harangua  ,  ne 
manqua  pas  de  lui  annoncer ,  que  fuivant  la  promed© 
de  Dieu  ,  il  feroit  réeompenfé  d’une  longue  vie  8i  d’utî 
régné  florSlTant.  Cette  prédiction  qui  n’a  pas  été  plus 
heureufe  que  celle  du  czar,  prouve  que  le  moine  ne, 
lifoir  pas  mieux  dans  l’avenir  que  le  prince  hérétique^», 
'  En  17^8  ,  année  qui  étoit  la  centième  depuis  le  vœu 
de  Louis  XIIP,  auquel  ce  monarque  a  cru  devoir  la 
nailTance  de  Louis  XIV ,  le  petit-fils  de  ce  dernier* 
ordonna  que  la  procefîion  annuelle  infîituée  à  Paris  eu 
l’églife  de  Notre-Dame,,  de  rAffomption-,.  fût  célébré©', 
avec  plus  de  foîemnité  que  de.  coutume,,  &  im  plus 
grand;  coècoiirs  des, trois  cours..  fupétkur.es..î  du  clerg^' 
^  du.  confèiL.,  v 
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r,e  monarcfue  fuperftitieux  fe  flattoit  d’appaifèr  aînflJ 
îe  ciel,  &  de  compenler,  par  des  a£tes  de  dévotion 
extérieure  ,  fes  adultérés  &  Tes  inceftes. 

Depuis  la  mort  dit  comte  de  Touloufe ,  Louis  XV 
aflervi  à  fes  habitudes  ,  continua  d’aller  à  Rambouillet 
pendant  deux  ans  ;  &  peut-être  il  y  eût  été  plus  long- 
terns  ,  fi  l’abbé  de  Saluberri ,  chef  du  confeil  de  lacom- 
telTe  de  Touloufe  .  la  dirigeant  8c  maître  abfolu  dans 
la  maifon  ,  n’eût ,  par  fes  léfineries  envers  la  fuite  du 
roi,  dégoûté  les  principaux  officiers  de  S.  M,  qui  l’en 
éloignèrent  infenfibîement.  D’ailleurs  il  acheta  du  duc 
de  la  ValHere  le  château  de  Choify,  Ce  féjour  lui  plut 
&  il  mit  tous  fes  foins  à  le  rendre  digne  de  lui. 

Louis  XV  commença  par  des  augmentations  dans  le 
bâtiment  qui  n’étoit  point  affez  vafie.  On  y  admira 
bientôt  entr’autres  chofes  un  petit  appartement  prati¬ 
qué  au-defius  dé.  celui  du  roi ,  auquel  il  communiquoit 
par  un  efcalier  dérobé.  C’étoit  l’appartement  de 
la  favorite.  «  La  finefié  de  la  fculpture  ,  l’or ,  l’azur, 

un  meuble  des  mieux  entendus  Sc  quantité  de  très-- 
»  belles  glaces  avantageufement  placées,  en  reîevoient  la 
»  fiinplicité  &  lui  donnoient  un  air  féduifant  qui  frap- 
»  poir.  L’art  s’y  étoit  épuifé  pour  les  commodités ,  le 
»  bon  goût  St  la  galanterie.  »  Ce  font  les  expreflions- 
d’un  auteur  du  tems ,  (i)  que  nous  copions  fidèlement 
pour  qu’on  puifiê  ,  par  la  comparaifon  ,  apprécier  les-, 
progrès  du  luxe  en  peu  d’années.  Si  l’écrivain  (2) , 
foupçonné  être  un  des  conrtifans  les  plus  ingénieux  St 
les  plus  délicats  attachés  à  Louis  XV  ,  étoit.  alors  faili 
d’un  étonnement  pareil  ,  quel  a  t  il  dû  .être  depuis  à 
la  vue  des  chef-d’œuvres  de  volupté  enfantés  par  les 
Circés  modernes  ,  les  Fompadour  &  liS  Dubarri  ! 

Quoi  qu’il  en  fait ,  tel  étoit  le  palais  deftiné  à  foiif. 
traire  le  monarque  à  la  curiofiré  maligne  des  courtifans , 

St  fur-tout  aux  propos  dangereux ,  aux  plaintes  indif- 

(1)  Voyez  les  Anecdotes  de  Feife»  ; 

(2)  On  a  attribué  les  Anecdotes  de  Perfe  au  duc  dg  !" 

.^iveinois ,  mais  il  s’en  efi  toujours  défendu,  | 
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cretes  cîes. peupler»  C’étoit-là  où  il  clevoit  faire  Tes  paé^ 
ties  myftérîeufes  avec  fa  maîtreffe  &  fes  favoris.  Eiî. 
conféquence  il  en  donna  le  gouvernement  à  l’un  d’eux  » 
au  fils  du  maréchal  duc  de  Coigny  ;  il  sy  tranfporroit 
fouvent ,  &  abandonna  les  petits-appartemeas  de  Ver- 
failles  ,  trop  environnés  d’ Argus.  D’aiileurs  la  fituation 
de  Choify  é toit  infiniment  agréable.  Sur  les  bords  de 
îa  Seine  ,  en  face  d’une  forêt ,  le  champêtre^St  la  foli- 
tude  dont  on  y  pouvoitjouir  à  chaque  moment ,  tout 
favori foit  le  goût  &  les  plaifirs  de  Louis  XV,  qui  ne 
s’en  laffa- jamais  &  ne  cefTa  de  travailler  ,  au  contraire, 
à  fes  embelliflemens.  Il  créa  le  petit  château  ,  fanéduaire 
plus  fecret  de  fos  orgies  ,  où  l’on  voit  cette  table ,  pro¬ 
dige  de  méchanifme ,  perfeédionnée  cependant  depuis 
par  le  fameux  Loriot ,  8c  jnodele  de  toutes  celles  con¬ 
nues  fous  le  nom-  de  confidentes  .*  table  qui  defcend  Sc 
remonte  au  gré  des  convives ,  chargée  de  nouveaux  mers , 
ainfi  que  Servantes  (.i)  officieufes  ,  allant  chercher 
làns  relâche  les  vins  exquis  qu’on  y  faifoit  couler  à 
grands  flots.  Ainfi,  tandis  qu’un  luxe  ennuyeux  chaf. 
foit  de  nos  fefiins  la  joie  Si  la  liberté  de  nos  ancêtres  , 
en  s’entourant  d’une  foule  de  valets  ,  nos  efpions  nés, 
la  mode  de  fe  débarrafier  de  furveillans  continuels  ,  eiî 
fe  fervant  foi- même  ,  s’introduifoit  à  la  cour. 

Il  y  avoir  auffi  à  Choify  un  théâtre  ^  petit,  mais  élé¬ 
gant.  Un  jour  on  y  jouoit  Efope  à  la  cour.  Le  roi  trouva 
cette  piece  de  Bourfauit  vilaine ,  indécente  &  défendir 
de  l’exécuter  déformais  devant  lui.  Il  faut  fe  rappelle! 
que  dans  cette  comédie,  d’une  morale  excellente  ,  il  yr 
a,  une  fcene  de  courtifans ,  auxquels  le  prince  permet 
de  lui  dire  fès  défauts.  Ils  s’accordent  tous  à  le  loueifi- 
outre  mefure  :  un  feul  ofè  lui  reprocher  d’aimer  le  vin, 
de  fe  grîfèr  ;  vice,  dangereux  chez  tout  homme,.  Si  plus^,* 
encore  chez  un  fouverain.  Madame  de  Mailly  avoir  miSi 

,(i)  Lfpices  de  petites  tables  ,  que  les  convives  oriî- 
à  ; côté  d’eux  de  difiance  en  diflance ,  où  l’on  met  lex.- 
vivres  8i  les  boilfons.  Il  y  a  deffus  un  crayon 
i  pput  é.çrir!e.ç^...qiîf9n  fouhaite^.,*  . 
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Eouis  XV*  dans  l’habitude  de  boire  ;  il  crut  que  Ta  reme^, 
pour  lui  donner  une  leçon,  avoir  fait  placer  exprès- 
Efope  à  la  cour  fur  le  répertoire  ;  il  en  fut  très-mau¬ 
vais  gré  au  gentilhomme  de  la  chambre ,  &  prouva  trop 
dans  cette  occafion  qu’il  craîgnoit  la  vérité  ;  ce  qui 
étoit  le  moyen  de  l’écarter  pour  jamais  du  trône  Nous 
obferverons  ici  à  la  gloire  de  Louis  XVI,  qu’il  a  foîli- 
cité  lui-même  la  repréfentation  de  cette  comédie  prof» 
erite  par  fon  aïeul;  qu’il  l’a  jugée  admirable,  pleine 
de  fens ,  faite  pour  les  rois ,  &  qu’il  a  ordonné  qu’on^ 
la  lui  remit  Ibuvent  fous  les  yeux  (  i  ).  ' 

Le  roi  étoit  bon  pere  ;  il  aimoit  lès  enfens  avec 
cette  bonhommie  bourgeoife,  rare  chez  les  princes. 
On  préfume  aifément  que  le  dauphin^,  à  ce  titre  ,  lui 
devoir  être  plus  précieux.  I|  alloit  le  voir  8c  fe  le  fai- 
Ibît  apporter  fréquemment.  Ceux  qui  ont  des  grâces  à 
demander ,  font  d’ordinaire  clairvoy^ns  fur  les  moyens 
de  les  obtenir,  Quelques-unsfefervirentingénieufement 
de  ce  canal.  Un  jour  Louis  XV  trouva  dans  l’apparre* 
ment  du  prince  enfant  cette  petite  piece  de  vers  aflez 
mauvaife  î; 

Si  le  fils  du  roi ,  notre  maître^ 

Par  fon  crédit  failbit  renaître 
En  fon  entier  ma  penflon  ; 

(  Chofe  dont  j’aurois  grande  envie  )’ 

Je  chanterois  comme  Arion  , 

Un  dauphin  m’a  fauvé  la  vie. 

La  requête  avoit  été  préfèntée  par  un  pauvre  offiif 
cier  dont  on  avoit  réduit  la  penflon.  Le  roi  y  fouf* 
«rivit  8c  la  fit  rétablir, 

;Une  autre  fois  la  femme  infortunée  d’un  homme  en 
prifon  pour  dettes,  avoit  imaginé  de  demander  fon 
élargifiement  à  l’héritier  du  trône.  L’embarras  étoit  de 

(  1  )  Nous  tenons  cette  anecdote  des  comédiens 
même ,  qui  ont  entendu  le  propos  du  roi.  Et ,  en  effet 
J^ops  à  la  cour  a-été  déjà  joué  plufiçurs  feà  Vfrfaülest. 
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lui  fair€  agréer  fon  placer ,  de  frapper  fes  fèns  aiïeîÿ 
pour  qu’il  y  fit  attention  dans  un  âge  aufiî  tendre* 
Elle  borda  le  papier  d’une  guirlande  de  fleurs  &  le  fit 
jouer  à  fes  yeux  dans  le  parc  de  Verfailles  pendant  une 
promenade  du  prince  :  il  le  remarqua  ,  &  fit  figne  qu’on 
l’approchât ,  il  le  tourna  en  tout  feus ,  &  à  fon  retour 
il  le  montra  à  S.  M.  Le  ftratagême  de  la  femme  lui  plut 
&  elle  réufiît. 

Quoiqu’il  foit  d’ufage  de  laifier  les  princes  entre  le» 
mains  des  femmes  jufqu’à  l’âge  de  fept  ans  ,  on  trouva 
M.  le  dauphin  d’un  tempérament  Sc  d’un  efprit  alTe^ 
avancé  pour  le  faire  palfer  aux  hommes  avant  l’épo¬ 
que  ordinaire.  Qui  pourroit  ignorer  de  quelle  confé- 
quence  eft  le  choix  des  inftiluteurs  employés  à  l’éduca¬ 
tion  même  des  particuliers ,  à  plus  forte  raifon  d’un 
enfant  dont  le  fort  de  vingt  millions  d’homines  doit 
dépendre  un  jour  ?  On  ne  voir  pas  que  Louis  XV  ait 
apporté  en  cette  circonftançe  la  difcuflion  éclairée, 
caraétere  de  la  véritable  affeftion  paternelle.  Le  comte  , 
depuis  duc  de  Châtillon  ,  nommé  gouvè^rneur  ,  [  20  nov,. 
1755,  ]  Les  comtes  de  Polaftron  &  de  Muy  fous-gou¬ 
verneurs  ;  l’évêque  de  Mirepoix  ,  précepteur  ;  l’abbé  de 
Saint-Cyr  fous-précepteur  *,  le  marqiiis  de  Puy-guion  Sc 
le  chevalier  de  Créqui ,  gentilshommes  de  la  manche , 
n’offrent  aucun  de  ces  perfonnages  du  mérite  éminent 
qu’exigeroient  de  pareilles  placer,  &  plufieurs  n’en 
avoient  point.  Bien  loin  de  l’adopter .  nous  réfuterons 
à  ce  fujet  la  conjeéfure  atroce  de  certains  contempo¬ 
rains  ,  prétendant  que  le  monarque  ne  vouloit  pas  que 
fon  fils  fût  un  jour  plus  grand  roi  que  lui.  1°.  S’il  fè 
refroidit  depuis  à  l’égard  du  dauphin»  par  les  raifon^ 
que  nous  dirons il  l’aimoit  tendrement  alors ,  &  cette 
jaloufie  ne  s’accorde  point  avec  les  fentimens  de  la 
nature.  2°.  Cette  diflîmulation  noire  &  réfléchie  n’efl 
guère  plus  l’apanage  de  la  jeuneffe  fi  anche  &  inconfi- 
dérée.  Avec  la  meilleure  volonté  »  [iOuis  XV»  à  vingt- 
cinq  ans  étoit-il  propre  à  faire  un  triage  aufiî  combiné  , 
^fii  délicat,  a.ufii  difficile!  4°.  N’efl-ü  pas  fimpie,  d@. 
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l^roire  qu’il  s’en  Tapporroit  en  cela,  comme  dans  îé*' 
relie ,  au  cardinal  de  Fleuri?  îl  ell  certain  ,  u’iinporte- 
comment,  que  les  jéfuites  influèrent  viliblement  fur  . 
cette  nomination  ,  dont  les  fuites  malheureufes  en  entraî¬ 
nant  une  autre  non  moins  iünelle ,  fe  font  fentir  encore 
aujourd’hui. 

Il  tfl  d’autant  plus  fâcheux  que  le  premier  choix  des- 
perfonnes  chargées  de  l’éducation  du  ieune  prince  fût 
mal  tombé,  que  le  roiFe  conduifant  à  cet  égard  ,  comme' 
à  l’égard  de  radminillration  de  fon  roya’nne  ,  fouferivit 
toujours  aux  difpolîtions  de  ceux' qu’il  y  avoit  pré- 
pofés  &  faits  dépodraires  de  fou  autorité  en  cette  par-- 
tie.  Il  fe  permettoit  feulement  de  folliciter  quelques 
grâces  en  faveur  de  fon  fils  ,  mais  fans  les  exiger  &  fans  ' 
trouver  mauvais  qu’on  lui  repréfentât  fouvent  qu’il  ne 
ferait  pas  à  propos  qu’on  les  accordât.  Il  fH'enoit  plai- 
fir  à  lui  faire  raconter  fes  petites  peines  :  elles  nailfoient 
principalement  d’un  caraftere  altier ,  qu’avoit  dévsi.- 
loppé  de  bonne  heure  la  connoiflance  de  fon  rang ,  par 
les  marques  extérieures  de  refpeffc  que  prodiguent  aux 
enfaris  des  rois  ceux  qui  les  environnent ,  &  dont  ne 
font  pas  difpenfés  leurs  inllituteurs.  Contradjâion 
qui  choquoit  routes  fes  idées  ;  il  ne  pouveit  concevoir 
qu’au  milieu  de  ces  égards  Sc  de  cette  foumiflîon  géné¬ 
rale,  quelques  particuliers  priflènt  avec  lui  le  ton  de. 
maîtres  ,  prétendoient  lui  faire  la  loi,  &  contrariaflent 
habituellement  fes  penchans  les  plus  chers.  M.  de  Saint-  • 
»  Cyr  ,  difoit-il  un  jour  au  roi ,  eft  nn  homme  qui  n’en- 
î)  tend  point  railbn.  Je  conçois  bien,  répondit  S.  M. 

»  que  votre  raifon  ne  doit  pas  être  tout-à-fâit  d’in- 
V  telligence  avec  la  fienne,  .mais  avec  le  rems  elles 
>3  pourront  fe  rapprocher  &  faire  la  paix.  î3 

C’ell  avec  ce  ton  de  l’amitié  &  de  la  confiance  que 
l’augufle  pere  parloir  à  fon  fils.  On  ne  pouvoir  le  flatter 
davantage  qu’en  lui  rapportant  quelque  faillie.  Le  car¬ 
dinal  de  Fleuri  affifiant  un  jour  à  fon  dîner ,  entreprit 
de  lui  faire  une  leçon  de  modération  ,  ou  plutôt  de  fou- 
mifiîon  totalê.à  la  vue  de.  fon  dénouement  &  de  fon  im-- 
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pmffânce.  lî  commença  pour  cela  l’énumération  de  tout  " 
çp  qui  l’entouroit  ,  8c  à  chaque  chofe  ilajoutoit  :  «  cela-, 
»  monfieur  »  eftau  roi;  cela  vient  du  roi  ;  rieiî  de  tout 
M  cela  ne  vous  appartient.  »  Le  dauphin  écoiitoit  fort 
impatiemment  la  leçon  ,  &  n’y  tenant  plus ,  s’écria  vive- 
nrent  :  «  Eh  bien,  que  tout  le  relie  foit  au  roi ,  au  moins 
»  mon  cœur  8c,ma  penfée  font  à  moi.  » 

Mais  li  le  roi ,  fentanr  tout  îe  prix  d’un  dauphin,  prince- 
unique  ,  s’en  occupoit  elTenîielIement ,  par  l’importance 
du  rôle  auquel  il  étoit  dehiné,  il  faut  convenir  que  fes 
entrailles  paternelles  fembloient  s’ouvrir  davantage  pour 
fes  filles ,  8c  eiitr’aiiîres  pour  madame  première.  11  fut 
charmé  de  lui  procurer  l’expeftative  d’une  fouveraineté, 
en  la  mariant  à  dom  Philippe  ,  infant  d’Efpagr.e.  Vn  tel 
elpoir  compenfa  fes  regrets  de  la  voir  échapper  de  fes 
bras.  La  nation  prit  part  à  cet  événement,  en  ce  qvj’il 
elFaçoit  tout  relie  d’an imolité  pour  le  renvoi  de  l’infante, 
8c-  cimentoit  plus  que  janiais  l’union  entre  les  deuxu 
cours.  Elle  fut  célébrée  avec  tout  l’éclat  &  la  pompe 
polîible  :  [  i6  août  17^9  )  les  fêtes  les  plus  galantes  ,  les 
fpeéfacles  les  plus  magnifiques ,  les  arcs  de  triomphe 
ornés  de  divifes  5c  d’inferiptions ,  les  feftins  les  plus 
ibmptueux  fe  füccéderent  tour-à-tour  ;  iis  firent  pen* 
idant  pîufieurs  jours  l’amufement  de  la  cour  8c  de  la 
ville,  ainli  que  l’admiration  des  étrangers,  accourus  de, 
toutes  parts.  Le  feu  d’artifice  fur-îout ,  exécuté  dans 
le  baffin  de  la  Seine  entre  le  pont-neuf  Scie  ponr-royaî,,. 
produifit  par  le  local  un  coup-d’œil  dont  on  fe  fouvient 
i  encore  ,  8c  dont  il  n’y  a  point  eu  d’exemple  depuis.  Il 
rendra  mémorable  à  jamais  pour  ces  fortes  de  réiouif- 
fances,  le  nom  de  Turgot ,  dont  la  prévôté  fut  figna«. 
lée  d’ailleurs  par  des  monuraens  plus  utiles  S?  plus 
durables. 

I  La  princefiê  n’avoit  que  treize  ans  ;  elle  étoit  exfrê- 
imement  aimable  8c  d’une  grande  blancheur,  A  une  dou-., 
|ceur  charmante  qui  lui  gagnoit  tous  les  cœurs  ,  elle 
joignoit  une  nobleffe  qui  imprimoit  le  refpeft.  Elle  fuc 
!ramoiir  des  Efpaguols  ,  comme  elle  l’avoit  été 


(  48  ) 

François.  L’infant  éroit  âgé  de  vingt  ans  ,  Sc  pout 
les  agrémens  du  corps  &  les  qualités  de  Famé  ,  il  ne 
le  cédoit  point  à  fon  augufte  époufe. 

Le  cardinal  de  Fleuri  fut  peut-être  le  feul  homme 
de  France  qui  ne  fe  réjouit  pas  d’une  union  de  plus 
en  plus  refferrée  entre  les  deux  couronnes.  C’eft  qu’il 
prévit  avec  douleur  qu’elle  nous  entraîneroit  dans  une 
guerre  inévitable.  Elle  fe  fomentoit  depuis  long-tems' 
entre  FEfpagne  &  l’Angleterre.  Jufques-là  il  avoit 
réuffi  à  empêcher  uns  rupture  abfolue  entre  ces  deux 
puilîances.  Dès  1715  il  avoit  heureufement  interpofé 
la  médiation  du  roi  entre  la  premiers  &.  le  Portugal , 
qui ,  excitée  par  la  fécondé  &  appuyée  d’une  formi¬ 
dable  efcadre  ,  commandée  par  l’amiral  Norris ,  fou- 
tenoit  fon  ambafiadeur  ,  auteur  d’une  infulte  grave- 
faite  à  la  majefté  des  loix  à  Madrid  (  i  ).  L’infolence 
avec  laquelle  ce  général  avoit  parlé  ,  les  armes  à  la 
main  ,  &  couvert  la  partialité  de  fon  maître ,  avoit 
inlpiré  plus  de  terreur  que  de  confiance  ,  en  publiant; 
une  déclaration  qu’il  n’avoit  d’autre  miflîon  que  de 
protéger  la  flotte  du  Bréfil ,  chargée  de  fonds  confi- 
dérables  pour  les  fujets  de  S*  M.  Britannique  :  il. 
avoit  accru  plutôt  qu’éteint  l’animofité  efpagnole. 

Le  commerce  dont  toutes  les  nations  commençoient 
à  faire  la  bafe  principale  de  leur  politique  ,  en  étoit. 
la  fource.  Depuis  la  paix  d’Utrecht  les  Anglois  avoient 
obtenu  de  fournir  exclufivement  de  negres  les  colonies 
efpagnoles  ,  ‘moyennant  trente-trois  piaftres  par  tête 

Ci)  Le  22  février  17?^,  le  roi  d’Efpagne  fait  arrêter 
les  domefliques  du  marquis  de  Belmonté  ,  ambalTadeur 
de  Portugal ,  dans  fon  hôtel  ,  fe  plaignant  de  ce  qu’ils f 
avoient  enlevé  publiquement  un  meurtrier  des  mains  des 
foldars  &  des  officiers  de  juftice  qui  le  conduifoient  ;  de  ^ 
ce  qu’ils  l’a  voient  mené  en  triomphe  dans  la  maifon  de  ’ 
l’ambaiïadeur  ,  Fav oient  expofé  aux  fenêtres  du  palais,, 
à  la  vue  du  peuple  aiïêmblë,  lui  avoient  donné  enfuite 
la  liberté.  Le  roi  de  Portugal  ,  par  repréfailles ,  fait 
arrêter  à  Lisbonne  les  domelliques  de  FanibalTadeur 
i’Efpagne.. 
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qu’on  payoît  à  leur  gouvernement.  Sur  cette  vente  « 
lévaluée  à  quatre  mille  huit  cents  efclaves  ,  les  huit 
icents  étoient  affranchis  du  droit. 

La  compagnie  de  négocians,  fous  le  nom  de  VAf- 
fiento  ou  de  mer  du  fud  ,  chargée  de  l’approviflon- 
Inement ,  avoir  en  outre  la  permiffion  d’envoyer  tous 
les  ans  un  vaiffeau  au  Mexique.  D’abord  il  ne  devoir 
être  que  de  cinq  cents  tonneaux;  dès  1717  il  fut 
convenu  qu’il  pourroit  être  de  huit  cents  cinquante, 

St  l’on  conçoit  qu’il  étoit  aifé  de  frauder  fur  cette 
[quantité.  Une  patache  qui  fuivoit  le  navire ,  fous  pré-  - 
texte  de  lui  porter  des  vivres  ,  alloit  &  venoit  conti- 
Inuellefnent ,  le  rempliflbir  de  nouvelles  marchandifes 
là  mefure  qu’il  fe  vuidoit  ;  &  fe  conformant  à  la  lettre 
du  traité  ,  on  en  éludpit  ainfi  l’efprir.  Les  gouverneurs 
jEfpagnols  fe  vengerent  fur  les  particuliers  dés  torts 
\àur  miniftere.  De-là ,  des  hoflilités  continuelles  entre 
les  deux  peuples  dans  le  nouveau  monde ,  des  cruautés, 
jdes  horreurs  dont  l’humanité  frémit  ;  car  les  nations 
[cupides  font  comme  les  individus  ,  elles  perdent  aloi  s 
toute  leur  magnanimité  ,  toute  leur  équité  :  il  n’eli 
point  de  forfaits  dont  leur  avarice  ne  foit  capable. 

Les  gardes -côtes  furent  autorifés  à  empêcher,  de 
{quelque  maniéré  que  ce  fût,  le  commerce  illicite  des 
Anglois;  ils  prirent  plufieurs  vaiffeaux  &  maltraitèrent 
[les  équipages.  S.  M.  Brir,  demanda  raifon  des  vexations-, 
jconfifcations  de  navires  &  autres  déprédations  exercées 
contre  fes  fujets  on  lui  répondit  qu’elle  eût  elle-même 
à  faire  ceffer  les  plaintes  qu’on  lui  portoit  depuis  fi  long- 
tems  inutilement.  Les  négociations  durèrent  plus  de 
[trois  ans.  Enfin  ,  les  deux  couronnes  conclurent  au 
Pardo,  le  14  janvier  17^9,  une  convention,  par  laquelle 
^lles  fe*  firent  réciproquement  compenfation  de  leurs 
[griefs  :  le  fang  des  fujets  égorgés  durant  cette  querelle 
fut  compté  pour  rien  :  feulement  le  roi  d’Efpagne  s’obli¬ 
gea  de  payer  aux  Anglois  9^,000  liv.  fierling  ,'pour  im- 
jiemnité  des  prifes  faites  par  les  Efpagnols.  Cette  con¬ 
vention,  malgré  l’approbation  du  parlement  d’ Angle-, 
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^efre  ,  n’eut  même  pas  lieu  :  la  compagnie  de  la  mer  diî 
■'•fud  ie  plaignoit  de  cet  accord;  le  peuple  s’éleva  contre  , 
•'&  il  re(b  fans  aucune  exécution.  Voici  comme  M.  de 
Voltaire  raconte  le  fait. 

«  Un  patron  de  vailTeau ,  nommé  Jenkins  ,  vint  en 

17 Î9  le  prélénîer  à  la  chambre  des  communes  :  c’étoit 
î)  un  homme  franc  &  limple ,  qui  n’avoit  point  fait, 
îj  dit-on ,  de  commerce  illicite ,  mais  dont  le  vailTeau 
»  avoir  été  rencontré  par  un  garde-côte  efpagnol ,  dans 
»  un  parage  de  l’Amérique ,  où  les  Efpagnols  ne  vou» 
»  loienr  point  fouifi-ir  de  navires  anglois  :  le  capitaine 
»  Efpagnol  avoir  faifi  le  vailleau  de  Jenkins,  mis  l’équi- 
ï3  page  aux  fers ,  fendu  le  nez  8c  coupé-  les  oreilles  atî 
»  patron  :  en  cet  état ,  Jenkins  fe  préfenta  au  parle- 
»  ment ,  &  y  raconta  fon  aventure  avec  la  naïveté  de  fa 
ij  profeiTion  &  de  fon  Caraûere  :  MeJJieiirs^  dit-il ,  quand 
7)  on  m'eut  ninji  mutilé ,  on  me  menaça  de  la  mort  ;  je 
»  l'attendis ,  je  recommandai  mon  ame  à  Dieu ,  &  ma 
>3  vengeance  à  ma  patrie^  Ces  paroles  prononcées  natu- 
où  rellement,  excitèrent  un  cri  de  pitié  &  d’indignation 
î3  dans  raifemblée  ;  le  peuple  de  Londres  écrivit  à  la 
33  porte  du  parlement  ;  La  mer  libre ,  ou  la  guerre,  v 

Quoi  que  Walpole,  prefqu’auffi  pacifique  que  Fleurf, 
pût -faire  ,  il  fallut  céder  à  la  nation.  Le  fanatifme  belli¬ 
queux  fut  porté  au  point  qu’un  membre  du  parlement 
écrivit  cette  fanfaronnade  :  Ou  ejl  le  terns  qu'un  minijïre  , 
de  S.  M.  difoit  -qu'il  ne  fallait  pas  qu'on  ofât  tirer  iih 
coup  de  canon  en  Europe  ^  fans  la  permifjion  de  l'An¬ 
gleterre  1  On  n’en  vint  cependant  à  la  guerre  que  par 
degrés  ;  les  Anglois ,  loin  de  fe  mettre  en  devoir  de 
remplir  la  convention  du  Pardo,  font  croifer  une  forte 
-efeadre  fur  les  côtes  d’Efpagne.  Celle-ci  ne  paie  point 
l’indemniré  ,  8c  continue  à  faire  arrêter  les  •  navires  . 
anglois,  [21  juillet. Le  roi  de  la  Grande-Bretagne 
permet  à  fes  fiijers  d’ufer  de  repréfailies  contre  ,ks 
Efpagnols  ;  il  donne  des  lettres  de  marque  aux  mar¬ 
chands  8c  armateurs,  iloaoût,^  S.  M.  Cath.  rend  une 
pareille  proclamation.  Enfin  ?  l’Angleterre  déclare  la 
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gnerre'îa  première  dans  les  formes.  fiS  nov.  J  L’Efpagrîe 
:en  fait  aUranr.  Les  effets  füivent  de  près ,  [ premier  déc,^ 
i&  l’amiral  Vernoii  enleve  &  fàitrafer  Pôrto-Bello,,  l’en¬ 
trepôt  des  tréfors  du  nouveau  monde  ,  le  lieu  principal 
de  la  querelle.  C’étoit-  là  terminer  en  quelque  forte  dès 
Ile  début.  Gette  conquête  ouvroitaux  Anglois  un  chemin 
libre  à  ce  commerce  qu’ils  n’avoient  pu  exercer  jufques- 
là  que  clandeftinement  :  auffi  regardèrent -  ils  fon  expé¬ 
dition  comme  un  des  plus  grands  fervices  rendus  à  la 
patrie.  Le  vainqueur  fut  remercié  par  une  lettre  glo- 
rieufe  des  deux  chambres  du  parlement.  On  fe  flaxtoità 
Londres  de  s’emparer  inceffamment  de  toute  l’Amérique 
Ffpagnole  :  on  .crut  que  rien  ne  réfifteroit  à  l’amiral 
yernon,  &  lorfqif un  an  après  il  alla  mettre  le  flege 
devant  Carthagene  ,  Sc  qu’il  fe  fut  emparé  du  fort  de 
Bocachica ,  une  des  principales  défenfes  de  la  ville ,  on 
fe  hâta  d’avance  d’en  célébrer  la  prife  ;  on  fit  frapper 
jne  médaille  repréfentant  ce  port,  avec  la  légende;  Il  a 
iris  Carthagene,  Au  revers  on  voyoit  le  général ,  &  oii 
îifbit  ces  mots  î  Au  vengeur  de  la  patrie,  1 5  avril  174 1. 3 
Et  précifément  alors  l’amiral ,  au  bout  d’un  lïïois  de 
ravaux,  étoit  obligé  de  lever  le  fiege  &  de  fe  retirer, 
pprès  avoir  perdu  plus  rie  l'a  moitié  de  fes  troupes, 
f  1740. 3  Le  cardinal  de  fleuri  defirant  la  paix  davaii- 
âge,  à  mefure  qu’il  approchoit  de  plus  près  du  tom¬ 
beau  ,  auroit  bien  voulu  la  conferver  avec  l’Angleterre , 
k  fuivre  le  fyftême  de  réfèrve  &  d’amitié  apparente 
ivec  cette  cour,  commencé  par  le  régent  &  foutenu  de 
Æ.  le  duc.  Il  s’étoit  efforcé  jufques-îà  de  fe  maintenir 
|vec  cette  puiffance  par  les  plus  grands  facrifices  ,  &  s’il 
r  avoir  réufil  en  abandonnant  la  marine ,  il  fe  flattoit 
s’en  avoir  pas  befoin'&  conferver  fon  afeendant  dans  le 
abinet.  Il  s’apperçut  trop  tard  en  ce  moment  de  fa 
ïLite  ;  il  comprit  qu’on  peut  éluder  quelque  tems  par  la 
ineffe  des  négociations  tîn  danger  imminent ,  mais  qu’il 
j’eft  rien  de  tel ,  pour  garder  fa  fupériorité ,  que  de 
^voir  en  forces  réelles.  Quoi  qu’il  en  fût ,  malgré  cette 
Ofîtion  défavantageiife  ,  la  politique  autant  que  la  cou- 
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{ànguinité  exigcoîent  qu’on  ne  laiffât  pas  écrafer  l’Et 
pagne  par  la  marine  angloife  ,  à  laquelle  la  lienne  ,  com¬ 
binée  avec  celle  de  Fraiice, pouvoir  au  moins  tenir  tête. 
En  effet ,  grâces  aux  dilpofitions  fages  du  comte  de 
Maurepas  qui  préfidoit  la  nôtre  ,  malgré  fa  foibleflfe  elle 
arrêta  les  progrès  de  fa  rivale  ,  &  même  eut  quelque  ^ 
fupérioriié  dans  les  commencemens ,  mais  mince  enfin  f 
elle  rendit  en  quelque  forte  les  derniers  foupirs  au  com¬ 
bat  de  Toulon  ,  qui ,  quoique  moins  funefte  en  domma¬ 
ges  réels  que  celui  de  la  Hogue  y  occafionna  une  diviflon 
avec  la  marine  efpagnole ,  &  fut  comme  le  fignal  de 
toutes  nos  pertes  fuccefîives.  Mais  avant  d’entrer  dans 
le  détail  intéreffant  de  ces  faits  maritimes ,  voyons  com¬ 
ment  le  cardinal,  déjà  trop  fâché  de  cette  guerre  ,  fut 
entraîné  dans  une  autre  de  terre ,  &  mourut  en  laifîânt  | 
la  France  plongée  dans  des  calamités  ,  dont  il  avoiî 
cherché  à  la  préferver  pendant  tout  fon  miniflere. 

[  20  oBob.  ]  La  mort  de  l’empereur  Charles  VI  en  fut 
la  caufe.  Elle  fut  inopinée.  Il  avoir  à  peine  cinquante- 
cinq  ans,  &  pouvoir ,  malgré  la  délicateflê  de  fon  tem¬ 
pérament  ,  elpérer  avoir  le  tems  de  mettre  la  derniere^ 
main  au  projet  de  l’indivifibilité  de  fa  fucceffion  en  la 
perlbnne  de  fa  fille  ainée ,  en  fe  défignant  pour  fucceffeur 
à  l’Empire ,  fon  gendre.  Il  commençoit  à  laifTer  entrevoir 
fon  defîèin  ,  &  étoit  occupé  à  fonder  les  difpofitions  des 
élefteurs  8c  à  les  ménager,  lorfqu’une  indigeflion  préci¬ 
pita  tout-à-la-fois  ce  monarque  au  tombeau ,  8c  l’Empire 
8c  fa  fille  chérie  fuy  le  bord  de  leur  ruine. 

Dès  le  premier  moment ,  les  vœux  des  peuples  fe 
réunirent  pour  leur  nouvelle  fouveraine ,  8c  c’eft  cette 
unanimité  qu’il  fiut  regarder  comme  le  meilleur  foutien 
qu’elle  ait  eu.  Elle  reçut  bientôt  les  hommages  des  états 
d’Autriche  à  Vienne.  £7  nov,}  Les  provinces  d’Italie, 
la  Boheme  lui  firent  leurs  fermens  par  leurs  dépures», . 
Elle  fe  concilia  fur-tout  les  efprits  des  Hongrois,  obferve;^ 
Voltaire  (i) ,  en  fe  foumettant  à  prêter  l’ancien  ferment^ 

(i)  Voyez  fon  hiJîoirQ  dQ  lasusrt^d&  I74i*  A  çeUw 
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du  loi  Aiidre  II ,  fà't  1  lizzi  Si  tuoi  ou  (Quelques  ~uiù 

de  mes  fucceffeurs  en  quelque  tems  que  ce  fait ,  veut 
I  enfreindre  vos  prhik'ges  ^  qufl  vous  foit  permis  y  en  vertu 
de^  cette  promeffe  ,  à  vous  &  à  vos  defcendans  ^  de  vous 
\ défendre ,  fans  pouvoir  être  traités  de  rebelles, 

C  eft  par  une  démarche  auîïï  jufte  &  auflî  prudentè 
que  cette^  princeflé  gagna  le  cœur  des  Hongrois.  Cô 
peuple  qui,  tant  que  la  maifoii  d’Autriche,  naturelle¬ 
ment  delpotiqUe,  voulut  appefantir  le  joug  fur  fa  tête  , 
elTaya  de  le  fecouér ,  embralîà  celui  de  Marie-Xhérefe; 
&  apres  deux  cents  aUs  de  fédirions ,  de  haines  8c  dô 
.guerres  civiles pâlîa  tout  d’un  coup  à  l’adoration  ,  dès 
qu  il  eut  recouvre  de  fon  roi  (  i  )  l’ombre  de  fa  liberté. 
;îje  premier  a£le  d’adminiflration  de  Marie-Xhérefè  fut 
ti  afîbcier  le  grand-duc  de  Tofcane  ,  fbn  époux  ,  au  gou¬ 
vernement  de  les  états  ,  fous  le  nom  de  co-régent  ^  par 
liin  diplôme  enrégiftré  dans  tous  les  tribunaux  de  l’archi- 
duché  d’Aiitriche  &  fucceflivement  dans  ceux  de  fis 
autres  royaumes.  Mais  ialoufe  de  rentplir  les  intentions 
de  1  empereur  (on  pere  ,  elle  ne  perdit  en  rien  fa  fbave- 
rainete  8c  ne  porta  nulle  atteinte  à  la  pragmatique- 
iànêlion.  Son  but  étoit  par  les  nouvelles  dont  elle  invef^, 
iiîîbit  fbn  mari,  non  de  tirer  aucuns  utilité  pour  le  goii^- 
/ernement  de  les  états ,  d’un  prince  dont  elle  connoifîbit 
incapacité  en  paix  comme  en  guerre  ,  mais  de  le  faire 
baroitie  aux  elefteurs  plus  digne  de  la  couronne  impé- 

>ecafion  nous  avouerons  une  fois  pour  toutes,  que  nous 
le  lougifTons  point  de  nous  fervir ,  lorfque  roccafioii 
en  prefente ,  des  idees  8c  des  expreffions  même  de  ce 
rand  homme  ,  ne  pouvant  ni  mieux  p«tnfer  ni  écrire  auflî 
jien.  Uoligés  rnême  de  confronter  fouvent  foh  récit  avec 
I  amres,  pour  1  infidélité  qu’on'îui  reproche,  nous  recon- 
piilons  que  rien  n’efî  plus  mal  fondé ,  8c  que  s’il  fe 
[srmet  de  changer  les  détails ,  il  eft  de  la  plus  grande 

pctitude  pour  les  maflês  ,  la  feule  chofe  vraiment 
jientielle. 

j  (  I  )  Les  palatins  d’Hongrie  donnent  toujours  le  titre 

î  roi  a  leur  reine ,  8c  celle-ci  fit  voir  qu’elle  le  méritoit 
[en. 

:  Tçme  II»  Q 
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nale.  Elle  fe  trompa:  elle  manquoit  d  argent  pour 
féduire,  &  fts  troupes  diiperfèes  dans  des  vaftes  états  ne 
poiivoient  être  raffemblées  aiTez  tôt  pour  en  impofer. 

'  Le  premier  réclamant  fut  l’éleaeur  de  Bavière.  Il  fit 
faire  à  Vienne  ,  par  le  comte  de  Péroide  ,  fon  nunittre , 
•une  protefiation  contre  la  prife  de  poffefiion  de  1  aichi- 
ducKeire:  il  prétendit  que  la  renonciation  de  1  aichidu-- 
chelTe .  fa  femme ,  ne  devoir  point  empecher  qu  il  ne  ht 

valoir  les  droits  qu’il  avoir  de  fo" 

,des  états  de  la  niinfoa  d’Autriche  :  ils  etoient  fondes  fur 
un  teftament  de  deux  fiecles.  Dans  ce  monument  de  fes 
dernhres  volontés ,  l’empereur  t  erdinand 
Albert  V ,  duc  de  Bavière  ,  avoir  epoiife  la  fille  aipce , 
lui  fubftituoit  les  royaumes  de  Hongrie  &  de 
■au  défaut  d’héiitiers  radies.  Philippe  V ,  comme  heritier 
de  Charles  IL,  repréfentant  en  cette  qualité  H  branche 
Efpagaole,  fait  auffi  fon  oppofition  &  fa  proteftation 
pour  la  eonfervation  de  fes  droits ,  Sc  fpecialement  ^  e 
grande-maîtteffe  de  l’ordre  de  la  Toifon-d  or ,  apparte¬ 
nante  aux  rois  d’Efpagne  ,  comme  fondateurs. 

Le  roi  de  PriilTe  ,  fans  s’aitmler  a 
’trons  St  un  procès  par  écrit  pour  le  ^  °  f 

qu’il  prétendoit  fur  la  Siléfie ,  y  fait  entrer  iine  atn^e 
de  trente  mille  hommes,  qui  .s’en  empare.  En  meme 
tems  ilfatralTurer  l’archidticheffe  de  fon  zele  pour  fes, 
intérêts  en  toute  autre  affaire  ,  lui  offre  fes  firvices 

pour  le  maintien  de  la  pragmanque-fanaion,  St  poir 

faire  le  grand-duc  empereur ,  f.  elle  veut  lu^  caler  la 
Siléfie,  ou  au  moins  une  partie  de  ce  duché.  Mais  la 
reine  offenfée  refjfe  d’acheter  par  une  marque  de  foi- 
bleffe  St  parle  déme.rtbrement  de  fes  états, 
du  plus  entreprenant  de  fes  ennemis ,  lufqu  a  ce  qu  elle 
n’ait  point  d’autre  reffouroe.  Cependant  les  embarras  fe 
multiplient  ;  les  rois  de  Pologne 

ment  auffi  des  droits  ;  les  princes  de  1  Empire  reiuleiv 
de  reconnoître  le  fuffrage  ékaoral  de  “ 

mains  d’une  princeffe.  On  lui  contefte  ^ 

de  tranfoiettre  au  Sfantl-  duc  un  droit  que  1  on  foutient 
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!  ^l’ètre  poiilt  cefîîble ,  Sc  ne  pouvoir  être  exercé  que 
le  poirefleur  du  titre  qui  le  donne.  En  un  mot ,  la  plupart 
des  puilfances  qui  avoienr  garanti  la  fàmeufe  pragmati¬ 
que  ,  font  les  premières  à  l’enfreindre  &  à  réclamer 
contre,  8c  la  prédiction  du  prince,  Eugene  fe  réalife. 

I  L’invafîon  du  roi  de  Prufle  n’étoit  point  concertée 
avec  la  France ,  ainfî  qu’on  le  crut  alors.  Le  marquis 
de  Beauveau ,  envoyé  par  le  roi  à  Berlin^  pour  compli- 
tnenrer  le  nouveau  monarque  (  i  )  ^  ne  fut ,  quand  îî 
vit  les  premiers  moiivemens  des  troupes ,  fi  elles  étoient 
tlefiinées  contre  fon  pays  ou  contre  l’Autriche.  Il  fut 
plTuré  lorfque  le  prince  lui  dit  en  partant  :  Je  vais  » 
‘e  crois  ,  jouer  votre  jeu  ,  fi  les  as  fne  viennent ,  noutt 
bartagerons.  Il  efl:  vrai  que  ce  commencement  de  négo- 
piation  contribua  beaucoup  à  ébranler  le  cardinal  :  iï 
praignoit  de  perdre  fa  réputation  d’équité.  Si  de  la 
^ire  perdre  au  roi  ,  en  travaillant  à  détruire  cette, 
pragmatique  -  fanCtion  ,  fignée  naguère  8c  autkenti- 
[uement  garantie  ;  mais  il  étoit  entouré  de  gens  avides 
e  la  guerre,  qui  l’y  portoient.  On  difoit:  le  cardincd 
jC  Richelieu  abaijfa  la  maifon  d'Autriche  ;  le  cardinal  de 
'Uuri  en  fera,  s'il  veut,  une  nouvelle.  On  lui  rendit  exprès 
ies  propos ,  Si  fon  amour  -  propre  en  fut  vivement 
iqué.  Il  fe  trouva  malheureufement  à  la  cour  un  ambi- 
ieiix  [  le  comte  de  Belle- Isle]  homme  de  beaucoup  d’ef- 
rit ,  plein  de  connoiflances ,  d’ailleurs  guerrier  expé- 
menté  ,  non  moins  bon  pour  le  confeil  que  pour  l’exé- 
Jtion  ;  il  profita  du  moment  de  l’embarras  de  fba  émi- 
shce,  afin  de  la  déterminer.  Il  lui  fit  part  d’un  grand 
t)iet ,  qui  confîftoit  non-feulement  à  procurer  la  cou- 
»nrae  impériale  à  l’élefteur  de  Bavière ,  en  gagnant 
pelques-uns  des  p^rincipaux  électeurs  &  en  intimidant 
s  autres ,  mais  encore  à  porter  un  coup  mortel  à  la 
laifon  d’Autriche ,  en  lui  enlevant  fes  plus  beaux  états 


|(  I  )  Frédéric  n’étoit  monté  fur  le  trône  que  le  tr  mai 
140.  Il  a  voit  envoyé  aufli-tôt  le  marquis  de  Gaîhïîé 
ire  part  au  roi,  de  fon  avènement  au  trône. . 

C 
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.pour  en  •faire  un  étabüiï'emeiu  au  protégé  de  la  France, 
Jufqiies-là  trop  peu  puilfint  pour  luie  pareille  dignité» 
Le  lucç^ès  ,  fuivanr  lui ,  étoit  infaillible  ,  h  l’on  avoir  à  la 
vdiete  de  Francfort  un  négociateur  iadroit,  au  fait  des 
différens  caraâieres  des  éleéteurs,  capable  de  manier 
;lnq:  efprit  &  afTez  inftruit  des  affaires  de  l’Allemagne 
pour  leur  faire  fentir  que  la  France  ,  en  renonçant  elle- 
même  à  Tes  prétentions,  n’avoit  d’autre  vue  que  de 
jveilîer  aux  intérêts  du  corps  Germanique,  Ss-  d’enaffu- 
■rer  l’équilibre  ,  la  liberté  &  le  repos. 

Sans  doute  ,  ces  négociations' deyoient  être  appuyées 
jefficacement  d’une  armée  formidable  ,  qui  ^  jointe  comme 
auxiliaire  aux  troupes  Bavaroifes  ,  s’empareroit  de  l’Au- 
-triche  ,  de  la  Boheme  ,  des  plus  belles  provinces  de  la 
;ieine  de,  Hongrie,  &  tiendroit  en  même  tems  en  ref- 
ipeét  de  ce  côté-là,  les  partifans  ou  les  alliés  de  cett^. 
tprinceffe. 

Il  falloir  auffi  faire  marcher  enWeflphalie  une  autre 
«rmée,  moins  forte  ,  dont  le  but  feroit  de  foutenir  l’élec- 
^îeur  de  Cologne,  frété  de  l’empereur  qu’on  :Vouloit 
élire,  de  contenir  fes  voilîns  &  fur-tout  le  lo:  d’Angle- 
îerre  ,  qui  craindroit  popr  fon  éleftorat  d’Hanovre  ,  ou 
l’on  feroit  prêt -d’entrer  au  premier  mouvement  de  fà 
part. 

L’autêur  du  projet  infiftoit  fur  la  néceffité  de  s’affureî 
du  roi  de  Pruffe,  dont  l’irruption  récente  en  Siléfie  étoit 
*  une  diverfion  toute  faite  ,  capable  d’opérer  les  fuites  les 
plus  heureiifes  &  les  plus  promptes.  Le  roi  d’Efpagne, 
avec  dom. Carlos  fon  his  ,  attaquant  à  -  la  -  fois  les  états 
autrichiens  d’Italie,  il  étoit  hnpoflible  qu’en  moins  de 
fix  mois ,  à  . tant  d’efforts  .réunis ,  il  ne  fuccédâr  une  pais 
générale. 

Ce  mot  de  paix  ^  &  de  paix  prochaine^  adroitement 
gliffé  à  la  fin  du  plan  du  comte  ,  étoit  un  mot  trop  agréa¬ 
ble  au  cardinal  pour  ne  pas  le  féduire.  il  fe  voyoit  vengé 
du  reproche  injurieux  auquel  il  avoit  été  fi  fenflble  :  loin 
de  la  faire  reconnoître  ,  il  achevoit  le  grand,  ouvrage  de 
l’abaifl^ment  de  lu  müifond’Aucxiche ,  conçu  par  Jïenrî 


IV,  commencé  par  Richelieu,  fuivi  par  Louis  XÎV; 
IPIiîs  habile,  il  opéroit  en  iix  mois  ce  qui  n’avoit  pu. 
iS’exécürer  depuis  un  fiecle  &  demi  ,  &  pour  comble  de 
féljcité  i  il  pouvoir  jouir  de  fa  gloire. 

II  n’en  falloir  pas  tant  pour  vaincre  les  fcrupules  d© 
fon  éminence  :  elle  comprit  que  la  réclamation  perlon- 
nelle  de  l’élefteur  qui  faiibit  tomber  la  pragmatique» 
fanftion  ,  annulloit  néceffairement  les  garanties.  [1741. 1' 
Elle  fe  rappella  que  dès  17^7  elle  avoit  fait  entendre  à 
l’empereur  que,  par  fa  garantie  ,  Louis  XV  n’avoit  pa^ 
i^oulu  nuire  aux  prétentions  de  fon  allié  ;  qu’elle  l’avoif 
fait  fouvenir  qu’en  17 U  ,  lorfqu’il  fit  figner  aux  états  de 
jfhmpire  fon  afte  d’indivifibilité  ,  il  avoir  formellement 
déclaré  lui-même  qu’iî  ne  préjudicioit  aux  droits  de  per- 
fonne  :  enfin  ,  fon  éminence  trouva  que  la  France  devoit 
être  déterminée  à  foutenir  l’éleéteur  par  la  reconnoiC 
•Tance  envers  fa  maifon  ,  attachée  de  tout  teins  à  ceücv, 
de  Bourbon  ,  Sc  tout  récemment  envers  le  perc  dir 
prince  régnant ,  qui  avoit  perdu  fes  états  dans  la  guerre 
[le  la  fucceflîon,  facrifice  dont  le  fils  demandoit  le  prix. 

Le  comte  de  Belle-Isie  fut  chargé  de  rédiger  le  projet  5 
in  huit  jours  de  teins  il  fut  conclu  ,  mis  fous  les  yeux  du 
ronfeil  &  approuvé.  Ce  n’étoit  pas  l’inventeur  qui  en 
devoir  tirer  le  moins  dé  profit.  Suivant  fes  infinuations  , 

1  fut  d’abord  nommé  ambaffadeur  extraordinaire  & 
denipoTentiaire  du  roi  à  la  dicte  de  Francfort  pour 
'^leftion  d’un  empereur,  8i  auprès  de  tous  les  princes 
le  1  Empire.  Peu  après  il  fut  nommé  maréchal  de 
iTance,  Se  eut  aufii  le  commandement  de  l’armée.  If 
•épondir  parfaitement  à  l’idée  qu’il  avoit  donnée  de 
ui  comme  négociateur  *.  il  commença  par  en  Impolèr  à 
la  dicte  avec  une  grande  repréfeiitation  (i).  Il  fe  rendit 

i  ^  Pour  donner  une  idée  de  la  dépenfe  de  cette  am- 
pafiade  ,  U  luffira  de  dire  ,  qu’il  partoit  chaque  lemain.e 
jieux  voiturp  chargées  de  provifions  pour  Francfort  fur 
le  Mein ,  où  elles  arrivoient  en  très-peu  de  jours  ,  au 
jnoyen  des  relais  difpofés  de  diftance  en  diftance  fur  la 
icute  I  ce  qui  dura  pendant  près  d’un  an  que  le  mare- 
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cnfuhe  au  camp  du  roi  de  PfuiTe ,  îi  fe  coHciîia  te 
monarque  frappé  de  fes  divers  talens.  Il  fut  à  Drefde ,, 

&  gagna  fi  bien  Tefprit  du  roi  élefteur  ,  que  ce  prince  fit 
marcher  fes  troupes  ,  avant  qu’il  y  eût  même  un  traité 
de  figné.  Enfin ,  il  négocioit  dans  toute  l’Allemagne  :  il 
éîoit  du  parti  Bavarois.  Revenu  à  Francfort,  ilyfem- 
bloit  être  plutôt  un  des  premiers  éltûeurs  qu’un  ambaf- 
fadeur  de  France.  Il  jouiflbit  d’honneurs  incroyables  : 
J’archevêque  de  Mayence  qui  préfide  à  l’ékflion  ,  lui 
donnoit  la  main  dans  fon  palais,  8c  le  plénipotentiaire 
ne  donnoit  la  main  chez  lui  qu’aux  feuls  éîeaeurs.  Il 
prenoit  le  pas  fur  tous  les  autres  princes.  Ses  pleins- 
pouvoirs  furent  remis  en  langue  françoife  a  la  chancel¬ 
lerie  allemande ,  qui  jufques-là  avoir  toujours  exigé  que 
ces  pièces  fufîenî  prefèntees  en  latin ,  comme  étant  ISf 
langue  du  gouverilement,  qui  prend  le  titre  di  Empire 
Romain.  En  un  mot,  ü  parloir  ,  U  agùToit  en  repréfen- 
îant  d’un  monarque  qui  alloit  donner  la  couronne  impé¬ 
riale.  Charles-Albert  fut  élu  le  4  janvier  17 Ai  de  la  ma-t.  ! 
niere  la  plus  ïranquilie  &  la  plus  folemnelle.  Le  maré-  | 
chai  tint  ainfi  le  premier  point  de  fes  promefTes  ;  &  fi  le- 
fecond  n’eut  pas  lieu  ,  on  lui  doit  la  juftice  de  convenir,' 
que  ce  ne  fut  pas  fa  faute. 

Il  avoir  toujours  préfenté^a  partie  militaire  de  kn, 
projet  comme  un  coup  de  main  dont  la  promptitude 
devoir  faire  la  réuffite  ,  pour  lequel  conféquemment  if. 
ne  falloir  épargner  ni  les  hommes  ni  l’argent.  Dans: 
les  converfàtions  préliminaires  «  afin  de  ne  point  effraj'v.r  . 
k  cardinal,  peut-être  n’avoir-il  pas  parlé  auffi  claire¬ 
ment  ;  peut-être  avoit-il  diminué  le  nombre  des  hommes 
&  fur-tout  la  quantité  de  millions  à  facrifier  :  mais  il 
efi;  certain  que  dans  la  minute  rédigée  par  écrit  il  entre 
dans  k  plus  grand  détail  du  nombre  de  bataillons  8c 

chai  de  Belle-Isle  féjourna  dans  cette  capitale.  Comme 
les  Allemands  aiment  beaucoup  la  table,  il  ayoït  fait- 
entendre  au  cardinal,  que  ce  luxe  comeftible_  éroit  un., 
des  moyens  les  plus  efrentiels  pour  leur  plane  we, 
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d’efcaclroiîfî  qiut  lui  faut.  Il  propofe  qu’une  armée  de 
cinquante  mille  François  pafiTe  le  Rhin  avant  le  mois 
de  juin  &  fe  porte  fur  le  Danube  ,  qu’il  y  ait  au  moins 
vingt  mille  hommes  de  cavalerie.  Il  difcilîe  tous  les 
détails  de  la  marche  Sc  de  la  fubfiftance  des  troupes  , 
il  répété  à  chaque  page  ,  qu’il  vaut  mieux  ne  rien  fa^re 
que  de  faire  à  moitié  i  qu’en  n’envoyanr  pas  les  forces 
fiiffifantes  à-la-fois  ^  on  laiflera  le  tems  à  l’ennemi  de  fe- 
reconnoitre  ,  de  fe  défendre  &  de  s’oppofer  à  des  con-^- 
quêtes  devenues  plus  difEciles. 

Outre  les  cinquante  mille  François  ,  M,  de  Belle-Isîe- 
fuppofoit  que  le  fiitur  empereur  auroit  une  armée  ain 
moins  auffi  forte  ,  combinée  avec  celle  d&  fes  alliés  ? 
St  toutes  ces  troupes  devant  fe  lever  St  s’cntreteiiisr' 
avec  les  fubfides  de  la  France,  c’étoit  à-ptu-près  comme 
fi  l’on  eût  envoyé  cent  mille  hommes ,  indépendamment 
des  quarante  mille  à  entretenir  fur  le  Bas- Rhin. 

Le  cardinal ,  dont  les  vues  étoîent  trop  courtes  pom^ 
un  projet  auÜî  vafle  ,.fe  conduiiît  avec  le  maréchal  ainli- 
qu’un  propriétaire  mefquin  à  l’égard  dui  devis  d’un  fu- 
perbe  bâtiment  qu’on  lui  offriroit,  acceptant  provifoi- 
rement,  flatté  de  la  beauté  du  plan  ,  mais  fe  promettant 
bien  intérieurement  de  réduire  les  dépenfes  exagérées  , 
tandis  qu’il  faudroir,  au  contraire ,  que,  pour  n’être  point 
trompé  dans  foti  calcul ,  il  les  fuppofât  encore  plus  cenfl- 
dérables.  Son  éminence,  effrayée  donc  des  cent  quarante 
mille  homm.es  8c  des  frais  qu’ils  entraîneroient ,  fe  ré- 
ferva  d’opérer  les  retranchemens  que  lui  diâeroit  fon 
économie.  Il  déclara  au  cornte ,,  en  partant ,  qu’il  ne 
changeroit  rien  à  l’armée  d’obfervation ,  mais  qu’il  ns 
porteroit  la  première  qu’à  quarante  mille  hommes. 

Le  comte  fit  en  vain  les  repréfentationsies  plus  fortes î 
en  vain  il  ofa  dire  que  ce  feroit  compromettre  la  gloire 
du  roi  8c  l’honneur  de  la  nation  il  ne  put  rkn  obtenir. 
J1  éîoit  trop  avancé  pour  reculer  i  il  fut  obligé  de  fuivre 
fa  deftiiiation,  en  prévoyant  à  regret  qu’il  échoueroir. 
Cependant  il  ne 's’abandonna  pas  lui-même,  jl  réfoîut 
de  fuppiéer  aux  fecours  qui  lui  manquoient  par  les  ref- 
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iburces  de  fon  efprit  &  de  fes  intrigues.  îl  étoit  d’autant 
plus  néceffité  à  déployer  toute  Ipn  énergie  ,  qu’il  léntoit 
qu  ’en  cas  de  mauvail’e  iiïue  le  blâme  retombcroit  en 
entier  fur  lui.  Un  événement  ,  aü  furplus  prochain  fui- 
vant  les  apparences  ,  pouvok  le  retirer  d'affaire.  Le, 
cardinal  devoir  terminer''ià  carrière  avant  la  fin  de  cette 
guerre  nouvelle;  il  troiiveroir  peur-être  plus  de  facilité 
fous  un  autre  miniflere  ,  du  moins  il' pourroit  alors  ré¬ 
véler  la  léfinerie  de  ce  dernier  &  fe  rejeter  fur  une  fauffe; 
St  pitoyable  politique. 

Le  comte  n’eut  garde  de  témoigner  à  l’éleéltur  de 
Bavière  fes  regrets  &  fes  craintes  :  en  fin  négociateur  , 
au  contraire ,  il  lui  fit  valoir  les  puiffans  fè cours  que  lut 
envoyoit  le  roi  de  France.  îl  lui  repréfenta  cette  armée 
îloriffiinte ,  dont  S.  A.,  alloit  être  généraKffime  (  i  )  ,  fur. 
le  point  d’être  grpflie.  d’autres  troupes  au  befoin.  Dans 
fon  enthoufiafme  JI  les  regarda  comme  inutiles;  il  ne 
doutoit  pas  que  dans  cette  campagne  l’on  ne  s’emparât 
de  l’Autriche  &  de  la  Boheme  :  il  lui  peignit  la  reine, 
fa  rivale ,  obligée  de  fuir  dans  fes  états  de  Hongrie  8c 
d’y  chercher  un  afyle.  Il  lui  prefcrivoit  ainli  le  plan  de 
{es  opérations.  On  prétend  que  fi  elles  euffent  été  fuivies 
exactement,  malgré  la  foibleffe  des  moyens  ,  ils  auroient 
pu  devenir  fuffifans.  La  première  faute  fut  de  né  pas 
commencer  par  fe  rendre  maître  de  Vienne,  où  la  teneur, 
étoir  déjà  8i  dont  s’étoit  retirée  la  famille  impériale. 
C’étoit  le  confeil  du  maréchal ,  oppofé  au  fuffrage  du 
héros  Pruflîen.  H  faut  toujours  feire  ce  que  l’ennemi 
craint.  — 

La  fécondé  fut  de  s’enfermer  dans  la  Boheme  ,  où  des 
fuccès  apparens  éblouirent  réleCteur.  Il  avoir  à  cœur 
de  commencer  par  s’y  famé  couronner  roi.  Pour  tromper 
les  François  même  qu’il  commandoir  ,  il  s’empara  de 
quelques  petites  places-frontieres  ;  mais  après  avoir  reçu 


(  I  )  L’éleûcur  de  Bavière  fut  créé  généraliffime  des. 
troupes  du  roi  de  France  ,  par  lettres-patentes ,  i'ceilés3 
le  20  août  Î7S  lo. 
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rhoinmjîge  Sc-îe  ferment  des  états  d’Autriche  ,  [fept,J> 
eontent  d’avoir  fait  prendre  le  change  à  la  cour  de 
yienne,  de  l’avoir  engagée  à  ralTembkr  toutes  fes  forces 
dans  les  environs  de  cette  ville  &  à  riébarraiTer  le  roi  de 
PrulTe  en  Siléfie  de  l’armée  du  compte  de  Néuperg  ,  il 
laifîà  les  marquis  de  Ségur  &  de  Miniitzi  à  Lintz  ,  pour 
protéger  l’archiduché  avec  un  corps  de  dix  mille  hommes. 
Il  fît  paiTer  brufquement  le  Danube  à  fes  troupes  Sc 
marcha  en  Boheine ,  au  mépris  des  repré fen tâtions  du 
maréchal  de  Broglio  ,  qui  lui  préfagea  inutilement  les 
dangereuiès  conféquences  de  cette  conduire.  Ce  général 
lui  avoir  été  envoyé  pour  remplacer  le  maréchal  de 
Belle-Isie ,  qui  ,  obligé  d’être  à  la  diete  de  Franclôrt  , 
ne  pouvoit  commander  en  même  tems.  Il  fallut  qu’iî 
obéit  :  on  partagea  l’armée  en  plulieurs  colonnes  ,  Sc  le 
point  de  réunion  fur  fous  les  murs, de  Prague.  L’enrre- 
prife  fut  brillante  ;  les  François  8c  les  Bavarois  s’cn 
îrouvjerenc  le  z?  novembre  à  trois  lieues  ;  le  2 s  la  tran¬ 
chée  s’ouvrit ,  Si  le  26  la  ville  fut  emportée  d’aïfaut  a  la 
vue  du  grand-duc.  Il  avoir  pris  le  commandement  de 
l’armée  du  comte  de  Neuperg  ;  il  éroit  accouru  au 
fecours  &  ne  put  rien  entreprendre  pour  la  défènfe.  de 
cette  capitale.  C’eft  à  ce  fiege  que  le  comte  de  Saxe  ,  lî 
fameux  depuis  ,  fe  fignala  pour  la  première  fols.  Frere 
naturel  du  roi  de  Pologne .  fa  réputation  l’avoir  fait  élire 
d’une  commune  voix  duc  de  Courlande  ;  mais  la  Ruffie 
lui  ayant  enlevé  ce  que  le  fuiTrage  de  tout  un  peuple  lui 
avoir  donné  ,  il  s’en  confoloit  au  fervice  de  Louis  XV\ 
qui  Faimoit  beaucoup.  Il  imagina  de  prendre  la  ville  par 
efcalade  ,  en  formant  d-Ia-fbis  quatre  attaques,  dont 
une  feule  vé-ritable.  Il  partagea  la  gloire  de  l’exécutiaii 
avec  les  comtes  de  Poîaftron  ,  de  Broglio  Sc  M.  de 
Chevert ,  qui  entra  le  premier  dans  Prague  Sc  pareil¬ 
lement  avec  ceux  employés  fous  ieurs^  ordres  ,  8c  les. 
Saxons  venus  de  leur  côté  pour  le  fiege  ,  fous  le  com- 
mandernent  du  comte  Rudowski.  Une  aétion  plus  belle 
fans  doute  du  comte  de  Saxe  ,  fut  de  préferver  dans  ce 
îy.multe  la  ville  du  pillage.  Les  vainqueurs  fe  trouvereat 
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corifôa^XîS  trois  jours  fans  qu’il  y  eut  une  goutte  cî'e 
fang  répandue  :  François  ,  Saxons  ,  Bohémiens ,  Hms 
ie  reconnoî.rre ,  fembloient  ne  faire  qu’une  même  nation». 
C’eli  dans  cette  ivriffe  de  joie  générale  8c  au  milieu  des 
acclamations  des  habitans  ,  heureux  d’échapper  aux. 
cruelles  extrémités  de  la  guerre  ,  que  Charles  fut  cou- 
Tonné  roi  de  Boheme.  Prélude  de  la  fête  plus  augufte. 
qui  l’attendcit  à  Francfort.. 

Le  maréchal  de  Belie-îsle  vint  l’avertir  que  lès  mi-. 
niflres  des  électeurs  avoknt  entamé  leurs  conférences  ; 
qu’ils  les  continiioient  aflîdument  &  qu’il  étoit  îems  de 
paroître.  Quelle  gloire  pour  Louis  XV  ,  de  voir  cet 
éleftmr  de  Bavière  ,,  cet  électeur  roi  de  Boheme  ,  ce 
futur  empereur,  lui  rendre  compte  du  fuccès  comme 
lin  général  à  fon  fouverain  !  Avant  de  retourner' à  la 
dicte ,  l’ambafladeur  de  France  ,  qui  fe  piquoit  de  s’en¬ 
tendre  en  faits  d’adminiftration  aulTi  bien  qu’en  faits 
militaires,  voulut  établir  dans  cette  conquête  un  ordre 
parmi  les  troupes  capable  de  concilier  l'es  efprits  à  leur 
nouveau  maître.  Il  publia  fur  ce  fujet  un  réglement  du 
14  décembre  qui  peut  fervir  de  modèle. 

Tandis  que  Charles  VII  montcir  au  faîte  des  gran¬ 
deurs  ,  fa  rivale  dans  rhuiniliaîion  ,  fans  en  être 
abattue ,  ralTembloit  les  quatre  ordres  de  l’état  à  Pres- 
bourg.  Elle  y  parut  tenant  entre  fes  bras  fon  fils  ainé 
encore  à  la  mamelle;  elle  le  foiileve  aux  yeux  de  Faf- 
femblée;  elle  le  fait  pa&r  de  rang  en  rang  :  je  mets  en  . 
‘vos  mains ,  dit-elle  ,  la  fille  &  le  fijs  de  vos  rois ,  oui 
attendent  de  vous  kurfaluî.  Tous  les  palatins  Hongrois, 
attendris  8c  animés  ,  tirent  leur  fabre  en  s’écriant  :  ■ 

Moriamiir  pro  rege  nofitro  Maria-Therefiia  !  Mourons 
pour  notre  roi  Maric-Thérefè.  Ce  qui  rendoit  cette  fcene 
plus  touchante  ,  s’il  eft  poffibîe,  c’eft  que  cette  prîn-- 
cefle  étoit  enceinte.  [18  mu/,]  Il  n’y  avoit  pas  long-' 
tems  qu’elle  avoit  écrit  à  la  ducheffe  de  Lorraine,  fa 
belle-mete  i  j'ignore  aujourd'hui  ///  me  rejlera  une  ville- 
pour  y  faire  mes  couçkes.  En  effet ,  par  le  traité  d’alliance^ 
çfenfi.v€ ,  couck,  €mî:.e  (on  c.om.pétiteur  s.  U  France 
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î’Efpagns  ,  auquel  avoient  accédé  les  rois  de  PrlifTe  ,  de' 
Pologne  &  de  Sardaigne  ,  abandonnée  de  fes  amis,  per- 
fécutée  de  fes  ennemis,  attaquée  par  fes  plus  proches- 
parens  ,  elle  n’avoît  plus  d’autre  tellburce  que  dans  la 
fidélité ,  la  confiance  &  le-  courage  de  fes  fujets.  La 
Ruflie  éroit  occupée  de  fes  divifions  inteflines  (  i  )  Sc 
des  mouveinens  des  Suédois  (  z  )  ;  &  l’armée  d’obfer- 


(  I  )  Le  i6  oélobre  1740 ,  la  czarine  nomme  pour  fort 
fuccefleur  au  trône  de  Rufîie  ,  en  préfence  de  tous  les 
grands  de  i’étaî ,  le  prince  Jean  de  Brunswick  Bevern  , 
né_  au  mois  d’août  dernier ,  lui  donne  le  titre  de  grand- 
prince  de  Rùffie  ,  &  le  lendemain  ,  craignant  pour  les 
fuites  de  la  goutte  remontée  dans  fa'poitrine  ,  elle  fait 
prêter  ferment  à  cet  enfant  par  le  fénat,  les  minières  , 
les  géraéraux  &  les  principaux  officiers  des  tribunaux  ,  Sc 
épbiit  le  comte  de_  Biron,  duc  de  Courlande^,  pour 
régent  pendant  la  minorité  du  jeune  prince.  Ces  difpo- 
fîtions  faites ,  elle  meurt  dix  jours  après.  Le  jeune  prince  * 
Jean  eft  proclamé  czar  de  IVîofcovie,  &  le  duc  de  Cour- 
lande  entre  en  exercice  de  la  régence  qui  lui  eft  déférée. 
Mais  fbn  autorité  déshonorant  le  duc  &  la  duchefïè  de 
Bevern  ,  pere  8c  mere  du  czar,  à  qui  elle  parolfroitdev’'oir 
appartenir  ,  il  en  efl  privé  îe  20  novembre  ,  arreté  éc 
enfermé  datrs  une  citadelle  par  les  ordres  d-e  fon  pupille, 
ou  plutôt  du  duc  &  de  la  ducheffe  de  Beveni ,  qui  fe  fcnr 
enfiiite  déférer  la  régence. 

Le  6  décembre  1741,  la  princeffe  Elîfabeîh  Petrov/na, 
fille  du  czar  Pierre,  monte  fur  le  trône  de  Rufiie  par  utie 
révolution  auffi  fubite  que  finguliere.  Cette  prince fiè  , 
animée  par  fon  courage,  conduite  feulement  par  fept 
grenadiers  du  régiment  des  gardes  ,  dont  elle  s’étoit  af- 
furée ,  fe  tranfporte  à  minuit  aux  cafernes  de  ce  régi¬ 
ment ,  y  trouve  cent  cinquante  gardes,  leur  expofe  en 
peu  de  mors  fes  droits  8c  les  malheurs  préfens  de  l’état, 
les  détermine  en  fa  faveur  ,  retourne  avec  cette  petite; 
efeorte  au  palais  ,  fait  arrêter  dans  le  cours  de  la  nuit  1& 
jeune  czar,  le  prince  8c  la  princeffe  de  Brunfwick-Bevern,, 
lès  comtes  de  IVÎuiiich  &  d’Oflerman  8c  tous  leurs  autres 
minières  &  parrifàns,  efl  reconnue  le  lendemain  czarine 
&  impératrice  de  Rüfîîe  parles  ordres  de  l’état ,  fans 
avoir  fait  répandre  une  feule  goutte  de  fang. 

(  î  )  Le  4  aoîk  1741.Î  le  roi  de  Suède  fait  pubbep  à. 
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ta^tipn  de  la  Erance  ,  envoyée  en  Weflphalîs  fous  les- 
ordres  du  maréchal  de  rvlaillebois,  contenoit  les  ék fleurs 
d’Hanovre  ,  de  Trcves,  de  Mayence  &  les  Etats-Gé¬ 
néraux.  Le  premier  même,  quoique  [  récemment  lié  avec, 
la  reine  d’Hongrie  par  le  traité  d’Hanovre  ]  il  fut  à  la 
tête  de  trente  mille  Hanovriens ,  Heilbis  ou  Danois  ,  Ce 
vit  obligé  d’en  conclure  avec  la  France  un  autre  de  neu¬ 
tralité  exafle.  Les  Anglois  fenls,  peuple  qui  n’attend 
pas  le  fentiment  de  fon  maître  pour  en  avoir  un  ,  aidoient 
ouvertement  de  leur  argent  cette  princefié  infortunée  , 
&  les  Hollandois  lui  en  fournilToient  fecrétemeiit.  f  ii- 
attendant  qu’elle  pût  raflembler  fes  troupes  &  repoulTer. 
la  force  par  la  force,  cette  derniere  raifon  des  rois ,  elle, 
répandoit  des  inanifefles  ,  où  elle  expoi'oit  que  fes  droir&, 
héréditaires  étoient  les  droits,  de  la  nature  ,  confirmés  , 
par  une  loi  authentique ,  acceptée  de  tous  les  princes 
de  l’Empire,  fous  la  garantie  de  tous  les  fouverains  de, 
l’Europe,  Elle  réfutoir  les  prétentions  de  l’élefteur  de 
Bavière ,  fouîenant  que  les  auteurs  de  la  reine  n’étqient- 
que  des  ufufruitiers ,  des  donataires  de  fes  ancêtres  à 
charge  de  reverlion  ,  qui.n’avoien.t  pu  dilpofer  en  faveur- 
de  cette  princeffe  d’un  bien  dont  iis  n’avoient  pas  lapro-, 
priété;  propriété  qui  lui.  étoit  dévolue  par  la  mort  di. 
Charles  VI,  fans  hoirs  mâles.  Elle  s’élevoit  fur-tout 
contre  CCS. mots  d’hoirs  males  ^  &  accufoir  fon  adverfaire 
de  maiivaife-foi ,  en  ce  que  l’original  portoit  ceux-ci  r 
dans  le  cas  oîi  il  dy  cairoit  plus  d’héritiers  légitimes.  Elle- 

Stockholm  une  déclatarion  de  guerre  centre  la  Rufïïe, 

'  dont  les  motifs^  font  plufieurs  infraftions  Faites  au  traité; 
de  Neiifladr.  En  co;;féqii€nce  une  flotte  Suédoife  va 
bloquer  le  port  de  Pétersboiirg ,  pendant  qu’une  armée, 
marche  fur  la  frontière.  On  conçoirbien  que  cette  guerre 
étoit  le  réfu|rat  d’une  convention  fecrete  avec  la  France, 
qui  fournifknr  des  fubfîdes  St  qui  avoir  conclu  ,  le  2$, 
avril  précédent ,  un  traité  de  cojnmerce  &  de  navigation 
entre  les  deux  puiflances,  par  lequel  il  eft  accordé  aux 
fojers  ref{  eftifs  des  deux  monarques  ,  dans  les  états 
réciproques ,  les  mêmes  droits  St  privilèges  que  Ci.u»„ 
dont  jouilfent  leurs- propres  fujetr». 


concluolt  de  îa  difpofition  ainfl  énoncée  ,  que  îa  preffe* 
rence  fur  qui  que  ce  fût  lui  appartenoit ,  comme  fille' 
aînée  du  dernier  vivant  des  mâles  ;  en  ce  que  d’ailleurs  il 
©toit  confiant  que  ,  lorfqu’il  s’agit  d’une  fucceflîon  qui'î 
n’exclut  pas  les  femmes,  elles  doivent- être  comprifes 
fous  le  nom  de  defcendans  légitimés'. 

Les  manifefies  d’un  fouverain  font  comme  les  mé¬ 
moires  des  plaideurs,  quille  font  bons  qu’à  infiruirs: 
ouamufer  le  public,  mais  qui  ne  font  jamais  lus  des 
luges.  Les  autres  fouverains ,  mus  par  leurs  intérêts 
politiques  ,  font  décidés  communément  avant  qu’ils: 
paroifienr*  Aufiiia  reine  d’Hongrie  comptoit  peu  fur  le S' 
liens,  &  les  fit  accompagner  d’armées  formidables, 
dès  qu’elle  put  ralTembler  fes  troupes  St  ks  foudoycr- 
avec  l’argent  de  fes  alliés.  Gk'fi  alors  que  les  affaires- 
commencèrent  à  changer  de  face,  La  fortune,  d’abord-* 
favorable  au  nouvel  empereur  ,  lui  devint  contraire  en 
Autriche  &  même  en  Bavière.  Le  comte  de  Ségur  ^ 
non-feulement  ne  peut  affurer  les  conquêtes  qu’on  avoir* 
faites  dans  cette  principauté  ,  mais  fe  feiiîant  trop, 
fbible  pour  ofer  tenir  la  campagne  contre  le  comte» 
dé  Kevenhu-ller  ,  général  de  la  reine  d’Hongrie  ,  fe  retire- 
fous  Lintz,  ville  affez  forte,  fîtuée  fur  le  Danube,, 
par  lequel  il  efpéroit  le  procurer  des  convois.  La  corn-, 
munication  fut  interceptée,  bi  il  fe  trouva  réduit  en- 
peu  de  jours  à  manquer  de  vivres.  .Depuis,  long-tems; 
le  maréchal  r.ivertiflbit  de  ce  défaftre. 

On  lai  (Je  ,  dîfoir-il ,  dans  la  Haute- Autriche  des  trou-, 
pes  qui  .feront  infailliblement  il  écrivoit  à  M». 

de  Breteuil ,  alors  lècretaîre  d’état  an  département 
la  guerre.,  le  7  décembre  1741  :  ft  Je^  ne  me  relâcherai 
»  pas  fur  ce  point  important  :  je  peux  vous  affurer* 
».  que  le  malheirr  que  je  prévois  arrivéra.  La  premier©* 
»  fource  de  nos  maux  viendra  du  mêknge  des  nations; 
»  84  de  la  difi>erfion  des  troupes,  d 
Il  étoit  malade  à  Francfort ,  où  il  reçut  pour  récom-t 
penfe  de  fes  foins,  de  fes.  travaux  &  de  fes  bons  coiî-, 
ftils ,  [  8  mars  hj 4}  IJa  nouvelle  que.  le  roi 
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eîV  duché  fa  terre  de  Gifors ,  Sc  fut  en'  même  tems-  | 
déclaré  par  Charles  VII,  prince  de  TEmpire,  [1742  j  | 
Tant  de  favjeurs  dédommagèrent  cet  ambitieux  de  la  \ 
mauvaile  üTiie  de  ion  projet ,  qui  îournoit  fort  mal.  y 
Le  grand-duc  arrivé  en  peifbnrîe  devant  Lintz  ,  fit,  | 
fominer  les  François  de  fé  rendre  prifonniers.  Sur  | 
leur  refus,  il  ht  entrer  fes  troupes  le  flambeau  à  la  j 
main,  8c  brûla  une  partie  de  fâ  propre  ville,  pour  | 
enfevelir  fes  enneinis  fous  fes  ruines.  On  lui  envoya  G 
M.  Duchâtel  ,  lieutenant-général  ;  il  infifla  de  nouveau  ï 
fur  une  capitulation  honteiile  :  eh  bien  ,  lui  dit  cet  ofH-  | 
cier ,  recommence^  donc  à  brûlée  ,  nous  allons  recoin-  | 
mencer  à  tirer.  Le  prince  fe  radoucit ,  8c  accorda  les  | 
honneurs  de  la  guerre  à  la  garnifon  ,  à  condition  qu’elle 
ne  ferviroit  d’un  an.  Il  paroît  qu’on  eût  voulu  que  le  j 
comte  de  Ségur ,  plus  renommé  pour  fa  belle  figure  que  • 
pour  fa  capacité,  eût  préféié  de  s’ouvrir  un  paffage  1 
l’épée  à  la  main  à  la  tête  de  fa  petite  armée.  Il  eft  certain  j 
que  fa  reddition  ne  lui  fit  point  d’honneur  parmi  les-  J 
militaires.  On  prétend  qu’il  fe  juflifia  fur  un  ordre  1 
écrit  du.  cardinal  ;  ce  qui  acquit  beaucoup  de  vraiferii-  j 
blance  par  la  bonne  réception  du  roi  qui  ne  tarda  pas  j 
à  l’employer.  La  faute  dont  il  ne  put  ie  laver ,  ce  fut  1 
de  n’avoir  pas  eu  la  prévoyance  de  fpécifîer  dans  la  capi-  î 
tulation  quelle  route  fes  troupes  tiendroient  dans  leur-  1 
retraite  ;  enibrte  qu’on  le  força  de  faire  une  marche 
longue  Sc  pénible,  où  périt  la  plus  grande  partie  des  t 
foldaîs  auxquels  on  refufoit  la  fubfiflance.  j 

L’Autriche  fut  bientôt  recanquife  ,  Sc  la  priîe  de  | 
Schatding  que  le  maréchal  de  Torring  s’efforça  vaine-  j 
ment  de  reprendre ,  où  il  reçut  même  un  échec  confl-  ' 
dérabîe  ,  ouvrit  la  Bavière  aux  ennemis  8c  fût  la  fcurce  j 
de  tous  les  malheurs  de  l’éleftorat.  Le  colonel  Steins  y.  1 
pénétra  par  le  Tirol ,  8c  hifév.  }  la  ville  de  Munich  ,j 
fe  rendit  par  capitulation  à  un  fimple  partifan  nommé  ' 
Mentzei,  qui  n’étoiî  accompagné  que  de  5, oco  hommes.  1 
Ce  barbare  pilla  non-feulement  les  maifons  des  habitans  ; 
St  ‘le  palais  du.  fouverain ,  mais  exerça  des  cruautés- 


îiiouîes.  On  fé  rappelle  en  frémifiant  d’indignation  fon- 
horriblè  traitement  contre  un  brave  citoyen  qui  méri- 
îoitia  plus  grande  diiliuûion.  Un  riche  marchand  voyant, 
l’ennemi  prêt  à  forcer  un  pont  communiquant  à  la  ville , 
le  fit  couper  au  plus  vite,  &  de  fa  maifon  fituée  ea 
fece  ,  dans  laquelle  il  avoit  rafle mblé  quelques  gens_ 
d’élite,  incotnmodoit  fort  les  afliégeans.  Après  la  réduc¬ 
tion  de  la  ville  ,  Mentzel  fit  pendre  au  bout  de  ce  même 
pont  cet  autre  Codés ,  dont  il  eft  fâcheux  que  la  tra¬ 
dition  n’ait  pas  confei'vé  le  nom  mémorable.  Le  relie 
de  la  Bavière ,  après  la  conquête  de  la  capitale  ,  relia 
en  proie  aux  exaèiions  &  aux  atrocités  du  vainqueiu^ 
C’efl:  ainli  que ,  tandis’  que  réleèieur  acquéroit  une 
couronne  idéale,  il  perdoit  fts  propres  états  ;  il  étoFt 
confiné  à  Francfort ,  où  rainbalfadeur  de  France  éioit 
plus  grand  que  lui. 

Les  affaires  en  meilleur  état  en  Bohême  ne  tardèrent 
pas  à  devenir  auffi  rrès-mauvaifes.  Deux  baîaiiks  (i> 
gagnées  par  les  alliés  ,  ne  purent  pré.valoir  contre  la 
méfinrelHgence  des  généranx.  "  Elle  occalionna  ,  fans 
doute,  la  défection  du  roi  de  Pruflê ,  fource  de  tous- 
les  autres  défalires,  La  reine  de  Hongrie  avoit  fenri  kr 
nécelîîté  de  fe  débarraffer  d’un  ennemi  auffi  redouta¬ 
ble  par  fan  voifinage  ,  par  fa  j-euneflé  ,  fon  adivité  ,  fa> 
valeur  ,  fa  prudence  |  par  la  réunioa  de  toutes  les  qiiali-. 
téi  qui  conflituent  le  général ,  le  politique  &  l’homme 
d’état.  Elle  réfohit  d’abandonner  ce  qu’il  avoir  déjà, 
conquis;  elle  lui  fit  faire  des  piopofitions,  perfuadée 
qu’avec  ce  facrlfice  elle  fe  trouveroit  en  état  de  confeiî-^ 
ver  le  furplus  de  fes  états  &  de  fe  venger  peut-être  de  fes 
I pertes  fur  le  refte  de  fes  concurrens.  ;De  ion  côté  ,  le 
iroi  de  Prufle  fe  trouvoit  heureux  d’obtenir  par  un  traité 
lie  fruit  de  deux  campagnes  ,  qu’il'  pouvoir  reperdre  par’ 
jle  fort  des  armes  ,  &  il  n’avoir  aucun  efpoir  dkn  obtenir 

(  I  )  La  bataille  de  Czaflaw  ,  gagnée  par  le  roi  d^ 
iPrufle ,  le  17  mai  1742  ,  &  le  combat  de  Sahay  ,  livré 
Ile  25  au  prince  de  Lobkowitz ,  pat  ks  maréchaux  ds- 
ïlrcgiio  de  Bdk-Î&k  »,  quiea  iortlreut  vaioquœs#. 


(  ) 

davantage.  Il  prevoyoit  que  ie  poids  de  la  guerre  aîîorr" 
dans  peu  reîomber  entiéremeut  fur  lui.  Les  troupes  elè 
l’^empereur  commandées  par  de  mauvais  généraux  <, 
par  elles-mêmes ,  n’étoient  foudoyées  que  par  l’argent 
de  France  ,  &  dévoient  fe  difperlèr  dès  que  cet  argent 
manqueroit  ;  ce  qui  ne  pouvoir  manquer.  Les  Saxons 
n’a  voient  donné  aucune  preuve  de  grande  bravoure, 
n’avoient  été  d’aucune  utilité.  Le  premier  feu  des  Fran¬ 
çois  une  fois  palfé  ,  loin  de  leurs  foyers,  il  étoit  à  crain¬ 
dre  que  leur  armée  ne  fe  décourageât ,  ne  fondît  faute 
de  recrues,  ne- fe  débandât  ou  ne  pérît  de  raifere.  U 
étoit  prudent  de  prévenir  tant  de  maux  ,  d’aftefier  même 
un  air  de  modération  quified  toujours  bien  aux  conqué- 
rans  ,  &  en  épargnant  le-fang  de  fes  fujets  d’agrandir  fes 
états.  Ce  qu’il  devoir  à  fes  alliés  ne. l’arrêta  pas  -,  il  avoir 
commencé  la  guerre  feul ,  il  avoir  fait  feul  fes  conquê.- 
tes,  il  crut  pouvoir  feul  lé  les  afiurer  :  il  fe  regarda  . 
donc  comme  plus  que  quitte  envers  eux,  puifque  paf 
lés  diverfions  puilTantes  il  avoir  fa vorifé, leurs  différentes 
in  valions* 

Les  négociations  ne  purent  être  fi  fecrettes  qu’il  n’en 
.  îranfpirâc  quelque  chofe.  Le  maréchal  de  Broglio  en  ' 
avoit  même  informé  fa  cour  &  mandé  plufieurs  fois 
qu’il  ne  falloir .  avoir  aucune  confiance  au  monarque 
Pruffien,  ne  cherchant  que  fes  propres  intérêts;  qu’a- - 
vant  peu  on  le  verroit  prendre  le  parti  de  la  reine  de 
Hongrie,  ou  du  moins  faire  fa  paix  avec  elle,  fans 
égard  pour  la  France  St  fes  alliés.  On  donnoit  d’autant 
moins  de  créance  à  Verfailles  aux  lettres  de  ce  général  ,  ..f 
que  le  maréchal  de  Belle-Isle  ,  qui  malgré  fa  pénétration  ' 
&.lbîi  efprit  fe  laiffoit  amufer  par  le  prince  près  duquel  ; 
il  fe  rendoit  fréquemment ,  écriveit  le  contraire.  C’eft  f 
que  ce  maréchal  plein  d’amour-  propre  ,  s’aveugloir  par  ' 
îes  louanges  d’un  héros  aufii  bon  connoifTeur.  Au  con- • 
traire,  Frédéric  fe  déficit  du  premier  ,  qui  dès  fou- 
début  l’avoir  pénétré*  Après  fa  victoire  de  Czaflaw  le  ." 
vainqueur  lui  avoit  écrit  une  lettre  .affez  haute,  où  if 
.â^yoit  gjputé  cette  apoftiils  de  fa  main Je  fois  quitte 
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envers  mes  alliés ,  car  mes  troupes  viennent  de  rem* 
»  porter  une  victoire  complette,  C’eft  à  vous  à  en 
»  profiter  incefiainment  ,  fans  quoi  vous  pourrez  err 
»  erre  rerponfabl'e  envers  vos  alliés, 

Le  maréchal  de  Belle- îsle  ,  alarmé  de  cette  lettre  an^ 
marsclial  de  Broglio  ,  E  va  trouver  le  roi  de 

Prufle  dans  fon  camp  pour  le  raffermir,  S.  M.  lui 
répond  :  «  Je  vous  avertis  que  le  prince  Charles  s’avance 
»  fur  M.  de  Broglio,  &  que  il  on  ne  profite  de  l’avan- 
»  tage  qu’on  a  eu  fur  lui,  je  vais  faire  ma  paix  par- 
»  ticiiliere.  w  ÎI  fâvoit  bien  que  fans  lui  on  ne  pouvoir 
profiler  de  cet  avantage  ;  que  Farmée  fi'ançoife  affo^blie 
parles  maladies  8c  la  difette  ,  forte  à  peine  de  i^.oco 
hommes,  bien  loin  d’attaquer,  ne  pouvoir  tenir  têta 
aux  troupes  réunies  des  princes  Charles  8c  de  Lobko- 
witz ,  montant  à  plus  de  60,000,  Ainfi  il  fur  quefiion 
de  reployer  en  hâte  tes  poflés  trop  éloignés  8c  dont  la 
communication  même  n’étoit  point  aifée.  La  raifoir 
avoir  été  d’embraffer  plus  de  terrem  à-la- fois ,  8c ,  par 
ces  points  divers,  de  contenir  tout  le  pays  conquis.  Le 
maréchal  de  Broglio  s’y  étoit  oppofé  )  8c  Ton  attribuoic 
U]îe  difpofîtion  aufîi  mai  combinéeà  Fél-efteur  de  Bayieref 
ou  plutôt  aux  confèils  de  M.  de  Belle-Xsle.  Son  génie 
pour  la  tactique  fe  trouva  en  déflmt  à  cette  occafîon* 
Tout  ce  qu’on  put  faire  ,  fur  de  former,  avec  afîéz  de 
peines ,  deux  ou  trois  corps  ,  8c  de  chercher  à  fè  rejoin¬ 
dre  au  plus  tôt ,  mais  on  n’en  eut  pas  le  tems.  MMi, 
d’Aubigné  8c  de  Bouflers ,  portés  en-avant  fur  la  Mol- 
daw ,  font  forcés  dans  leurs  quartiers  ,  8c  ne  regagnent 
l’armée  qu’en  défbrdre.  [  ô/u/n.  }  M.  de  Broglio  dans 
cette  crife,  cache  fes  alarmes  ,  montre  à  fes  foldats  uii 
vifage  affuré  ,  divifeen  trois  fa  petite  armée  ,  8c  pendant 
que  les  brigades  de  Navarre  &  à' Anjou  combattent 
vaillamment  une  nuée  de  Croates  8c  de  Hongrois  ,  il 
parte  le  ruiffeau  de  Blanitz  ,  range  fes  troupes  en  bataills 
de  l’autre  côté  8c  attend  de  pied  ferme  l’ennemi  étonné 
d’une  manœuvre  aiiffi' hardie.  Celui-ci  s’arrête  fur  le 
bord  du  ruiffç^au  8c  n’ofs  ie  part'er.  La  nuit  ie  maréchal 
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fart,  dérobe  uneViarche  &  pénétré  fans  échec  ^iis  le 
canon  de  Prague ,  rendez-vous  des  fecours  qu’il  atten- 

doit,  ^  ^  4 

Une  retraite  auffi  belle  ,  auÛi  fiere ,  éîoit ,  fans  doute ,  •  ' 
digne  des  applaudilTemens  du  roi  de  PrufTe;  il  etoitîiop 
babilfc  pour  ji’en  pas  fentir  le  mérite  :  mais  enfin  c  eto^it 
une  retraite  ^  c’eft-à-dire  ,  tout  le  contraire  de  ce  qu’il 
exigeoit.  Elle  annonçoit  notre  infuffifance  pour  attaquer, 
même  pour  nous  foutenir  dans  nos  conqu^nes ,  fur-tout 
il  cet  allié'  nous  manquoir.  Le  lèul  moyen  de  le  conièr- 
ver ,  auroit  été  d’être  aiTez-forts  pour  nous  en  palier, 
d’avoir  les  cent  mille  hommes  qu’avoit  demandé  le  ma¬ 
réchal  de  Belle-Isle  ,  &  de  lui  en  impofer  par  cette 
grande  lupériorité.  L’économie  du  cardinal  de  fleuri 
rendit  infrufiueufe  tant  de  dépenfes  qu’on  avoit  faites 
pour  mettre  Charles  VII  fur  le  trône  impérial,  8ile 
féconder.  De  ce  qui  fe  paffoit ,  le  roi  de  Prufi'e  n’en 
conclut  que  mieux  la  nécefllté  de  terminer  ,  en  fignant 
le  traité  dç  Breflaw  le  1 1  juin ,  cinq  jours  après  1  échec 
de  la  Moldaw.  Il  fut  rédigé  fous  les  aufpices  de  1  An¬ 
gleterre,  Son  minillre  même  ,  le  lord  Hindford  ,  étoit 
chargé  des  pouvoirs  de  la  reine  St  le  foiifcrivit  en  fou 
nom.  Le  prix  de  la  paix  étoit  de  fa  part  la  ceffion  de 
toute  la  Siléfie  &  du  comté  de  Glatz» 

La  Saxe  devoir  être  comprife  dans  ce  traité ,  poiirvii 
que  dans  le  terme  de  feize  jours  ,  depuis  fa  fignification  , 
fes  troupes  abandonnaffent  les  François.  Elles  s’etoient 
retirées  long-teins  avant  le  terme  ,  St  dans  le  vrai 
n’avoient  jamais  été  d’une  grande  utilité. 

Cependant  l’aétivité  du  maréchal  de  Belle-Isle  l’avoit 
fait  fe  porter  à  la  cour  de  Drefde  pour  empêcher  cette 
autre  défeôlion  ;  il  ne  put  l’arrêter  :  Àugufle  III  renonça- 
à  fes  prétentions  (i). 

(i)  Il  avoit  époufé-la  fille  ainée  de  Fempereiir  Jofeph, 
frere  ainé  de  Charles.  Il  avoit  été  réglé  en  170^ ,  que  -les 
filles  de  Jofi'ph  hériîeroient  au  préjudice  de  celles  dr 
Châties  Vî  ,  en  cas  que  lès  deux  freres  inourufrcnï;  fans 
enfans  mâles.  Charles  FI  avoit  cafTé  la  pragmatiqiie  de. 
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Les  Saxons  faifoient  au  moins  nombre  ;  rimpuinànce 
des  François  parut  alors  en  entier.  Leur  armée  raiïèm- 
blée&  recrutée  n’étoit  pas  de  ^o,ooahommes  ;  elle  était 
en  pays  étranger ,  làns  fecours ,  elle  reftoit  fans  alliés  , 
elle  manquoit  de  fiibfiftance  5c  de  relTources  pour  s’en 
procurer  J  elle  étoit  haïe  dans  les  villes  conquifes  ,  dont 
elle  ignoroir  même  la  langue  pour  faire  entendre  fes 
befoins.  Ajoutez  à  cela  rinfubordinatioii  des  fubalternes 
St  la  rivalité  des  généraux  comment  auroit-elle  pu 
réfiikr  à  celle  du  prince  Charles ,  fupérieure  pour  1& 
nombre  ,^airné  de  fes'  troupes  Sc  de  fes  peuples,  en 
état  de  la  groiîîr  continqellemenî ,  8c  de  lé  procurer 
fans  relâche  des  munitions ,  des  vivres  8c  de  rargenu 
On  doit  regarder  comme  un  prodige  de  valeur ,  d’in¬ 
telligence  8c  de  fermeté ,  qu’on  fe  foit  maintenu  encore 
plus  de  fix  mois  en  Boheme ,  depuis  le  funelle  traité 
du  roi  de  Prulfe. 

Le  maréchal  de  Belle- ïsle  étoit  revenu  de  Drefde  aU 
camp ,  Si  c’eft  ce  qui  occafonna  la  rivalité  dont  nous 
venons  de  parler.  Il  avoir  la  patente,  de  général  eO: 
Bôheme ,  mais  le  maréchal  de  Broglio,  en  qualité  de 
fou  ancien  ,  vouloit  retenir  le  cummândement  ;  les  prin-. 
cipaux  officiers  ne  favoient  auquel  obéir.  Le  cardinal 
de  Fleuri  ,  en  confervant  au  premier  la  confiance 
dont  le  roi  l’avoit  honoré  ,  ne  décida  pas  afiez  affirma¬ 
tivement  8c  ne  trouva  enfin  d’autre  moyen  que  de  reti¬ 
rer  le  dernier. 

[  2  juillet,  ]  Cependant  l’armée  étoit  invertie.  Heureu- 
fement  le  maréchal  de  Broglio  ,  après  avoir  mis  une  par¬ 
tie  de  fes  troupes  dans  Prague  ,  avoir  eu  le  tems  de  faire 
camper  le  rerte  autour  des  murs  ,  en  élevant  devant  lai 
de  bons  retranchemens.  Mais  la  difette  fe  fait  bientôt 
fentir.  Le  maréchal  de  Belle-llle  ,  dont  fon  concurrent 
reconnoilfoit  la  fupériorité  pour  les  négociations  ,  entre 


Jofeph,  8caymteufes  nleces  en  fa  puiiTance  ,  ne  les 
avoir  mariées  qu’en  les  faifant  renoncer  à  leurs  droits  i, 
çe  qu’on  rcgardüiî  comnie  unaefe  forcé. 
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€n- pourparlers  avec  le  comte  de  Kœnigfeck  ,  propofe  de 
remettre  la  ville  à  la  reine ,  ü  elle  veut  accorder  à  l’armée 
Fiançoife  &  à  la  garrlfon  la  liberté  de  fe  retirer  où  elles* 
jugeront  à  propos,  avec  les  armes,  l’artillerie  &  le- 
bagage.  Il  appuie  cette  propofition  de  toutes  les  raifoiis- 
q.ue  le  défefpoir  des  alîiégés ,  l’intérêt  de  la  reine  ,  la 
confervation  d’une  capitale  florilTante  peuvent  fournir. 
On  le  refufe  ;  on  veut  que  l’armée  fe  rende  prifonniere 
de  guerre  ;  on  efpere  la  réduire  par  la  famine  ,  fans  égard 
pour  cent  mille  habitans  ,  qu’on  affame  à-la-fois;  on 
continue  le  blocus  plus  d’un  mois  fans  fuccès  ;  de  gros, 
dérachemens  battent  la  campagne  &  ne  font  aucun  quar¬ 
tier  aux  François.  Un  de  ces  partis  ,  fous  la  conduite 
d’un  nommé  'l'renck  ,  tombe  fur  un  petit  endroit  fans 
défenfe  ,  dont  on  avoic  fait  un  hôpital ,  où  il  y  avoit  au 
moins  800  malades ,  gardés  par  environ  100  hommes  , 
qui  fe  rendent  fur-Ie- champ  ;  tout  ed  paffé  au  fil  de 
Fépée  fans  miféricorde.  Ces  cruautés  ne  fervant  qu’à 
renforcer  le  courage  des  affiégés,  la  reine  de  Hongrie', 
qui  avoir  extrêmement  à  cœur  de  recouvrer  cette  capi¬ 
tale  ,  en  ordonne  le  fiegc  en  forme.  Elle  fuir  fortir  tous 
les  chevaux  de  fon  écurie ,  pour  conduire  l’artillerie  8c 
les  munitions  :  les  feigneurs  de  fa  cour  imitent  fon 
exemple  ,  en  payant  de  leur  argent  les  chevaux  des  rou- 
liers  ;  ce  qui ,  en  montrant  l’ardeur  de  cette  fouveraine 
8c- le  zele  de  fà  fuite  ,  montroit  auffi  Ibn  épuifement. 

Enfin,  on  ouvre  la  tranchée,  on  pouffe  les  ouvrages 
avec  Vivacité  ;  mais  les  François  dérruifenr  en  un  jour 
tout  ce  qui  a  été  fait.  Une  fortie  de  12,000  hommes, 
remarquable  entre  pliifieurs  autres  ,  exécutée  le  22  août, 
apprend  aux  affiégeans  le  danger  &  la  difficulté  de  leur 
cntreprife.  Les  François  rentrent  en  vainqueurs  ,  rame¬ 
nant  200  prifonniers ,  le  général  Monti,  des  drapeaux, 
des  canons ,  mais  pleurant  la  perte  des  marquis  de  Teffé  , 
de  Clermont ,  de  Molac  .  8c  de  quelques  autres  officiers 
de  difiinêtion ,  Sc  rapportant  le  duc  de  Biron,  qui  les 
gvoit  commandés  dans  cette Janglante  journée  ,  bleffé. 

Cette  grande  aftion  ,  équivalente  à  une  bataille,  n’au- 


-roît  fervi  qu’à  accélérer  la  reddition  de  la  place,  en  alToi- 
Jjliflant  d’autant  fa  défenfe  ,  fi  les  Autrichiens  eiifient  eu 
une  artillerie  auflî  bien  fervie  qu’elle  étoit  nombreufe  & 
formidable  ,  8î  des  ingénieurs  plus  habiles.  Ils  s’en  repô* 
•ferent  fur  le  rems  &  la  famine.  Elle  devint  extrême  :  dès 
■la  fin  de  juillet  on  mangeoit  du  cheval  aux  meilleures 
:tabies  :  il  coûtoit  plus  d’un  écu  la  livre.  Il  n’en  falloir  pas 
'tant  pour  ramener  le  cardinal  à  fon  efprit  de  tranquillité  ; 
il  auroit  eu  droit  d’en  vouloir  au  maréchal  de  Belle-îsle  , 
s’il  fe  fût  conformé  entièrement  à  fon  projet  ;  mais  il 
favoit  trop  bien  l’excufe  que  pouvoir  lui  apporter  ce 
général ,  &  il  préféra  de  lui  continuer  fa  confiance.  Il 
efpéra  qu’il  concourroit  de  bonne-foi  à  fes  mefures  paci¬ 
fiques.  [  Il  juillet.'^  11  lui  fît  rendre  de  fa  part  une  let¬ 
tre  au  maréchal  de  Kœnigfeck  ,  où  il  difoit  en  propres 
termes  ;  «  Bien  des  gens  favenr  combien  i’ai  été  oppofé 
»  aux  réfûlutions  que  nous  avons  prifes  &  que  j’ai  été 
>3  en  quelque  façon  forcé  d’y  confentir.  Votre  excel¬ 
la  lence  eft  trop  inflruite  de  tout  ce  qui  fe  paffe ,  pour 
.3)  ne  pas  deviner  celui  qui  mit  tout  en  œuvre  pour  déter- 
»  miner  le  roi  à  entrer  dans  une  ligue  qui  étoit  fi  con- 
»  traire  à  mon  goût  &  à  mes  principes.  » 

.  Il  étoit  finguüer,  fans  doute,  de  voir  le  maréchal  de 
■Belle-lfie  être  lui- même  porteur  d’uns  lettre  où  l’on 
inc^lpoit  aulli  gravement.  îl  faut  croire  que  c’éroir  de 
convention  avec.iui,  &  qu’en  fin  courtifan  il  avoir  con» 
fenti  à  prendre  vis-à-vis  du  plénipotentiaire  de  la  ieine 
de  Hongrie  tout  le  tort  fur  fon  compte.  Le  vieux  minif- 
■tre  fe  rendoit  par-là  moins  déiagréable  à  la  cour  de 
Vienne,  mais  il  rendoit  plus  odieiife  la  perfonne  du  négp- 
ciateur.  D’ailleurs  il  annonçoit  un  défmt  de  fermeté , 
&il  étoit  très  -  mal  -  adroit  de  Dire  ainfi  connoître  à 
l’ennemi  fon  côté  foible.  Il  arriva  ce  qu’il  auroit  dû 
prévoir  ^  fa  lettre  n’infpira  que  du  mépris.  Pour  toute 
réponfe  la  reine  de  Hongrie  la  fit  imprimer.  Plaintes  du 
cardinal  au  général  Autrichien  de  cette  publicité  :  il  lui 
dit  qiiil  ne  lui  écrira  plus  déformais  aujji  facilement» 
Même  procédé,  8c  fon  éminence  fur  réduite  à  défavouer 
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îes  lettres ,  comme  eMe  avoir  deiavoûé  îa  guerre.  On  mit 
fur  le  compre  de  Ibn  grand  âge  fes  fauifes  démarches, 
gui  n’en  furent  pas  moins  funeftes. 

Incapable  de  remédier  aux  maux  de  l’armée  de  Bo¬ 
hême  ,  le  premier  rainiilre  eut  la  manie  d’en  vouloir 
cacher  l’excès  au  roi.  On  ne  fait  jufqu’où  il  auroit  porté 
cette  difcrétion  dangereufe.  Heureufement on  eut  recours 
è  un  ftratagêine  qui  réuffit.  On  fit  parvenir  à  madame  de 
Mailly  une  lettre ,  où  l’on  en  peignoir  l’alfreulê  fituation. 
C’éroit  peut-être  la  première  fois  que  la  favorite  eilten* 
•doit  parler  d’affaires  d’état.  Elle  conclut  de  quelle  con*. 
féquence  il  étoit  d’inftruire  S.  M.  ;  elle  lailTa  la  lettré 
fans  affeétatioiî  furune  table ,  prévoyant  bien  que  fort 
augufte  amant ,  curieux  jaloux ,  ne  manqueroir  pas 
de  s’en  emparer.  Il  la  lut  en  effet,  &fut  frappé  d’éton*- 
nement  :  il  parut  piqué  contre  fôii  mentor ,  qui  le  trai- 
toit  encore  en  pupille  ;  mais  fon  affervinement  étoit  fî 
exceffif,  qu’il  n’bfa  pas  lui  en  témoigner  la  plus  légère 
humeur,  il  fe  contenta  de  faire  affembler  le  confeil  en  fa 
préfence  ;  on  y  difcuta  fî  l’on  fecouroitou  non  les  trou^* 
pes  enfermées  dans  Prague.  Le  cardinal  fut  pour  la  néga¬ 
tive  ,  repréfeiita  les  fommes  immenfes  qu’il  en  avoit 
coûté  jufqueS'-Li  pour  un  prince  qui  ne  s’aidoit  pas  lui- 
même  ;  mais  la  plus  grande  partie  des  miniflres  ,  &  fur-  ^ 
tout  M.  Orry ,  contrôleur-général ,  quoiqu’il  lui  dût  fort  : 
élévation,  le  contrarièrent.  Ils  firent  voir  au  roi  que  fa 
gloire  &  l’hcniieur  de  la  nation  étoient  intéreffées  ,  non», 
feulement  à  dégager  les  François  ,  mais  à  continuer  dé 
foutenir  l’empereur,  d’autant  qu’on  avoit  plus  fait  pour 
lui;  qu’enfin  le  danger  étant  extrême  ,  il  n’ÿ  avoir  point 
à  balancer  d’ordonaer  au  maréchal  de  IVÎaillebois  de  mar¬ 
cher  en  diligence  vers^la  Boheme  à  la  tête  de  fes  troupes4 
Afin  d’ôter  au  cardinal  toute  inquiétude  furies  moyens 
de  finance,  objet  qui  le  frappoit  fur  -  tout ,  M.  Orrÿ 
affura  que  l’argent  ne  raanqueroit  pas  ,  qu’il  avoit  ert 
réferve  plus  de  7©  millions  prêts  pour  cette  expédition, 

ÎI  reftoit  une  objeflion  très-forte  ;'c’efl  que  cette  armée, 
tn  allant  des  bords  du  Rhin  s’enfoncer  dans  la  Boheme  $ 


laifTûit  le  royaume  dégarni.  H  ii’étoit  pas  jurqu'aus  Hoî- 
landois  à  la  difcrérion  de  qui  l’on  fe  mettoit.  Il  eit' vrai 
qu’on  avoir  fait  tout  ce  qu’il  falloir  pour  fe  les  concilier. 
On  venoit  de  conclure  avec  eux  [yèpf.  1741]  tin  traite  de 
commerce  y  navigation  Si  marine  ,  par  lequel  on  accor- 
doit  aux  fujets  &  habitans  des  Provinces  -  Unies  ,  les 
mêmes  droits ,  libertés  Si  exemptions  qu’aux  üi jets- du 
roi  dans  les  mers  ^  ports  &  rades' de  France ,  fans  payer 
de  plus  forts  droits,;  Si  quoique  le  réciproque  fut  accorde 
aux  François  dans  les  mers ,  rades  81  ports  de  Hollande  ^ 
on  conçoit  que  ,  vu  l’immenfité  de  leur  commerce  >, 
malgré  la  parité  des  conditions,  l’avantage  n’étoit  pas 
égal.  Le  marquis  de  Fénelon,  ambafTadeiir  du  roi  en 
Hollande,  avoir  déclaré  [  novembre  1741 3  3’ux  États* 
Généraux  ,  que  l’inteniion  -de  S.  M.  en  donnant  du 
fecours  à  l’élefteur  de  Bavière ,  n’avoir  pas  été  de  faire 
aucune  conquête  à  fon  profit ,  ni  d’accroître  fa  puif* 
fance ,  81  qu’elle  n’avoît  d’autre  objet  que  le  foutien  de 
fes  alliés  &  l’avantage  de  l’Empire.  Enfin ,  ce  même 
Fénelon  répondit  de  leur  neutralité. 

Mais  on  avoir  encore  l’Angleterre  à  craindre  ;  le  liant 
Si  pacifique  Robert  Walpole  avoir  été  remplacé  par  le 
fougueux  81  turbulent  Carteret.  Celui-ci  avoir  rejeté 
avec  hauteur  les  oiu^ertures  du  cardinal ,  même  celles  de 
l’empereur ,  qui  avoir  inutilement  offert  de  féculariftif 
les  évêchés  d-’Ofnabruck  îk  de  Hildesheim ,  peur  les 
céder  en  propriété  à'l’élefleur  d’Hanovre,  fuivant  fes 
prétentions.  Son  armée,  raffemblée  fous  Bnixelies  depuis 
le  printems  ,  commandée  par  milord  Stairs  ,  éleve  de 
Malborough  ,  impatient  d’écarter  ,  n’étant  plus  contenu 
par  celle  qui  avoir  forcé  fon  maître  à  figaer  une  neutra¬ 
lité  apparente  pour  fes  états  d’Allemagne ,  pouvoit  à  tout 
inftant  la  rompre  &  faire  une  irruption,  il  ne  reftoit 
guere  plus  de  vingt  mille  hommes  dans  le  cœur  du 
royaume  à  lui  oppofer  au  premier  moment.  La  crife  étoit 
trop  embarraffante  pour  ne  pas  confulter  les  plus  anciens 
81  les  plus  habiles  généraux.  Le  maréchal  de  Puyfégur 
repréfenta  les  difficultés  Si  les  dangers  de  la  nouvelle 
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«Kp^litlen  ;  le  maréchal  de  Noallles  en  convint ,  mak. 
il  infifta  fur  la  néceflité  ;  je  maréchal  d^Asfeld  penïâ 
de  même.  Le  roi ,  toujours  d’un  jugement  exquis  quand 
il  n’étoit  pas  fubjugué  par  la  pluralité  ,  fe  détermina 
pour  ce  part!  hafardeux  ,  mais  urgent.  II  reftoit  un  autre 
point  à  décider  :  par  où  faire  pafier  cette  ‘armée  l  où  la 
conduire  1  L’empereur  la  demandoit  dans  fon  éleéiorat;  ; 
Il  écrivoit  que  l’envoyer  en  Boheme  c’étoit  l’affolbllr  pair 
line  marche  longue,  lente  &  pénible  ,  Si  manquer  fon 
objet ,  puifqu’eile  feroit  hors  d’état  de  rien  entreprendre*: 
par  fon  délabrement  ;  qu’au  contraire,  en  délivrant  la' 
Bavière  c’étoit  délivrer  Prague  ;  c’étoit  forcer  les  Au¬ 
trichiens  d’accourir  fur  le  Danube.  Ce  prince  ,  en  outre, 
defiroit  la  commander.  Il  n’avoir  pas  infpiré  jufques-là 
alTez  de  confiance  pour  qu’on  mît  entre  fes  mains  cette, 
feule  refTource.  Le  cardinal  prit  le  prétexte  ridicule 
qu’elle  n’étoiî  pas  affez  puifiante  pour  marcher  fous  les 
ordres  d’une  majefié  de  fa  conféquence  ;  qu’on  île  poüvoit  . 
lui  donner  l’appareil  proportionné  à  la  couronne  impé-  ; 
riale.  Il  difoit  darss  fa  lettre  -  [lettre  du  19  aoûtl  «  Con-  ■ 
»  viendroit-ilà  un  empereur  de  ne  pas  paroître  à  la  tête 
w  de  nos  armées  avec  tout  l’équipage  que  fa  dignité 
»  exige  ?  »  C’étoit,  en  voulant  mettre  en  jeu  fa  vanité', 
l’huinilier  étrangement  î  c’étoit  un  cruel  perlifflage  pour 
un  prince  ne  fubfiflant  que  de  fix  millions  que  lui  donnoit 
la  France  ! 

Le  maréchal  de  Maillebols  ,  qui  commandolt  l’armée 
'Se  fongeoit  plus  à  lui  qu’aux  généraux  enfermés  dans 
Prague  ,  appuyoit  la  demande  de  Châties  VII,  parce 
qu’il  fe  flattoit  de  trouver  plus  de  vivres  en  Bavière  que 
dans  les  défilés  arides  de  la  Boheme.  Puyfégur,  toujours- 
circonfpeft ,  forcé  d’accéder  à  l’avis  des  autres  pour  le 3 
tranfport  de  cette  année  ,  opiftoit  du  moins  pour  qu’on  ' 
lailTât,  Mailleboîs  maître  de  fa  route.  Ces  avis  mitigés 
ne  rempliffoient  pas  l’objet  elTentiel  ,  ou  du  moins 
pouvo-ient  le  faire  manquer.  Il  n’y  ayoit  pas  de  tems  à 
perdre  ;  il  fut  réfoiu  de  marcher  en  Boheme  8c  à  grandes 
§ou4:pées. 
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A  cètte  nouvelle ,  Farmée  de  Prague  témoigna  uni 
joie  inexprimable  ;  elle  ranima  ion  -ardtur  :  celle  de§ 
«nnemis  le  ralentit;  ils  perdent  l’efpérance  de  faire, 
il’un  feul  coup,  prifonnier  deux  maréchaux  de  France 
renommés  &  une  armée  de  vingt  mille  hommes.  Ils 
renouent  les  négociations  rejetées  ;  mais  le  maréchal  de 
Belle- Isle  refufe  à  Ton  tour  leurs  propofitions  ,  &  la 
reine  qui  s’étoit  fait  faire  un  habit  d’amazone  pour  entrer 
à  cheyal  dans  Prague  en  triomphe,  à  la  tête  de  feS' 
troupes  viftorieufes  ,  eft  obligée  d’ordonner  la  levée  du 
fiege  ,  lie  14  /eptembre  ]  8c  de  faire  marcher  fon  armée 
aux  extrémités  du  royaume  pour  en  fermer  l’entrée. 

On  étoit  cependant  dans  une  très-grande  inquiétude 
à  Verfailles  ,  Sc  l’on  ne  fe  ralTura  que  lorfqu’on  apprit 
•que  le  maréchal  de  Maillebois  avoir  heureufement  pé¬ 
nétré  jufqu’aux  frontières  de  la  Boheme  ;  qu’il  avoit 
été  renforcé  par  quinze  mille  hommes  de  recrues ,  en¬ 
voyés  il  y  avoit  quelques  mois,  fous  les  ordres  du  due 
d’HaVcourt ,  qui  n’avoit  pu  parvenir  Sc  avoit  beaucoup 
fait  de  fe  maintenir  le  long  du  Danube  contre  un  ennemi 
fupérieur  ;  8c  qu’enfin,  malgré  le  prince  Charles,  il 
comptoir  joindre  dans  peu  le  maréchal  de  Broglio  ,  qui, 
de  fon  côté  ,  s’étoir  mis  en  marche  avec  une  partie  de 
fes  troupes  pour  accélérer  8c  faciljter  leur  réunion  , 
tandis  que  le  maréchal  de  Belle-Isle  étoit  refté  dans 
Prague  avec  le  furplus.  Le  comte  de  Saxe,  très  inflruit 
de  la  carte  du  pays  ,  s’étoit  auffi  ,  avec  environ  quatorze 
raille  hommes ,  rendus  auprès  du  maréchal  de  Mail- 
îebois  8c  répondit  fur  fa  tête ,  dans  un  confeil  de  guerre , 
dè  faire  pafler  l’armée  fans  aucun  obftacle  par  un  dé¬ 
bouché  qu’il  connoiflôit  ;  mais  rien  ne  put  déterminer 
ce  général  à  fe  porter  en-avant.  Ses  défenfeurs  ,  8c  Vol¬ 
taire  fur-toilt,  s’épuifent  en  railbnnemens  pour  ie  jus¬ 
tifier.  Le  plus  grand  argument  dont  ils  s’appuient  font 
les  lettres  du  cardinal ,  qui  lui  écrit  deux  fois  :  «  Evitez 
»  de  commettre  l’honneur  des  armées  du  roi ,  8c  n’en- 
M  gagez  point  d’affaires  dont  le  fuccès  puiffe  être  dou- 
»  teux.  »  Que  fignifient-elles  au  fond  ,  fiiion  qu’il  s’elî 
T&me  IL  D  ^ 


(  78  ) 

lappoïte  à  fa  prudence  ?  Ainfi  ces  paroles  ambiguës, 
propres  à  fomenter  la  piifillanimité  cfun  général  craintif, 
«’auroient  fervi  qu’à  exciter  le  zele  d’un  autre  plus  in¬ 
trépide.  Quel  étoit  l’objet  de  la  miffion  d«  Maillebois? 
L’a-t-il  rempli  l  A-t-il  fait  tout  ce  qui  a  dépendu  de  lui 
pour  le  remplir!  C’eft  fur  ces  trois  points  qu’il  doit  être 
jugé.  Son  objet  non-feulement  etoit  de  faire  lever  le 
îiege  de  Prague  ,  ce  que  fa  diverfion  «n  Bavière  auroit 
également  produit ,  mais  de  fauver  par  fa  jonftion  une 
armée  entière ,  qui ,  enfermée  de  toutes  parts  dans  un 
pays  ennemi  ,  devait  autrement  périr  à  la  lonpe  de 
faim  ,  de  mifere  &  de  défefpoir.  Il  ne  pouvoir  operer  ce 
falut  fans  battre  l’ennemi ,  fans  forcer  les  gorges  de  la 
Boheme  :  il  le  favoit  en  partant,  11  falloir  donc ,  avec 
une  armée  de  foixante  mille  hommes  ,  belle  ,  pleine  de 
feu,  qui  ne  demandoit  que  la  bataille  ,  en  hafarder  une  , 
aont  la  plus  funefle  ifilie  étoit  de  caufer  ce  qu’alloit  pro¬ 
duire  fa  feule  inadion.  Quand  il  ne  fur  plus  rems, 
l’armée  n’eut  plus  de  pain  que  pour  huit  jours  ,  il  ai- 
fembla  un  confeil  de  guerre.  Tous  les  officiers-generaux 
furent  d’avis  de  rétrograder.  Le  comte  d  Etrees  feui  , 
qui  étoit  dans  Egra,  écrivit:  «  je  ne  vois  de  parti  a 
»  prendre  que  de  tout  ralTembler  ,  de  combattre  ou  de 
»  ne  pas  aller  plus  loin.  »  Maillebois  fe  jurant  aflez 
autorifé  par  les  autres ,  lailTe  Egra  à  la  garde  du  marquis 
d’Hérouville ,  tourne  fur  la  droite ,  prend  a  l'opte  ^ 
Danube  &  cherche  à  donner  aux  ennemis  de  1  iiiquietude- 
pour  l’  Autriche.  Le  grand-duc  va  couvrir  Paffaw  ,  qui 
€n  eft  la  clef.  Le  général  Berenklaw  ,  qui  etoit  enferme 
dans  Munich  ,  en  fort.  Le  comte 

quatre  mille  hommes  en  prendre  poffeffion  au  nom  de 
l’empereur.  C’étoit  la  fécondé  fois  que  les  Autrichiens 
évacuoient  cette  ville  conquife  ,  reconquife  ]ulqu  a  trois 

fois  &  enfin  totalement  ruinée  la  derniere.  ^ 

Les  murmures  étoient  extrêmes  dans  Pans  ,  ou  lan^ 
cefl'e  une  foule  de  fpéculateurs  oififs,  tourmentés,  maigre 
le  danger ,  du  befoin  de  parler  ,  critiquent  ioiivent  avec 
sautant  de  jufteffe  que  de  Lgaciîé  les  opérations  du  gou- 
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venièment  Sc  des  généraux.  L’inquiétude  iiâturelb  d'è 
Ja  nation  lui  avoir  fait  defirer  la  guerre,  elle  avoir  bientôt 
blâmé  les  moyens  de  l’exécution:  elle  fentort  le  fardeau 
d’un  empereur ,  n’en  ayant  que  le  titre  \  elle  admiroit  lâ 
i  reine  d’Hongrie  ;  elle  guroit  voulu  fe  venger  du  roi  de 
PrulTe ,  qui  tirant  à  lui  tout  le  profit  de  la  viéloire ,  nous 
en  avoit  iaifie  l’embarras  ,  les  dépenfes  &  les  fuites 
funefies  ;  elle  avoit  en  ce  moment  les  yeux  tournés  vers 
ia  Boheme  ;  elle  efpéroit  en  voir  échapper  tant  de  braves 
gens ,  parmi  lefquels  il  n’étoit  perfonne,qui  n’y  eût  des 
parens  ou  des  amis.  L’indignation  fut  générale  quand 
on  apprit  la  honteufe  manœuvre  de  MaiÜebois.  On  là- 
tisfit  le  public  en  le  rappellant  &  le  difgraciant  ;  onje 
remplaça  par  le  maréchal  de  Broglio ,  &  l’on  lailTa  ainlî 
le  maréchal  de  Belle-Isie  maître  des  opérations  trop 
i  gênées  jufques-là  par  la  rivalité  de  ces  deüx  chefs.  Il  fe 
voyoit  bloqué  de  nouveau  dans  Prague  par  le  prince  de 
Lobkowitz  :  les  calamités  d’un  fiege  fe  firent  fentir 
plus  violemment  qu’aüparavant  ;  la  rigueur  de  la  faifou 
y  ajoutoit  encore  ,  &  fa  fituation  étoit  bien  plus  affreufe 
que  la  première  fois ,  en  ce  qu’il  ne  refloit  plus  aucutï 
lefpoir  d’être  dégagé  ,  qu’il  falloir  tirer  de  foi-même 
itouies  fes  reifources.  A  en  croire  ce  général,  fes  mefures 
étoient  prifes  pour  tous  les  ordres  qu’on  pouvoir  lui 
idonner.  Vouloir -on  qu’il  tînt,  il  répondoit  de  la  garnifoiî 
ipour  quatre  mois ,  finon  il  fe  faifoit  fort  de  la  conduire 
à  Egra.  La  cour  choifit  ce  dernier  parti  :  il  lui  fut  permis 
|de  fortir ,  de  ramener  fes  troupes.  C’étoit  des  ennemis  « 
[plus  acharnés  que  jamais ,  qu’il  auroit  fallu  obtenir 
cette  permiffion.  En  effet ,  commuent  ofer  îraverfer  ^ 
dans  une  faifon  rigoureufe  un  efpace  de  trente -huit 
lieues  de  campagnes  dévaflées  ,  fans  provifions ,  fans 
magafins  ,  fans  cavalerie  ,  environnée  d’une  armée  & 
fans  ceffe  harcelé  par  des  nuées  de  troupes  légères  \  Le 
maréchal  n’efl  point  effrayé  de  tant  d’obflacles  ;  il  couvre 
fon  projet  d’un  fecret  impénétrable,  pourvoit  à  tout>  - 
prdonne  les  préparatifs  fous  un  autre  prétexte  ,  trompe 
le  prince  de  Lobkowitz  ,  les  bourgeois  de  la  ville ,  fes 
'  D  2 
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^fpi©ns  &  même  îesfiens.  Il  en  fort  la  nuit  du  i6au  17 
.-déceiTibre  avec  onze  mille  hommes  de  pied  6c  trois  mille 
(deux  cents  cincpvjante  chevaux  ^  emmene  av’ec  lui  les 
<ôtages  les  plus  diftingués  de  la  ville  ,  trente  pièces  de 
iCaiion  &  les  vivres  néceffaires  pour  douze  jours.  Il 
perce  avec  cet  attirail  des  plaines  couvertes  de  neige  j 
^yant  à  combattre  le  froid  &  une  multitude  de  HulTards , 
de  Croates ,  de  Pandours  5c  de  Xolpaches.  Le  premier- 
étoit  fl  excefîlf,  que  plus  de  huit  cents  foldats  périrent, 
,Sc  qu’un  des  otages  mourut  dans  le  carrofle  du  ma¬ 
réchal.  Les  HulTards  font  des  cavaliers  Hongrois,  montés 
fur  de  petits  chevaux  légers  5c  infatigables.  Les  Croates, 
appellés  en  France  Cravates,  font  des  miliciens  de  Croa¬ 
tie.  Les  Pandours  font  des  Sclav’Ons  qui  habitent  les 
jbords  de  la  Drave  8c  de  la  Save  :  ils  ont  un  habit  long; 
ils  portent  plufieurs  piftokts  à  la  ceinture ,  un  fabre  8c 
un  poignard.  Les  Xolpaches  font  une  infanterie  Hon» 
groife’,  armée  d’un  fubl  ,  de  deux  piftolets  8c 
fabre.  Telles  étoient  les  troupes  irrégulières  ou  plutôt 
les  brigands  plus  barbares  que  leurs  noms  ,  que  les 
François  avoient  continuellement  en  tete  ,  en  queue 
8c  en  flanc  ;  mais  le  général ,  quoique  malade  5c  ne 
pouvant  monter  à  cheval ,  n’abandonna  point  fa  petite 
armée  ,  fe  fit  porter  par-tout  où  fa  préfence  étoit  nécef- 
faire  ,  empêcha  qu’elle  ne  fût  entamée  8c  fut  la  foufl- 
traire  à  la  vigilance ,  à  l’aêlivite ,  a  la  cruauté  de^  ces 
hordes  fauvages  :  il  évite  les  défilés  où  les  troupes  régu¬ 
lières  l’atteiidoient ,  8c  arrive  à  Egra  fans  aucun  échec. 
Une  fl  belle  retraite  a  été  comparée  à  celle  des  dix 
mille  ,  avec  la  difl'érence  que  celle-ci ,  pafiée  il  y  a  plus 
de  vingt_liecles ,  racontée  par  le  chef  même  ,  eft  très- 
fiifceptible  de  quelque  pyrrhonifrae  ;  que  l’autre ,  arrivée 
de  nos  jours  8c  fous  nos  yeux ,  (  i  )  encore  atteflée 

(  I  )  Un  pyrrhonien  auroit  encore  très  -  beau  jeu  , 
même  à  l’égard  de  cet  événement.  Voltaire  ne  convient- 
il  pas  dans  fon  Hijîoire  de  la  guerre  de  1741  >  qu  on  a 
.toujours  mis  depuis  en  problème ,  u  les  ^pupes  fran- 
^oiifes  avoient  été  ou  non  jufqifà  Caden  \  Ne  s  eftorce», 


par  fes  aâ:eiirs  8c  reftée  fans  contradiction  de*  îa  part 
de  leurs  rivaux  ,  fait  Fadmirarion  de  tous. 

Le  général  Autrichien  ,  défefpéré  d’avoir  laiiïe  échap^ 
per  une  auüi  belle  proie ,  revient  à  Prague  Sc  fomme  te 
ville  de  le  rendre»  M,  de  Chevert ,  que  le  maréchal  5? 
avoir  laifTé  avec  une  garnifon  d’environ  fix  mille  hom¬ 
mes  ,  mais  compofée  pour  la  plus  grande  partie  de  ma¬ 
lades  &  de  blefles ,  menace  de  mettre  le  feu  à  la  ville  Sc 
de  s’enfcvelir  fous  fes  ruines,  fi  on  ne  lui  accorde  les 
honneurs  de  la  guerre  &  la  liberté  de  rejoindre  la  grande 
armée  avec  toute  fa  garnifon.  Il  obtient  tout  ce  qu’il 
demande  &  le  rend  à  Fgra.  C’étoit  la  lèule  ville  ds' 
Boheme  dont  l’empereur  fût  encore  le  maître  81  qu’il 
perdit  l’année  fuiv^ante.  [  /e  7  fept»  174?*  I  voyoit  ». 
par  une  révolution  aiifii  rapide  que  fa  fortune,  dépouillé- 
de  toutes  fes  conquêtes ,  fur  le  point  d’être  privé  pour 
îa  troifieme  fois  de  fes  propres  états ,  &  trop  heureux^ 
de  conferver ,  par  la  proteftion  de  Louis  XV  ,  un  titre 
impofanr ,  mais  peu  refpefté  ,  quand  il  n’eft  pas  foutènu 
par  la  puifiance.  [le  mai  174^  ]  En  effet ,  la  reine  de 
Hongrie,  qui  s’étoit  faite  couronner  à  Prague  le  it 
mai ,  lui  rendit  tout  le  chagrin  ,  routes  les  humiliations 
qu’il  lui  avoir  donnés ,  [  /e  i  i  fepu  17 Al  3  ^  lé  fit  prêter 
le  ferment  par  les  états  de  Bavière. 

Elle  célébra  la  reddition  de  la  capitale  de  la  Boheme 
par  une  fête  magnifique  &  des  plus  galantes  qu’elle  donna 
à  Vienne.  C’étoit  une  courfe  de  chevaux  5c  de  chars  ,  à 
rimiîation  des  Grecs  ,  qui  fut  d’autant  plus  finguliere  , 
qu’il  n’y  eut  que  les  dames  ,  à  la  tête  defquelles  étoient 
Marîe-Thérefe  8c  fa  fœur  la  princefTe  de  Lorraine ,  qui 
entrèrent  en  lice  pour  y  difputer  le  prix  :  fpeftacle  in¬ 
connu  jufqu’alors  en  Europe  8c  dans  tout  le  refie  da* 
monde.  Elle  avoir  voulu  célébrer  avec  raifon  le  triomphe 
de  fon  fexe  en  fa  per  Tonne.  Quand  Ion  rang  ne  l’eût 


t-il  pas  de  confiater  le  fait  1  Et  cependant ,  après  l’avoir 
lu ,  n’eft-on  pas  en  droit  de  dire  qu’il  n’a  pas  réfolu  Is- 
problème  1  ( Note  de.  V Editeur 
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pas  faîte  diftîiiguer  ,  fa  beauté  auroît  fixé  les  yeux  far 
elle.  A  la  fleur  de  l’âge  elle  avoit  tout  l’éclat  de  la  jeu- 
nefle  ;  elle  étoit  d’une  taille  avantageufe  &  du  port  le 
plus  majeflueux,  A  ces  qualités  extérieures  elle  en  joi-^. 
gnoit  de  plus  eflèntielles  ,  &  beaucoup  d’efprit  à  une 
fermeté  d’ame  rare  ,  même  dans  les  hommes.  Elle  avoit 
gagné  tous  les  cœurs  par  une  affabilité  populaire ,  incon-<, 
nue  à  fes  ancêtres.  Elle  avoit  banni  cette  morgue  & 
cette  étiquette  dont  ils  ne  s’étoient  jamais  départis. 
L’archiducheffe  fa  tante,  gouvernante  des  Pays-Bas, 
n’avoit  jamais  mangé  avec  perfonne.  Marie- Thérefe 
admettoit  à  fa  table  toutes  les  dames  &:  tous  les  officiers 
de  mérite.  Elle  donnoit  des  audiences  régulières  ,  on  lui 
parloir  librement,  St,  fi  l’on  n’obtenoit  ce  qu’on  lui  de- 
lîiandoit,  on  fortoit  fatisfait  d’elle.  C’eilpar  fon  carac¬ 
tère  de  douceur  8c  de  magnanimité  ,  foutenu  pendant  un  . 
régné  de  près  de  quarante  ans ,  qu’on  peut  répondre  à 
ceux  qui  lui  reprochent  les  cruautés  que  durant  cett« 
guerre  commirent  lès  troupes,  fouvent  aflemblage  de 
nations  indilcipiinées ,  féroces,  altérées  de  fang  dont 
elles  avüknt  befoin  8c  à  la  merci  defquelles  leur  fauve - 
raine  fé  trouvoit  elle-même.  Le  profond  relfentiiTient  d.e  r 
fes  infortunes  fut ,  fans  doute  ?  la  caufe  de  fon  obfli- 
nation  à  ne  point  vouloir  reconnoître  pour  chef  de, 
l’Empire  un  prince  élu  fuivaiit  toutes  les  formalités 
mais  l’auteur  immédiat  de  fes  maux.  AlTurément ,  fi 
quelque  chofe  poiivoit  exculèr  aux  yeux  de  l’humanité, 
ime  vengeance  qui  coûta  tant  de  lâng  à  fes  fujers  8c  à 
l’Europe  entière ,  ce  feroit  le  fpeftacle  de  la  détrelTe 
aftreulè  où  elle  s’étoit  trouvée  réduite. 

Ces  tems  étoienr  paffes  :  les  affaires  ck  la  reine  chan- 
geoient  de  face ,  non-feulement  en  Allemagne ,  mais  en 
Italie.  Le  roi  de  Sardaigne  ,  d’abord  un  des  réclamans,. 
avoit  formé  des  prétentions  fur  le  Milanois  ,  avoir  ex- 
pofé  fes  droits  dans  un  manifèlle  ,  avoir  mis  des  troupes 
fur  pied  pour  les  foutenir ,  avoit  accédé  au  traité  d’al-. 
liance  entre  la  France  8c  l’éleéteur  de  Bavière,  dans 
l’eXpoiy  d’en  recevoir  des  fecours  réciproques  Sc  de  s’en-^ 
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rkhiî  des  dépouilles  de  l’infortunée  Marie  -  Tfiérefe^.^ 
Mais  dès  que  les  Efpapiols ,  ayant  les  mêmes  vues  qu£^ 
lui,  eurent  fait  paffer  des  troupes  dans  les  pays  conteftés, 
il  reconnut  la  faufieté  de  fa  politique ,  il  comprit  aifé- 
ment  qu’il  ne  travailleroit  pas  pour  fou  compte,  & 
qu’après  s’être  épiiifé  pour  des  alliés  ingrats,  ce  fe-roit 
cette  autre  puifïânce  [qui  en  recueilleroit  le  fruit.  Fout 
conlldéré  ,  il  aimoit  encore  mieux  voir  le  duché  entre 
les  mains  de  la  maifon.  d’Autriche  que  de  celles  de 
Bourbon  ,  dont  il  redouîoit  le  voilinage  &  1  agrandif- 
fement  en  Italie.  Ne  fe  piquant  ,  comme  le  roi  de 
Prude  ,  de  fidélité  à  fes  engageinens  qu’autant  qu’ils  lui: 
étoîent  utiles  il  changea  tout-a-coup  de  parti  ,  Bc 
conclut  avec  la  reine  d’Hongrie  une  convention,  par 
laquelle  ,  fous  la  réferve  de  fes  droits prétentions  ,  il 
s’unifiôit  avec  elle  contre  l’ennemi  commun  i  c  etoit 
un  traité  de  deux  ennemis ,  diète  par  une  neceflite  pref- 
fante  contre  un  troifieme.  Aufli-îôt  il  joignit  fes  troupes 
à  celles  de  la  reine  &  s’empara  du  duché  de  Modene.  Le 
fbuverain  de  ce  petit  état ,  mari  d’une  princcffe  du  jaiig  * 
de  France  ,  fecrétement  du  parti  de  l’Efpagne  ,  afieètoir 
une  neutralité  qu’il  ne  pouvoit  garder.  Jouet  du  plus 
fort  ,  il  perdit  fa  principauté  ,  [mai  i74îL 
ruinée  ,  B<  pour  dédommagement  reçut  le  titre  de  géné- 
raliffime  de  S.  M,  Catholique.  Par  fa  défeètion,  le  roi 
de  Sardaigne  qui  ,  ainfi  que  nous  l’avons  oblèrvé  pré¬ 
cédemment  ,  ouvre  &  ferme  à  fon  gré  les  portes  de-  1 1- 
talie  du  côté  des  Alpes,  conferva  le  Milanois  à  fa  rivale, 
que  dans  fon  premier  plan  il  vouloir  en  dépouiller.  B  ien 
plus,  il  lui  rendit  le  fervice  inappréciable  d’occuper 
quarante  mille  François  &  autant  d’Efpagnoîs  dans  ce 
pays-Ià ,  fe  confiimant  en  vains  efforts  qu’ils  auroicnt 
pu  employer  ailleurs  avec  plus  de  fuccès. 

Le  roi  d’Efpagne  avoit  commencé  fon  aggrefiion  par 
faire  débarquer  par  mer  en  Italie  un  coips  de  troupes- 
qui  s’avançoit  vers  Ferrare,  fous  les  ordres  du  duc  do 
Montemar ,  que  fon  glorieux  furnom  de  Biîonto  ,  acquis- 
dans  ces  contrées ,  devoir  exciter  à  le  foutenir.  Le  fiiv- 
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^uîier,  c’efl:  que  ces  troupes ,  obligées  de  pa/Tér  fur  les 
Jenes  de  î  oicane  en  a  voient  reçu  la  permiffion  du  grand»-, 
duc,  decl  -ré  neutre  dans  la  caufe  de  fa  femme. 

Do  n  i'hilippe  ,  de  Ion  coté  ,  s’y  rendoit  par  terre 
avec  d’autres  troupes  ,  lU  ij  mai  I  en  palTant  par  la 
1  rance  :  c’étoit  tout  et  qifon  avoir  pu  obtenir  du  car- 
dittal ,  qui  n’ayant  pas  la  force  d’obferver  une  neutralité 
parfaite,  ne  (avoir  pas  davantage  le  portera  des  attaques 
vigoureufes  ,  capables  de  déterminer  promptement  la 
paix.  Auffi  cette  irruption  n’eut-elle  aucun  effet  heureux,, 

avart  la  fin  de  la  campagne,  après  quelques  fuccès, 
doiTi  Philippe  fut  obligé  de  fe  retirer  &  de  repalîtr  en 
Dauphiné  Dans  le  cœur  de  l’Italie  les  affaires  de  S.  M. 
Catholique  n’éioitnt  pas  plus  avancées  que  fur  la  fron-. 
tiere.  Le  roi  des  Deux-^iciles  a\oit  été  obligé  de  retirer 
fes  troupes  ,  &  tandis  qu’on  forçoit  d’autres  princes  à 
rompre  la  neutralité,  on  y  obligeoit  celui-ci  ;  on  ne 
vouloir  pas  que  le  fils  donnât  des  fecours  à  (bn  pere. 
Une  efeadre  angloife  fe  préfenta  devant  le  port  de 
Naples  :  [h  iS  août],  le  capitaine  Martin  la  com- 
mandoit.  Ce  général ,  d’une  nation  qui  s’aflimile  en  tout 
aux  Romains  &  qui  fouvent  en  a  la  grandeur  ,  î’iniuftice 
Si  rinfolence  ,  menaça  le  roi  de  bombarder  fa  capitale 
s  il  n  abandonnoit  les  intérêts  de  l’Elpagne.  Nouveau 
Popilius ,  il  ne  lui  donna  qu’une  heure  pour  fe  déter-s 
miaef  ;  il  fallut  obéir.  Ce  n’étoir  ,  après  tout,  qu’une 
repréfaiile  de  la  conduite  de  la  France  vis-à-vis  d’Ha- 
novie,  vis-à-vis  de  la  Hollande,  vis-à-vis  de  ces  petits 
princes  d’Allemagne  ,  toujours  tnrraînés  dans  le  rour- 
bi  !cn  des  grandes  puifîànces.  Seulement  il  y  avoir  plus 
de  franchife  &  d’audace  dans  celle  de  l’Angleterre. 
Enfn  c’étoit  toujours  ce  droit  du  plus  fort ,  fous  lequel; 
gémir  d’un  bout  de  l’univers  à  l’autre  la  trille  hurna- 
nité,  &  dont,  fi  quelque  chofe_ pouvoir  l’en  confoler» 
ce  l'eroit  de  voir  lès  oppreffeurs  en  être  les  vidimes  à 
Jeur  tour. 

Le  duc  de  Monteraar,  affoibli  de  b  retraite  du  roi 
de  Naples ,  fuivi  de  porte  en  portes  preffé  par  les  Au-, 
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j  ttîchîens,  perdoït  toujours  du  terre  In  ;  il  auroit  infi^iU 
liblemenr  fuccombé  fans  la  ciiveriion  de  dom  Philippe* 

1  On  lui  attribua  ce  qui  étoit  l’effet  des  circonftances  ,  8c 
tj!  il  ne  devint  fameux  dans  cette  fécondé  guerre  d’Italie 
j'  que  par  fa  difgrace.  Le  comte  de  Gages  le  remplaça  , 

;  mais  n’ayant  pas  mieux  réuffi,  faute  de  forces  fulfifantes,-. 
il  11  juftifia  Ton  prédéceffeur» 

j|  Ces  événemens  n’étoient  que  les  préludes  d’événement 

■  plus  confidérables.  Dans  la  confufion  générale  det 
*1  affaires  de  l’Europe,  il  n’étoit  plus  poffble  qu’elles  fe 
'  débrouillaffent  fans  une  crife  violente  ,  8c  elle  ne 
i  pouvoir  naître  que  du  choc  des  deux  puiiïances  prépon- 
;i  dérantes  alors ,  qui ,  d’auxiliaires  alloient  bientôt  de- 

venir  parties  principales.  La  France  fe  montroit  déjà 
:  ouvertement;  elle  avoir  prodigué  fes  tréfors  &  le  fang;:^ 

:!  de  fes  fujets.  L’Angleterre ,  agiffant  plus  fourdement 
i  n’avoit  encore  fourni  que  de  l’argent,  mais  elle  venoit> 
j  de  parler  haut  ,  Sc  fa  démarche  vîs-à-vis  du  roi  dç 
!|  Naples  annonçoit  une  difpofition  prochaine  à  la  foute niif- 
de  toutes  fes  forces. . 

Le  cardinal ,  pour  fe  fervir  de  fon  expreffion ,  entraîné. 

\  Jî  loin  hors  de  fes  mefures  ,  défefpéra  de  pouvoir  y  reve- 
'  nir.  Sa  fanté  s’akéroit  de  jour  en  jour,  &  quoique  par 
une  adulation  puérile  on  eût  foin  de  groffir  la  gazette  de 
i  cenrénaires  ,  la  plupart  imaginaires  ,  de  répandre  des- 
'  contes  romanefques  d’éîixirs  merveilleux  pour  prolonger- 
j  la  vie  ,  il  ne  pouvoir  pas  s’appercevoir  qu’il  étoit  morte!,  . 

I  II  tomboit  fouvent  dans  des  états  fâcheux,  avant-coii- 
|i  reiirs  d’un  anéantiffement  total.  Les  médecins  lui  ayant 
I  abfoiument  défendu  pour  quelque  teins  l’application  aiî  ■ 

;  travail,  il  ne  prenoît  aux  délibérations  du  confeil  que 
'  le  moins  de  part  qu’il  pouvoir,  Sc  paffoit  la  plus  grande- 
i;  partie  du  tems  à  Iffy ,  château  de  plaifance  à  deux  lieues  ■ 

■  de  Paris  ;  mais  il  retenoit  le  phantôme  de  l’autorité.  Le? « 
;  miniftres  yenoient  chaque  jour  lui  rendre  compte  8c - 
ij  prendre  fes  ordres,  M.  de  Breteuil ,  fecretaire  d’état  aiî:< 
i  département  de  la  guerre ,  un  matin  après  avoir  travaillé  ^ 
j  quelques  heures  avec  fon  éminence  lie  ijanv,  174?  Ifg. 
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îfolîva  très-mal'en  fortarAt ,  au  point  qu’on  le  tînt  pciir- 
înorr.  Les  gens  du  cardinal ,  craignant  que  cet  accident  ^ 
ne  fît  une  trop  vive  impreffion  fur  leur  maître  ,  [  1742  î 
ne' lui  donnèrent  aucun  fecours  ,  s’en  débarralTereiu 
promptement ,  le  rembarquèrent  dans  fon  carroffe  &  il 
expira  en  arrivant  à  Paris.  Un  ménagemerat  fi  recherché  , , 
ou  plutôt  une  inhumanité  11  atroce,  contre  Liquelle  on  cria 
généralement,  qui  coûta  la  vie  au 'marquis  de  Breteuil , 
ne  prolongea  que  de  peu  de  jours  celle  de  Fleuri.  Il  ter¬ 
mina  fa  carrière  le  29  janvier.  Il  fouffrit  long- tems  & 
avec  beaucoup  de  fermeté  :  il  conferva  toute  fa  pré- 
iènce  d’elprit  prefque  jufques  au  dernier  Ibupir.  Le  ici  . 
lui  rendit  deux  vilîtes  pendant  fa  maladie  :  il  fut  témoin 
de  là, fin  ;  il  amena  le  dauphin  dans  fa.ehambre  ,  &  comme 
1  on  tenoit  ce  jeune  prince  éloigné  du  lit  du  mourant, 
h  cardinal  pria,  qu’on  l’approchât  :  il  ejî  bon ,  dit-il  f ,  ■ 
gu  il  s'' accoutume  à  de  tels  fpeciac les.  Mot  philoTophique  , 
mais  trop  éloigné  du  langage  du  courtifan  pour  qu’il  lui 
fut  échappé  plus  tôt,  C’étoitun  indice  fur  qu’il  ne  tenoiî’ 
plus  à  la  terre.  Il  ne  proféra  j5as  d’autres  paroles.  On 
prétend  que  dans  ces  conférences  ,  en  rendant  compte., 
à  S.  M.  de  l’état  du  royaume  Sc  de  ce  qu’il  eflimoît  nécef. 
faire  dans  les  circonftances  où  fe  trou  voit  l’Europe ,  il  lui 
infpîra  de  l’éloignement  pour  le  cardinal  de  Tencin  ,,  , 
homme  de  beaucoup  d’efprit,  qui  fembloit  avoir  fon 
efiime  &  fa  confiance ,  qui  venoit  d’entrer  dans  le  con- 
feil ,  qu’il  avoit  même  flatté  de  l’efpoir  de  lui  fuccéder  ; 
prélat  d’ailleurs  dans  fes  principes  très  -  attaché  au 
molinifme  &  auxiéfuites.  On  ne  peut  attribuer  cette 
faufieté  qu’à  la  crainte  du  défunt  que  ce  minifire  ne  fît 
îrop  tôt  oublier  fa  mémoire»  Elle  naifibit,  au  refie  ,  de  | 
fa  façon  de  penfer,  qui  modifie  &  corrige  en  quelque  I 
forte  ce  qu’un  tel  égoïfme  offre  d’abord  de  révoltant  Sc 
d’abominable,  Il  redoutoît  dans  les  grandes  places  les  |' 
génies  profonds  ou  aftifs  :  il  craignoit  les  fyfiêmes  des 
uns ,  l’inquiétude  des  autres.  11  s’imaginoit  qu’on  pou-, 
voir  aifement  s’enpafier,  &  qu’ils  faifbient  fouvent  plus 
mal  que  de  bien.  Il  regardok  l’adminifiration  de  i’étaî:  " 
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du  même  œîî  que  celle  du  bien  de  Eundle ,  il  avoir 
remarqué  dans  le  commerce  de  la  vie  que  ce  n’étoit  pasr 
I  les  hommes  de  plus  de  talenr  qui  gouverncient  le  mieux 
leur  intérieur.  L’ordre ,  l’économie  ,  la  douceur  ,  la 
;  patience  ,  la  fimplicité  ,  les  dehors  de  la  candeur  &  dela  = 

I  bonne-foi ,  étoient ,  fuivaiit  lui ,  les  vrais  refforts  d  un 
gouvernement ,  il  étoit  afl'ez  indiftérent  de  quelle  per- 
ronne  on  le  fervoit ,  lorlqu’elle  n’a  voit  pas  les  défauts 
contraires  à  ces  qualités*  Ceux  qui  auroient  voulu  lè 
combattre ,  auroient  pu  luîoppofer  l’exemple  du  regent? 
mais  il  leur  auroit  répondu  par  le  fîen  ,  &.  fa  propre  expé¬ 
rience  étoit  à  fes  yeux  plus  fûre  que  tous  les  modèles. 
Avec  plus  de  philofophie  &  une  plus  vafte  étendue  de 
vues  ,  il  auroit  obfervé  que  Philippe  étoit  l’homme  qu  il 
falloit  dans  la  minorité  de  Louis  XV ,  &  h  leuri  a  la  fuite 
i  de  la  régence.  A  la  mort  de  Louis  XïVi  où  l’autorité 
long-tems  unique  alloit  fe  fous-divifer  entre  différens 
corps  ,  il  étoit  befoin  d’une  main  ferme  pour  en  relTerrer 
j  &  réunir  tous  les  liens  ;  d’un  chef  qui  en  impoiât  par  fa 
naiflance  ,  par  fon  courage  &  par  fes  talens  ;  d’un  génie  ' 
entreprenant  8c  audacieux capable  d’opérer  quelque: 
révolution  inopinée,  prompte  ,  courte,  décifive,  extrême 
comme  la  fituation.  La  France  étoit  alors  un  malade 
défefpéré  ,  abandonné  des  médecins  &  livré  aux  eiïais 
périlleux  d’un  charlatan.- En  1726,.  c  étoit  un  corps 
robujîe  i  qui- a  éprouvé  quelque  dérangement»  ed  la 
!  comparaifon  très-)uiie  que  faiibit  le  cardinal  lui-même  f 
en  répondant  à  un  projet  d’innovation  dans  les  finances*^. 

'  ir  défigiiüit  ainü  d’avance  la  nature  de  fon  gouverne- 
!  ment,  portant  en  tout  l’empreinte  de  fon  ame  douce  Sc 
I  calme.  Les  fautes  politiques  ,  les  vices  d’adminiftration 
i  qu’on  lui  réproche ,  en  découloient  encore.  S’il  négligea 
I  la  marine ,  ce  fut  pour  avoir  la  paix  avec  les  Anglois  | 

I  s’il  employa  fans  mellire  les  lettres  de  cachet,  ce  fut' 
pour  avoir  la  paix  dans  l’églife  ;  s’il  fe  confia  trop  aux  . 
fermiers-généraux ,  s’il  conlbîida  ce  corps  rongeur  au 
!  fein  de  l’état,  ce  fut  pour  prévenir  les  troubles  occa-- 
I  fioniiés  par  les  changemens ,  par  les  améliorations  appa-- 
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rentes;  en  un  mot,  il  ne  chercha  jamais  à  être  granâ,, 
Sc  toujours  à  être  utile. 

Sa  modération  l’accompagna  dans  tous  les  tems  de 
ia  vie  .  à  tous  les  âges ,  dans  toutes  les  circonüances 
elle  dirîgeoit  jufques  à  Tes  pallions  Sc  par  une  lingularité 
unique  devint  le  principe  de  là  grandeur.  Louis  XIV^~ 
lui  ,.refufa  long^tems  un  évêché  ;  il  l’attendoit  avec  rélî- 
gnation.  Cette  modellie  plut  au  roi ,  qui  lui  donna  celui, 
de  hréjus  ,  quand  il  n’en  efpéroit  plus.  S  M.  lui  dit:  Je 
vous  ai  fait  attendre  unpeu  long-tems^parcequevous  avie^ 
trop  d'amis  qui  demandaient  pour  vous,  &  j'ai  voulu 
avoir  la  fatisfaçtion  que  vous  ne  dujfiei  rien  qu'à  moi. 

Cette  même  modération  lui  fit  donner  la  démiffion 
de  Ibn  éveche  dès  qu’il  eut  l’efpoir  de  réfider  à  la  cour» 
Il  prétexta  la  fanté  ;  elle  l’empêcha  de  recevoir  l’arche¬ 
vêché  de  Rheims  que  le  duc  d’Orléans  lui  offroit.  lî 
répondit  au  maréchal  de  Villars  ,  qui  le  prelToit  d’ac¬ 
cepter  ,  qu’il  n’étoit  pas  féant  qu’il  eût  allez  de  force 
pour  le  gouvernement  d’un  diocele  auffi  important  , 
après  n’en  avoir  pas  eu  alTez  pour  réfider  à  Fréjus.  La 
vérité  efi  ,  qu’afpirant  à  de  plus  grands  emplois  ,  il  n« 
vouloir  pas  quitter  Verfailles.  Mais  fon  ambition  réler- 
vée  ne  brufquoir  pas  les  dignités,  elle  s’y  inlinuoit  à 
force  de  douceur  Sc  de  flexibilité.;  elle  auroit  voulu  en 
quelque  forte  que  perfnnne  ne  s’en  apperçût.  Il  écrivoît 
au  cardinal  Quirini ,  lorfqu’il  fut  nommé  précepteur  du 
jeune  dauphin  :  f  j’ai  regretté  plus  d’une  fois  la  folitude 
»  de  Fréjus.  En  arrivant  j’ai  appris  que  le  roi  étoit  à 
»  l’extrémité ,  8c  qu’il  m’avoit  fait  l’honneur  de  me 
»  nommer  précepteur  de  fon  petit-fils;  s’il  avoir  été  eu 
»  état  de  m’entendre  ,  je  l’aurois  fupplié  de  me  déchar- 
»  ger  d’un  fardeau  qui  me  fait  trembler  ;  mais  après  la 
))  mort  on  n’a  pas  voulu  m’écouter  :  j’en  ai  été  malade  , 

J)  8c  je  ne  me  confole  point  de  la  perte  de  ma  liberté.  »- 
C’eft  que  ,  pour  fe  confoler,  il  travailioit  déjà  de  loin 
à  fe  revêt’r  de  la  pourpre  romaine^ 

Son  humeur  égale  Sc  liante  rendoit  l’abbé  de  Fleuri 
îja  des  particuliers  les  plus  aimables  de  la  cour..  QuauiV 


il  y  vînt,  il  étoit  vraiment  tait  pour  yréufîîr,  Sc  îîl^ 
fèndt  en  y  débutant.  Forcé  de  s’en  éloigner,  le  féjour 
de  Fréjus  lui  déplut  :  il  difoit  plaifamment  que  dès  qiCil 
avait  vu  fa  femme  il  avait  été  dégoûté  de  fan  mariage  i 
8c  il  llgnoit  une  lettre.,  écrite  fur  le  même  ton  :  Fleuri , 
évêque  de  Fréjus ,  par  l^indignation  divine. 

Les  agrémens  de  fa  perfoiine  &.  de  fon  commerce 
eiichantoient  le  fèxe  ;  il  fe  concilioit  les  hommes  par  la 
fimpücité  de  fon  extérieur ,  par  une  candeur  apparente  , 
ear  il  n’étoit  pas  toujours  tel  qu’on  le  voyoit.  Cepen- , 
dant  fon  hypocrifie  n’avoicrien  de  bas  Sc  d’odieux.  Elle  efl 
chez  les^autres  hommes  non-feulement  une  contrainte  ha¬ 
bituelle  de  leur  caraftere,  mais  l’effort  pénible  d’en  préfers- 
ter  un  nouveau.  Chez  lui  c’étoit  l’adrefîe  naturelle  de  ne 
montrer  le  fien  qu’à  un  certain  degré,  que  du  côté  nécef- 
laire,  que  fous  le  jour  le  plus  infidieux  Sc  ie  plus  favorable* 

Avec  cet  art  de  paroître  toujours  le  même ,  en  fe 
modifiant  en  cent  façons  différentes  ,  il  parvint  à  tout 
ce  qu’il  defiroit.  En  1728  il  enchanta  le  congrès  de 
Soiffons  par  fa  feule  préfence.  Bientôt^  nouveau  Neflor , 
il  fit  découler  le  miel  de  fes  levres  ,  il  gagna  tous  les 
fuffrages.  Les  plénipotentiaires  le  regardoient  comme 
leur  pere.  Pluiieurs  princes  de  l’Empire,  8c  même  l’em¬ 
pereur  Charles  VI ,  lui  donnèrent  quelquefois  ce  nom 
dans  leurs  lettres.  On  abufa  ,  lors  de  la  vacance  du 
trône  de  Pologne,  de  fa  réputation  d’homme  paciiique* 
Le  grand- chancelier  dit  hautement  qu’on  pouvoit  tout 
tenter  contre  StaniÜas  ,  &  que  le  cardinal  le  fouffriroit» 
Il  ne  le  fouffritpas  ,  8c  en  fe  laiffant  aller  aux  événe- 
mens  termina  cette  guerre  avec  beaucoup  pîus  d’avan-. 
tage  qu’il  ne  l’efpéroit.  H  feroit  mort  fans  que  la 
France  eût  éprouvé  aucun  revers  fous  fon  gouverne-, 
ment  ,  fi  en  flattant  fon  humeur  pacifique  on  ne  l’eûti 
entraîné  dans  la  guerre  de  1741  î  Qui ,  commencée  d’une 
fàçoïî'brilîante  ,  ne  fur  que  malheureufe  enfuîre  jufqu’4 
la  fin  de  fa  carrière.  Une  des  grandes  calamités  qu’ellé;,, 
caufa  ,  fut  le  dixième.  Cet  impôt-  avok  été  mis  pou% 
la  première  fai§  en  i7i€  par  Louis  XiV  ^  c’eit*3rdji^4„. 
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âprès'  dis  ans  de  guerre  la  plus  déraflreufe  ,  ou  iî' 
avoir  lutté  contre  l’Europe  entière,  &  après  le  crueE 
hiver  de  1709,  fléau  dont  la  monarchie  n’offre  pas 
d’exemple.  Le  monarque  fi  abfolu  ,  indigné  de  cet. 
effroyable  fubfide ,  s’écria ,  lorfqu’on  lui  en  fie  la  pro- 
pofitiontye  riaipas  ce  droit  !  (^i)  Rétabli  en  1755  ,  il 
avoir  été  retiré  trois  ans  après.  Cette  fois  on  y  avoit 
eu  recours  avant  les  hoftilités.  (2)  Le  cardinal  prévit 
fans  peine  qu’il  refleroit  à  perpétiiiré.r 

La  guerre  s’enflammant  au  lieu  de  s’éteindre,  auroit 
tourmenté  fon  repos  inaltérable  jufques-là  ;  mais  la 
vieilleffe  l’avoir  privé  de  la  feniibilité  qualité  qu’il 
n’a  voit  pas  reçue  à  un  haut  degré.  Il  ne  la  porta  jamais^ 
loin,  même  pour  le  plaifir.  Voluptueux  par  goût,  il 
érolt  fobre  8c  réglé  par  raifon  ;  ainfi  fa  modération 
contribua  à  rendre  fa  vie  fortunée  8c  longue.  Il  étoit 
parvenu  à  l’âge  de  90  ans  fans  aucune  infirmité  ,  l’ef- 
prir  fain  ,  là  tête  libre  ,  fufceptible  encore  de  jouiiTance 
Sc  de  travail ,  le  cœur  flétri ,  mais  l’eftomac  excellent..* 
Il  buvoit  toujours  à  la  glace  ,.même  dans  les  plus  grands 
froids  de  l’hiver. 

Le  cardinal  avoir  i’éfprit  vif  8c  délicat ,  la  converfa-' 
tion  aifée  ,  amufante  ,  nourrie  d’anecdotes  curitufes. 
Il  avoit  la  répartie  prompte  Sc*^  brillante  ;  il  plaifantoit 
finement ,  8c  ce  qui  eft  très- rare  ,  iln’offenfoit  perfonne* 
Il  tournoiî  cette  qualité.â  la  faiisfaftion  des  autres  ,’en 
les  flattant  ingénieufemenr.  Il  parloir  bien  8c  éerivoit 
de  même.  On  a  encore  de  fes  derniers  billets  ,  qui  prou¬ 
vent  qu’il  conferva  jufqu’à  ,1a  fin  le  même  agrément 
dans  le  ftyle.  Il  aimoit  les  lettres  :  il  avoit  du  goût  Sc 
jugeoit  très  fainemenr.  Un  trait  qui  lui  fait  beaucoup 
d’honneur,  c’eft,  malgré  les  cagors  qui  rentouroient , 
d’avoir  ofé  approuver  la  fàmeufe  tragédie  intitulée  lé. 

(  I  )  Ce  mot  eft  cité  en  plufieurs  ouvrages.  Nous  la. 
trouvons  dans  V Avocat  nationaL 

(  2  )  La  déclaration  publiée.le  29  août  1741  ,  ordon- 
nqit  la  levée  du  dixième,, à  compter  du  1  oêtobrs 
fuivaat,. 
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Fanati/me  &  d’avoir  prévenu  îe  jugement  cTufS' 
grand  pape.  Elle  fut  jouée  fous  fes  aufpices  quelques 
mois  avant  fa  mort.  Mais  malheureufement  il  ifeut’ 
pas  le  courage  de  là  foutenir  jufqu’au  bout  contre  les-^ 
clameurs  de  ce  même  fanatifme.  Sans  la  profcrire  ,  il‘ 
confeilla  à  Fauteur  de  la  retirer.  Cependant  on  voit 
que  Voltaire  lui  a  touiours  fu  gré  de  fa  bonne  volonté  , 
&  elle  lui  a  valu  de  la  part  de  ce  grand  écrivain  d’être 
traité  favorablement  toutes  les  fois  qu’il  en  a  parlé. 

Avec  le  goût  d’économie ^qu’oii  connoiiToit  au  cardi¬ 
nal,  goût  qui  s’accroît  ordinairement  avec  l’âge  & 
dégénéré  trop  fouvent  en  avarice  ,  on  auroit  cru  qu’il 
eût  laide  une  fortune  conGdé  rabîe.  Il  mourut  fans 
aucun  patrimoine  il  avoir  confommé  le  peu  qu’il 
avoir  eu  de  fa  famille  :  60,000  liv.  de  rentes  que  lui 
valoienr  fes  deux  bénéfices  ,  2o‘,ooo  liv.  feulement  que. 
lui  rendoit  fa  place  au  confeil ,  51000  liv.  fur  les 
polies  dont  il  avoir  la  furintendance ,  compolbient  tout- 
fon  revenu  ,  s’éteignant  avec  lui,  cela  ne  montoit  pas 
à  100,000  liv.  de  rentes.  Rien  d’éronnant  qu’un  pre¬ 
mier  minifîre  les  dépensât.  Nous  voyons  aujourd’hui 
un  premier  commis  de  Verfailîes  en  manger  fouvent 
autant.  V^oltaire  nous  certifie  que  fes  ameublemens  ne 
montoient  pas  à  deux  mille  écus  ;  ce,  qui  ed  plus  difE»* 
elle  à  croire  y  il  n’ed  pas  d’artifan  dont  le  mobilier  ne  . 
foit  plus  fort. 

Il  faut  avouer  que  s’il  n’enrichit  pas  fa  famille  de  fa., 
fuccedion  ,  il  y  avoit  bien  pourvu.  Il  rédda  long-îems  à 
la  vanité  de  Fêle  ver:  enfin,  il  fe  rendit  aux  itîîporrunités> 
pourvut  tous  les  fiens  magnifiquement.  C’étoit  la., 
façon  la  plus  noble  , d’établir  leur  fortune.  Il  fit  un  de  fes 

(  I  )  Ce  titre  odlifquant  le  clergé  ,  le  Fanatifme  n’eftv 
plus  connu  que  fous  le  nom  de  Mahomet.  Voltaire  ,  en 
1745 ,  eut  Fadredè  de  fe  procurer  un  bref  d’approbation 
de  Benoît  XîV  ;  Louis  XV  ,  de  Favis  du  comte  d’Ar-». 
genton  ,  ordonna  enfin  que  cette  piece  fût  jouée  en,. 
1751 ,  &  depuis  ce  tems  elle  ed »'çdie.‘‘iaéb£anlabk-a,iii 
tkéatxe*. 
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ife^eux,  duc  Sc  pair,  gouverneur  de  Lorraine,  gentlF- 
homme  de  la  chambre.  Cette  derniere  charge  ne  s’ob¬ 
tint  pas  fans  réclamation.  Les  autres  gentilshommes  de 
la  chambre  le  regardèrent  comme  indigne  d’odeuper  une 
place  qui  ne  devoir  s’accorder  qu’à  la  plus  haute  naif» 
iance  ;  il  fallut  employer  toute  l’autorité  du  maître; 
encore  ne  put -il  épargner  au  nouveau  venu  tous  les 
défagrémens  que  lui  donnoient  les  autres  ,  lorfque  Foc- 
calion  s’en  préfentoit. 

Excepté  fes  ferviteurs,  fes parens  8c  fes  créatures ,  le 
roi  fut  peut-être  le  feul  homme  de  fon  royaume  qui 
pleurât  le  cardinal.  Dans  l’excès  de  fa  reconnoilTance , 
non  content  de  preferire  qu’on  lui  rendit  à  Finftant  un 
honneur  réfervé  aux  têtes  couronnées ,  par  un  fervics' 
folemnel  célébré  à  Motre-Dame ,  où  le  premier  orateur 
d’alors ,  le  iéfuite  la  Neuville ,  fut  chargé  de  prononcer 
fon  oraifon  funebre  ,  il  voulut  faire  paffèr  fes  fentimens 
à  la  poftérité  la  plus  reculée  ;  îFordonna  qu’il  fût  érigé  à 
ce  miniflre  un  maufolée  dans  l’églife  de  Saint -Louis  du 
Louvre,  Mais  cette  fenfibilité  s’eft  refroidie  depuis,  au 
point  que  le  monument  feroit  refté  imparfait  chez  Far- 
tifte ,  il  la  famille  de  Fleuri  n’en  avoit  payé  les  frais  8c 
defiré  la  continuation. 

Le  peuple  qui,  à  la  mort  d’un  miniftre ,  fe  regarde 
avec  alTez  de  raifon  ordinairement  comme  délivré  d’un 
fléau,  mais  qui  ne  fait  pas  attention  que  c’efl:  par  les 
événemens  fubféquens  qu’il  doit  déterminer  fa  joie  ou 
fa  douleur,  fe  réjouit  de  la  mort  du  cardinal  avant  de 
connoître  fon  fucceiTeur,  Il  ne  favoit  pas  que  l’époque 
de  fon  adminiftration ,  toute  i^mparfaite  qu’elle  ait  été, 
feroit  envjfagée  un  jour  par  les  hifloriens  comme  une 
faveur  du  ciel,  comme  le  jïecle  d'or  de  la  France  ;  (  i  ) 
qu’à  ce  lieck  d’or,  fini  avec  lui  8c  avant  lui ,  fuccéderoit 

(  I  )  Ce  font  les  termes  dont  fe  ferr  Fauteur  du  Jour^ 
nal  hijîorique  de  Louis  XV^furnommé  le 
grand  adulateur  de  ce  monarque  ,  écrivant  de  fon  tems, 
avec  per mifiion  8c  privilège,  8c. avant  la  fin  défallreufe: 
.4e  fon  régné. 
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un  fiecle  d’argent,  &  que  ce  dernier  ferolt  bientôt  change 
en  un  fiecle  de  fer*  C’tft  ainli  que  nous  fous-divifoiis  la 
troifierne  époque  du  rtgne  de  Louis  XV ,  dans  laquelle 
nous  allons  entrer  ,  après  avoir  repris  quelques  faits 
ifolés  que  la  féiie  des  préçédens,  nous  a  déterminé  à 
rejeter  plus  loin.  Il  eft  fur-tout  eifentiel  de  fixer  l’état 
où  il  îaiflbit  la  marine ,  partie  la  plus  cenfurée'de  foti 
adminidratioii. 

Que  tqiie  la  marine  françoife  ne  fût  point  fur  le  pied 
refpeétable  où  elle  devoir  être,  le  cardinal  n’éprouva  pas 
le  chagrin  de  la  voir  démentir  de  (on  vivant  l’idée  qu’oa 
gvoit  toujours  eue  qu’à  forces  égales  elle  ne  cédercis 
jamais  à  fa  rivale.  Sans  en  chercher  la  raifon  dans  la 
fupérioriré  de  la  valeur,  chimere  dont  fc  repaît  volon¬ 
tiers  la  préfomption  nationale  ,  il  en  eft  trois  caufes 
phyfiques  très-feniibles ,  qui  font  qu’entre  deux  vailîeaux 
de  même  rang,  l’égalité  n’eit  qu’apparente.  L’échantillon 
du  bois  eft  plus  fort,  le  calibre  des  boulets  auffi ,  8c: 
l’équipage  de  beaucoup  plus  nombreux:  avantages  cpm- 
penfés,  (i  l’on  veut,  du  côté  des  Anglois  ,par  la  foii- 
plelTe  du  bâtiment  aux  mouve.naens  qu’on  vt  ut  lui  im¬ 
primer  ,  par  des  manœuvres  plus  faciles ,  par  des  matelots 
plus  kftes  8c  plus  exercés.  De  là  la  différence  de  la 
façon  de  combattre  des  deux  nations.  Les  Anglois , 
ayant  moins  de  monde .  doivent  éviter  l’abordage  ;  ils 
doivent  chercher  à  vaincre  le  vaiffeau  plus  que  les  hom¬ 
mes  ,  c’efl-à-dire  ,  à  le  défemparer.  Ils  doivent  conferver 
conftamment  l’avantage  du  vent ,  afin  de  pouvoir,  avec 
des  évolutions  plus  rapides,  en  lâchant  plus  de  bordées,^ 
en  recevoir  le  moins  poffible  Si  dans  la  pofition  la  moins 
(jangereufe.  Les  François ,  au  contraire ,  mieux  en  état 
àp  déployer  leurs  bras  dans  le  choc  de  l’abordage  ,  ont 
intérêt  de  le  tenter.  A  fon  défaut  iis  tirent  au  corps  du 
bâtiment,  afin,  en  balayant  le  pont,  de  ruer  ou  blefiec 
plus  de  monde ,  afin,  en  ouvrant  des  voies  d’eau ,  d’affbi- 
blir  l’équipage  occupé  à  pomper  ;  enfin  ,  la  pofition  fous 
^le  vent  leur  lailTe  la  liberté  de  faire  jouer  leur  première 
batterie,  Si  par  ce  feu  violent  de  caufer  plus  de  doiît- 
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?ttpge.  Tout  cela  ,  fans  doute  »  a  éprouvé  des  variations  y 
mais  nous  parlons  de  la  marine  d’alors. 

M.  le  duc  de  Penthievre ,  pourvu  à  l’âge  le  plus  rendre 
de  la  charge  de  grand -amiral  de  France  &  en  fonctions 
depuis  la  mort  de  Ion  pere  ,  n’avoit  que  dix -huit  ans  & 
ne  pouvoir  fe  fignaler.  Les  deux  vice-amiraux  croient  le 
comte  de  Saint-Maure  &  le  marquis  d’Antin.  Le  pre¬ 
mier,  très-vieux  ,  n’étoit  guere  connu  que  par  une  faute 
&  un  bon-mot.  Commandant  le  vaifTeau  le  Fougueux 
de  74  canons  ,  &  le  conduifant  du  port  de  Rcchefort  en 
rade  ,  il  le  fît  crever  fur  une  roche  où  l’on  le  voit  encore. 
A  ce  fpedtacle  il  dit  froidement  que  ce  vaifTeau  ferviroit 
de  balifè.  (  i  )  Le  fécond  ,  fils  cadet  d’un  premier  lit  de 
madame  la  comteiîê  de  Touloufe  ,  éroit  monté  à  ce  grade, 
par  la  plus  infigne  faveur  ,  &  fans  avoir  fait  les  épreuves 
nécefTaires  dans  tous  les  états  St  fur-tout  dans  la  marine ,  ' 
métier  difficile  ,  exigeant  un-  apprentiflage  pénible  & 
long ,  que  rien  ne  peut  fuppléer.  JouifTant  d’une  place , 
récompenfe  des  plus  grands  fervices-,  dans  un  âge  où  à 
peine  il  aiiroit  dû  fortir  des  gardes  de  la  marine  ,  if 
s’étoit  efforcé  de  fuppléer  autant  qu’il  avoit  été  en  lui  à 
î’a  pratique  par  la  fpéculation.  Î1  aimoit  la  navigation  ;  il” 
en  avoit  fait  une  étude  particulière  ;  il  éroit  défefpéré 
qu’elle  fût  négligée  ,  que  fon  rang  ne  lui  permît  pas  de 
redefcendre  aux  plus  bas  degrés  pour  s’y  former  ;  il 
avoir  porté  fon  attention  jufqu’aux  plus  petits  détails, 

&  n’avoit  pas  négligé  ,  quand  l’occafion  s’en  éroit  pré- 
fentée,  de  s’inftruire  de  la  marine  des  autres  nations,  & 
flir-tout  de  celle  des  Anglois.  Comme  il  n’avoit  jamais 
vu  de  combats  ,  on  ne  pouvoir  pas  décider  s’il  étoit 
brave  ;  mais  il  étoit  trop  bien  né  pour  faire  craindre 
qu’jl  s’oubliât  dans  les  occafîons  où  il  auroit  fallu  payer 
de  fa  perfonne.  Elles  font  plus  communes  Si  plus  inévi¬ 
tables  à  la  mer  que  fur  terre.  Il  parut  brûler  d’une  noble 
***’  ’'^ 

(  I  )  C’eft  une  marque  ,  quelquefois  d’un  tonneau  flot¬ 
tant  ,  quelquefois  d’un  mât  élevé  fur  un  banc ,  fur  quel¬ 
que  paffe  ,  ou  fur  quelque  chenal  dangereux,  par  des 
Kochers  cachés  feus  l’eau,  afin  que  iss  vai&auxies  évitenu 
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ardeur dès, qu’il  fut  décidé  qu’on  feconderoît  î’Efpagflfr 
Sc  qu’on  feroit  refpeélerle  pavillon  François.  [Sept.  1740J’ 
Il  demanda  un  commandement  convenable  à  un  vice- 
amiral,  &  il  partit  de  Breft  avec  une  armée  navale  de 
vingt  -  deux  vailfeaiix  de  ligne»  Cet  effort  étonna  la 
Grande-Bretagne  ;  la  deilination  de  femblables  forces, 
l’inquiéta.  Elles  fe  réunirent  en  Amérique  aux  Efpa-. 
gnols ,  &  fervirent  à  protéger  leurs  vaifTeaux  8c  leurs 
côtes.  Les  loix  <ies  nations  ne  permettoient  pas  aux 
Anglois  n’ayant  point  rompu  avec  la  France,  ayant 
encore  un  ambaffadeur  e.n  ce  royaume ,  d’attaquer  fon 
pavillon. 

''  Après  huit  mois  de  navigation  ,  îê  marquis  d’Anria 
rentra  dans  Breft ,  d’où  il  n’eut  pas  le  tems  de  fe  rendre 
à  Paris;  ce  qui  fit  dire  qu’il  avoit  été  tué  par  un  officier- 
général,  jaloux  de  fe  voir  fubordonné  à  un  jeune  hom¬ 
me.  Cette  anecdote  eft  fauffie  ;  il  avoit  une  hydrocele  ;  ih 
voulut  fe  traiter  lui- même;  il  étoit  monfirueulèment 
gros ,  au  point  que  fa  démarche  en  fembloit  entreprife  5.. 
mal-adroir  conféquemment  ;  ihfe  bleffii,  [  24  avril  17 At  f 
îa  gangrené  fe  mit  dans  la  plaie ,  8c  il  périt  viétime  d’une 
mauvaife  honte.  On  regretta  un  feigneur  qui  fe  montroit 
aùffi  bien,  &  fa  perte  affligea  fur-tout  la  princeffie  la. 
mere  ,  qui  l’aimoit  tendrement.  Il  laiffia  une  veuve  très- 
riche  ,  belle,  à  la  fleur  de  l’âge ,  dont  il  n’avoit  point  eu 
d’enfans ,  mariée  depuis  au  comte  de  Forcalquier ,  8c 
qui  a  long- tems  fait  rornement  de  la  cour  par  fa  figure® 

.  Un  événement  de  l’armée  navale  du  marquis  d’Antin, 
digne  d’être  traiifmis  à  la  poftérîré  la  plus  reculée  ,  c’eft. 
le  trait  du  marquis  de  Boulainviîliers.  Il  montoit  le 
Bourbon  de  74  canons  ;  plufieurs  voies  d’eau  qui  s’é- 
toient  ouvertes  ,  avoient  empêché  ce  vaiffeau  de  fuivre. 
11  étoit  refté  de  l’arriere  ,^8c  on  l’avoit  perdu  de  vue.  li 
éroit  cependant  parvenu  à  la  hauteur  d’Oueffant ,  lorf. 
que  le  capitaine  s’apperçut  que  le  mal  étoit  augmenté 
au  point  que  toutes  les  pompes  Sc  un  travail  continuel 
ne  pouvoient  épuifer  autant  d’eau  qu’il  ■en  entroit;  qu® 
fon  bâtiment  étoit  hors  d’état  de  gouverner ,  d’être 
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radoubé  ou  remorqué  à  teins:  retenu  fur  fon  bord  par 
un  devoir  auftere  ,  il  brava  la  mort  8c  fongea  feulement 
à  fauver  quelques  fujets  à  fon  roi.  Son  bis  étoit  du 
nombre;  il  prétexta  d'envoyer  chercher  un  fecours  qu’il’ 
favoit  bien  devoir  arriver  trop  tard  ;  il  les  fait  defcendre 
dans  la  chaloupe  au  nombre  d’onze  officiers  &  d’onze 
mariniers ,  qui  ont  la  douleur  de  voir  une  demi-heure 
après  [  24  avrf/  1741  ]  ce  pere  tendre  &  généreux  8c  tous 
leurs  camarades  engloutis  par  les  eaux  avec  le  Bourbon» 
Speéfacle  affreux  ,  que  le  plaifir  d’exifter  en  cet  inflant 
adoucit  peut-être  trop  î 

Cette  armée  navale,  fans  avoir  rien  fait,  foutînt  au- 
moins  l’honneur  du  pavillon.  Deux  autres  efeadres  infé¬ 
rieures  firent  mieux.  Les  ^nglois  feignant  de  prendre 
les  François  pour  des  Efpagnols  ,  [janv.  1741  ]  attaquè¬ 
rent  dans  les  parages  de  Saint  -  Dominique ,  avtc  fix' 
vailTeaux,  le  chevalier  d’Epinay  qui  n’en  avoir  que  qua¬ 
tre  ,  8c  malgré  leur  double  fupériorité  du  nombre 
&  de  là  force  des  bâtiinens ,  furent  obligés  de  céder, 
de  faire  des  exeufes  8c  d’imputer  leur  aggreffion  à  une 
méprife.  Sans  doute  ils  durent  leur  falut  à  la  modéra¬ 
tion  ordinaire  du  cardinal,  qui  fe  flattant  de  n’être  par 
obligé  de  rompre  tout-à-fait^avec  l’Angltterre ,  avoîf 
fait  preferire  la  plus  grande  cîrconfpeétion  dans  les 
înftniftions  du  conimandant  François, 

Une  autre  fois  le  vaiiTeau  le  Borée,  commandé  par  le 
chevalier  de  Caylus  ,  i  <janv,  1741]  V Aiguillon  ^àr  le 
comte  de  Pardaillan ,  Sc  la  frégate  la  Flore ,  furent 
afîàillis  de  quatre  vaiffeaiix  de  guerre*  de  S,  M.  Britan¬ 
nique  8c  une  frégate  à  l’entrée  du  détroit  de  Gibraltar 
8c  ceux-ci ,  quoique  cinq  contre  trois  ,  ne  purent  enta¬ 
mer  l’efcadre  du  roi,  Sc  fe  retirèrent  après  trois'heures 
de  combat.  Le  comte  de  Pardaillan  cependant  fut  tué  dr 
fa  première  bordée.  Les  Anglois  s’efl'ayoient  ainfi  contre 
la  France  fans  fe  déclarer  ennemis  ;  ils  commençoient 
déjà  d’adopter  la  politique  plus  utile  que  glorieufe  de  ne 
fe  faire  qu’avec  avantage  8c  de  commencer  toujours  la-i 
guerre  avec  un  fuccès  certain.. 
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Une  mort  qiiL-frappa  finguliérement  îe  cardinaî,  arri¬ 
vée  peu  avant  la  üenne  ,  &  dont  on  ne  put  lui  dérober  la 
connoilTance,  fur  celle  de  Samuel  Bernard,  vieillard  prel- 
que  du  même  âge  que  fon  éminence.  Ce  juif,  illu  d’une 
iîation  profcrite  en  France,  &  que  les  diverlès  corpo¬ 
rations  ont  exclue  de  leur  fein  ,  étoît  parvenu  au  plus 
liaut  degré  de  confîdération  que  peut  donner  la  richefle. 
De  fes  trois  enfans  il  en  avoir  vu  un  prélident  au  par¬ 
lement  ,  l’autre  maître  des  requêtes ,  &  la  fille  mariée 
à  un  Molé  ,  depuis  premier  préfident.  Il  étoit  banquier 
de  la  cour  ,  qui  l’avoiî  chargé  de  fes  iniquités  en  lui  fai- 
fant  faire  banqueroute  pour  elle.  11  montra  trop  à  fes 
femblables  le  chemin  d’aller  ainfî  à  la  fortune  par  celui 
de  l’infamie.  Il  n’en  devint  que  plus  opulent  &  laiffa 
trente-trois  millions  de  bien.  Louable  cependant  en  es 
qu’il  n’abandonna  point  le  Dieu  de  fes  peres  pour  fe 
rendre  plus  fufceptible  des  honneurs  qu’il  auroit  pu 
acheter  avec  fon  argent,  en  ce  qu’il  employa  fouvent 
celui-ci  à  faire  de  bonnes  actions  &  à  fecourir  des  mal¬ 
heureux.  Il  montra  d’ailleurs  quelquefois  une  nobleffe 
&  une  fermeté  d’ame  qui  fembloient  le  rendre  fupérieur 
à  tous  les  grands  lui  fàifant  bafiement  leur  cour.  Dans 
le  tems  de  la  difgrace  de  M.  le  garde-des-lceaux  Chau- 
veliii,  le  cardinal  d’autant  plus  outré  contre  ce  miniftre 
qui  avoir  voulu  le  fupplanter  ,  qu’il  lui  avoir  ouvert  plus 
intimément  fa  confiance,  cherchoità  trouver  des  preuves 
fuffifantes  poinr  le  perdre.  Il  envoya  le  lieutenant  de 
police  Hérault  chez  Samuel  Bernard  ,  l’interroger ,  par 
forme  d’infinuation  ,  fur  certains  fonds  palTés  chez  l’é¬ 
tranger  ou  venus  par  fes  mains.  Mais  ce  banquier  lui 
ayant  demandé  avec  dignité  d’exhiber  fes  pouvoirs-  d’une 
telle  miflion  ,  refufa  d’entrer  autrement  en  pour- parler; 
enforte  que  le  magifirat  s’en  alla  fans  avoir  pu  en  rien 
tirer. 

Un  efprit  de  modération  &  d’ordre  ,  pareil  à  celui 
du  cardinal ,  l’en  avoit  fait  goûter ,  &  comme  ce  mi- 
iiiftre ,  il  en  avoit  recueilli  le  fruit  par  une  vie  longue 
une  fanté  ferme.  Au  milieu  de  fon  luxe  ,  qui  n’ap-* 
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proche  pourtant  pas  celui  de  nos  financiers  modernes', 
il  avoir  une  ibrre  de  modeflie  qui  le  faifoit  tolérer  8c 
«mpêchoit  le  maître  de  devenir  odieux.  On  voit  encore 
fa  maifon ,  rue  place  des  Viétoires ,  dont  le  moindre 
fermier-général  ne  voudroit  pas  aujourd’hui  ,  où  il  n’y 
avoit  pas  même  de  cour.  Il  avoir  plufîeurs  manies  que 
la  tradition  a  eonfervées  Si  dont  certaines  tenoient  à 
fon  arrangement.  îl  falloir  ,  depuis  qu’il  éroit  levé 
fufqu’à  ce  qu’il  fe  couchât ,  qu.’un  de  fes  cochers  eût 
toujours  les  chevaux  attelés  à  la  voiture  ;  il  faiicit  que 
fon  portier ,  veillant  fans  ceffe  ,  au  moindre  bruit  ouvrit 
fes  portes  avant  qu’il  parût ,  afin  que  fon  carroffe  ,  fans 
frapper,  entrât  rapidement;  il  falloir  qu’au  retour  dê 
fes  affaires  la  foupe  fût  mife  à  la  minute  fur  la  table  î 
îl  s’affeyoit  &  les  convives  fe  rangeoienr  autour  de  lui. 

Samuel  Btrnard  aimoit  fort  à  jouer  au  berlan  ;  ij, 
faifoit  toujours  va-tout ,  &  étoit  furpris  qu’on  le  tînt. 
Une  nuit  qu’un  particulier  lui  avoir  gagné  une  fomme 
confidérable  ,  il  en  fut  fi  furieux,  que  ne  voulant  pas 
remettre  au  lendemain  fon  payement  ni  donner  le  loifir 
à  fon  adverfiire  de  s’arranger  pour  enlever  de  pareils 
fonds  ,  il  lui  fit  porter  à  fâ  porte  les  facs  qu’il  lui  devoir 
&  le  laifi'a  là  feui,  fort  embanaffé  &  à  la  veille  d’être 
égorgé  par  le  premier  pafiant  qu’amorceroit  la  cupidiré-. 

Il  étoit  fuperflitieux  comme  les  gens  de  fa  nation, 
îl  avoit  une  ^îlule  noire  à  laquelle  il  croyoit  qu’éîoit 
attaché  fon  fort  :  il  en  faifoit  avoir  le  jplus  grand  foin  , 
&  la  perte  de  cette  volatilie  fut  en  effet  l’époque  de  fa 
fin  ,  en  janvier  ï7?p. 

La  plus  grande  partie  des  trente-trois  millions  qu’il 
a  laiffés  étoit  déjà  mangée  dix  ans  après  fa  mort ,  Sc  de 
fes  deux  petits-fils  portant  fon  nom,  l’un  s’eflmis  pour 
une  cruauté  atroce  &  piiniffirble  dans  le  cas  de  mériter 
la  corde  ,  &  l’autre  s’efi:  déshonoré  par  l’accufation 
d’un  commerce  vil  &  frauduleux. 

Quand  on  fournit  une  aufîi  longue  carrière  que  îe 
cardinal  ,  on  furvit  néceffairemcnt  à  fa  famille  j  à  fes 
«mis  &  à  fes  créatures  i  il  avoit  vu  périr  une  de  ces  der* 
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nieres  dans  le  miniilere  ,  en  la  perfonne  de  M.  d’Anger*» 
villiers ,  qu’à  la  mort  de  M.  le  Blanc  il  avoir  fait  paiTef 
de  l’intendance  de  Paris  au  département  de  la  guerre  en 
1728.  C’étoit  un  perfonnage  trop  peu  capable  pour  là 
place  ;  il  n’en  rempliiToit  les  fondions  que  par  le  lécours 
des  génies  confommés  qu’il  avoir  fous  fes  ordres ,  des 
lumières  &  des  travaux  defquels  il  tiroir  tout  l’honneur  ; 
il  étoit  dur  ,  81  cependant  n’avoit  pas  la  fermeté  nécef. 
faire  pour  réprimer  les  généraux,  ce  dont  on  a  vu  de 
funeftes  exemples  dans  la  guerre  de  Ce  défaut  ne 

portoit  que  fur  les  fubalternes  qu’il  ne  fouteiioit  pas 
alfez  ;  aufli  n’en  étoit-il  pas  aime:  il  avoir  elluyé  plu- 
feurs  cabales,  fur- tout  de  la  part  de  la  maifon  de 
Condé ,  contre  lefquelles  ,  foutenu  par  fon  proteûeur ,  il 
étoit  refté  inébranlable.  Il  étoit  ufé  ,  moins  de  travail  8c 
d’années  ,  quoiqu’afféz  avancé  /en  âge  ,  que  de  l’ufage 
trop  fréquent  des  plaifirs.  îl  fut  remplacé  par  un  homme 
deftiné ,  ce  femble ,  moins  à  occuper  un  département- 
qu’à  en  remplir  le  vuide  par  intérim,  M.  de  Breteuil  dont 
il  s’agit,  avoir  eu  une  première  fois  celui  de  la  guerre  en 
172? ,  lors  de  la  difgrace  de  h'L  le  Blanc.  Lorfque  l’exilé 
fut  rétabli  en  1726,  on  donna  pour  récompenfe  10,000 
liv.  de  penfion  au  premier  ,  qui  reçut  la  mortification  de 
(e  voir,  à  la  mort  de  ce  prédéceiîeur  ,  pafTer  fur  le  corps 
M.  d’Angervilllers  ^  dont  iloccupa  enfin  le  porte  en  1740» 
M.  de  Breteuil  n’avoit  point ,  en  effet ,  la  capacité 
néceffaire  pour  remplir  le  département  de  la  guerre ,  fur- 
tour  durant  la  crife  flirvenue  dès  le  commencement  de 
fcn  élévation.  Sous  le  cardinal  Dubois ,  le  crédit  dtS 
femmes  l’avoit  pouffé  de  l’intendance  de  Limoges  _aii 
minirtere,  br  une  forte  de  faulfe  commifération  avoir 
déterminé  le  cardinal  de  Fleuri  à  réparer  de  la  forte 
’^l’iniurtice  que  M.  de  Breteuil  prétenddit  lui  avoir  été 
'  faire  ,  en  ne  le  faiiànt  pas  fuccéder  immédiatement  à 
^M.  le  Blanc.  La  conjonaure  d’une  guerre  prochaine 
avoir  même  déterminé  à  l’admettre  au  confeil  d  état.  Il 
j  auroit  pu  fe  faire  honneur  dans  fa  place  en  temsde  paix  j 
-  il  avoir  le  cœur  bon  j  les  maniérés  nobles ,  toutes  les 
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Âifpofitioîîs  poffibles  à  rendre  fervice.  Il  auroît  été  aimé 
des  troupes  avec  de  pareilles  qualités ,  mais  la  cruelle 
^défaftreufe  campagne  de  Boheme  lui  fit  perdre  toute 
leur  affeftion.  Elles  lui  imputèrent  leurs  calamités  » 
il  mourut  très-à-propos  pour  n’avoir  pas  la  douleur  de  fe 
voir  facrifié  aux  clameurs  qui  s’élevoient  de  toutes  parts 
contre  lui.  Le  cardinal  y  étoit  d’autant  plus  difpofé  qu’il 
en  faifiait  peu  de  cas ,  qu’il  le  fupportoit  feulement.  Il 
ne  le  regretta  nullemenc ,  &  fon  liiccelTeur,  dont  nous 
parierons  bientôt ,  étoit  très-propre  à  lé  faire  oublier,, 
eût-il  eu  Un  mérite  fupérieur. 

Les  flatteurs  du  cardinal  faifirent  avec  empreflement 
l’arrivée  à  Paris  de  Zaïd-EfFendi  ,  ambalTadeur  de  là 
Porte  auprès  de  Louis  XV  ,  [  i6  décembre  1741 3  pour- 
carefièr  fon  amiour-propre  ,  exalté  en  ce  moment  par  la 
nouvelle  des  premiers  fjccès  des  armes  de  S.  M.  Ils  nê 
manquèrent  pas  d’affimiler  cet  événement  à  la  venue  dê 
la  reine  de  Saba  à  Jérufalem  pour  admirer  de  plus  près 
la  fagefie  de  Salomon,  On  avoir  amufé,  vingt  ans  aupa¬ 
ravant  ,  l’enfance  du  roi  d’un  pareil  fpeftacle  ;  il  fervit 
à  égayer  cette  fois  la  vieilleffe  de  fon  éminence,  époque 
de  la  vie  qui  fe  rapproche  afitz  de  la  première.  C’étoit 
une  galanterie  que  lui  avoit  ménagée  M.  de  Villeneuve  , 
ambaffadeiir  de  France  à  la  Porte,  &  c’étoit  la  moindre 
marque  de  reconnoiflànce  qu’il  lui  dût  pour  l’avoir  ,  de 
la  place  de  lieutenant-général  de  la  fénéchaulTée  de  Mar- 
feiire  ,  élevé  à  cette  dignité.  Les  fûts  qui  ne  font  point 
au  fait  du  manege  des  cours*,  qui  ne  favent  pas  que 
les  plus  foibles  relTorts  produifent  fouvent  les  moa- 
vemens  les  plus  imporrans ,  vouloient  abfolument  que 
cet  appareil  de  pomipe  vaine  fervit  de  prétexte  à  des  né¬ 
gociations  ;  il  fut ,  au  contraire  ,  feulement  l’occafion 
d’un  traité  de  commerce.  Le  feigneur  Ottoman  traînoit 
fur  fes  pas  une  maifon  très  -  nombreufe  ,  digne  de  la 
pompe  afiatique.  Il  fit  fon  entrée  avec  beaucoup  d’éclat. 
Le  maréchal  de  Noailles ,  frere  de  madame  la  coratefiè 
de  Touloufe  ,  fut  chargé  de  l’accompagner.  C’étoit  un 
homme  fur  le  retour,  d’une  moyenne  taille  &  d’une 

phyfionomiç 
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r^lr/Hôno'mie  refpcaable,  Î1  avoir  le  maîntleii  grave V 
l’œil  vif&  rpîriîLiel.  À  un  fond  d’efprit' peu  commun 
chez  fa  nation,  il  joignoit  des  connoilîances  aflez  éten- 
•dues.  Son  caradere  étoit  liant,  fa  poîirefie  aifée  ;  il 
éroit  fait  pour  goûter  la  France  &  s’y  plut  à  mefure 
^ifii  la -connur.  ^ 

Quoi  qu’il  fît  un  froid  rigoureux  le  jour  de  la  céré¬ 
monie  ,  une  foule  iaimenfe  brava  l’intempérie  de  Li 
faifon  ,  par  cette  curiofité  ,  le  premier  des  befoins  de 
'  l’homme.  La  multitude  des  efclaves  qui  formoient  le 
cortege  de  l’ambaÆideur  étoit  dans  le  coftume  de  la 
.nation  ,  c’eft-à-dire  ,  nus  en  grande  partie  ,  Si  ,  malgré 
Ja  différence  des  climats ,  ils  furent  contraints  de  fup- 
porter  pendant  plufieurs  heures  les  injures  de  l’air.  Lesr 
fpéflateurs  les  fupportoient  aiifîî  prefqiie  fans  s’en  ap- 
^Hrcevoir  ,  fur- tout  les  femmes  ,  que  l’afpedt  de  ces 
•fiers  Mufulmans,  11  renommés  dans  les  champs  de  l’a¬ 
mour  ,  enllaminoir  merveilleufement.  Elles  ne  s’en 
tinrent  pas  au  coup-d’œil ,  &  le  féjour  de  cette  nation 
-dans  la  capitale  fournit  matière  à  beaucoup  d’aventures 
galantes  ,  -a  commencer  par  le  chef  Mais  il  étoit  cir- 
confpedt  &  myiférieux  ;  ks  liennes  ne  firent  pas  grand 
bruit  :  au  contraire  ,  quelques-uns  des  principaux  de 
fa  fuite  en  eurent  qui  cauferent  tant  de  fcandale  ,  qu’il 
fut  obligé  de  leur  en  impofer. 

L’ufage  étant  en  France  que  les  ambafîadeurs  Turcs 
foienr  défrayés  ,  Zaïd-Effendi  fbuhaita  de  faire  lui- 
même  fa  dépenfe  ,  •&  qu’à  cet  effet  on  lui  remit  l’argent 
fixé  pour  ciiaque  jour.  En  quoi  il  fut  taxé  d’avoir  en 
envie  de  gagner  ,  &  ce  qui  n’étoir  pas  fans  fondement , 
car  il  n’étoit  rien  moins  que  généreux.  Il  eut  toutes 
fortes  d  agrémens  a  Paris  ;  on  alloit  le  voir  manger 
comme  le  roi.  On  remarqua  que  c’étoir  un  Mufulrnaii 
philofophe  ,  c’eft-à-dire  ,  qui  ne  s’afTerviflbit  point  à  la 
lettre  de  fa  religion,  qui  s’affranchifîbit  des  pratiques 
minutieulés  &  buvoit  du  vin  en  bon  chrétien.  Ses  gens 
i  imitoient ,  Si  plus  d’une  fois  portèrent  le  défordredans 
nos  tavernes.  Après  une  réfidence  de  plus  d’un  an,  il 
Tome  IL  £ 
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quitta  îa  Capitale  du  royaume  à  regret.  Le  roi  le  chargea 
pour  l’empereur  fon  maître  de  prélens  plus  riches  encore 
que  ceux  qu’il  avoir  apportés  ,  quoique  fuperbes.  Il  en. 
r^ut  aufli  pour  lui  &  pour  fa  fuite  de  proportionnés  à 
la  magnificence  d’un  auffi  grand  monarque. 

Pendant  fon  féjour  à  Paris  ,  Zaïd-Effendi  eut  un  de 
ces  fpeûacles  que  la  nature  humaine  offre  par-tout,  mais 
rarement  avec  l’appareil  propre  à  mériter  les  regards 
d’un  tel  étranger.  La  reine  douairière  d’Efpagne  mourut 
au  Luxembourg  ,  [  i6  juin  174^1  où  elle  s’etoit  retirée. 
Princeffe  infortunée  qui ,  montée  fur  le  trône  à  quinze 
.  ans,  avoir  été  obligée  d’en  defcendre  en  moins  d’un  an  , 
n’en  confervant  plus  que  la  trille  étiquette ,  expiait 
dans  l’ennui  l’ambition  de  fon  ilîuftre  pere.  Elle  réfîdoit 
.  en  ce  palais,  autrefois  le  théâtre  des  grandeurs,  des 
fêtes  St  des  plaifirs  de  la  ducheffe  de  Berri  fa  fœur ,  mais 
en  même  tems  témoin  des  douleurs ,  des  remords  8c  de 
la  fin  prématurée  qui  avoient  fuivi  fa  félicité  pa{Ta.gere 
&  fes  criminelles  débauches.  .Ce  dernier  fouvenir  ,  plus 
analogue  au  caraftere  de  (a  reine ,  l’avoir  fur-tout  frappée 
conduite  à  une  dévotion  exceffive  ,  non  moins  con- 
îraire  au  bonheur,  non  moins  capable  d’empoifonner  la 


rvie  &.  d’en  précipiter  le  terme. 

Si  ce  goût  paroifioir  fingulier  dans  la  fille  du  régent , 
il  le  parut  bien  davantage  dans  fon  fils ,  qui  vers  ce  tems- 
là  mérita  le  furnom  de  dévot.  Des  défagrémens  l’avoient  _ 
fait  fe  retirer  du  confeil  ,  quoiqu’il  en  fût  le  chef.  Ses'  ' 
avis  n’étoient  jamais  füivis  :  il  prévit  que  ce  dédain  ne  : 
feroit  qu’augmenter ,  8c  crut  devoir  prévenir  une  nullité  - 
abfolue.  Il  la  regardoît  comme  inévitable  fous  un  régné  j 
où  les  femmes  alloient  gouverner.  Il  ne  voulut  point  j 
que  la  nation  pût  le  croire  participant  en  rien  aux  maux  ;| 
de  cette  adminiflration  fcandaleufe  ,  Sc  pour  s’en  laver 
à  fes  yeux,  il  renonça  publiquement  aux  affaires.  En  ^ 
effet,  madame  de  Mailli  venoit  de  perdre  le  titre  de; 
favorite  &  d’être  difgraciée.  Elle  avoir  été  fupplanîéei 
par  une  de  fes  fœurs  ,  non  moins  entreprenante  que  ma¬ 
dame  de  Vintimille,  Cetîe  femme  ambitjeufe  &  cupide’ 
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proHta  de  la  circonllance  heureufe  où  elle  fe  îrouvolt 
pour  donner  tour  l’eiTor  poffible  aux  deux  pallions  qui 
la  dévoroient.  Elle  devint  Famé  des  intrigues  qui  lùi- 
virent  la  mort  du  cardinal ,  8c  donna  le  premier  branle 
"à  tous  les  événemens  fubféquens. 

La  nouvelle  maîtrelTe  étoit  madame  la  marquîfe  de  la 
Tournelle  ,  de  cette  mailbn  de  Nefle  où  les  filles  ,  fans 
aucun  patrimoine  ,  fembloient  avoir  pour  apanage  de 
partager  la  couche  du  roi.  Du  moins  c’étoit  ia  quatrième 
iouiirant  de  cet  honneur ,  Si  Louis  XV ,  qui  lentoit  un 
nttraif  particulier  pour  ce  fang ,  auroit  bien  voulu  les 
y  mettre  toutes.  Une  feule  lui  fut  rebelle  ,  grâces  à  la 
fermeté  de  M#  le  marquis  de  Flavacourt  ,  fon  mari, 
qui  la  menaça  d’avoir  recours  aux  moyens  les  plus  violens 
pour  laver  dans  fon  fang  fon  iniure.  C’étoit  une  beauté 
tendre  ,  ingénue  ;  ce  qui  la  faifoit  appeller  la  p'ouk  par 
les  courtifans  ,  tournant  tout  en  ridicule.  Sa  conduite 
répondoir  à  fa  figure  Sc  ne  donnoit  nulle  prife  à  la  mé- 
thifance.  Madame  de  Mailli,  quoiqu’infiruite  par  expé¬ 
rience  du  danger  de  faire  connoître  fes  fœurs  au  roi ,  en 
avoir  cependant  befoin  pour  la  féconder  dans  le  pénible 
emploi  d’amufer  cette  niajefté ,  l’homme  le  plus  aimable 
Si  le  plus  ennuyé  de  fon  royaume.  D’ailleurs ,  fi  madame 
de  Vintimille  lui  avoir  fait  une  perfidie  fanglante  ,  elle 
avoir  plus  récemment  à  fe  louer  de  fa  cadette  la  duchefle 
de  Lauraguaîs,  la  plus  jeune  de  toutes.  Suivant  la  chro¬ 
nique  des  confidens  des  voluptés  fecretes  du  prince ,  par 
un  de  ces  rafinemens  de  débauche  que  la  luxure  inipire 
quelquefois  aux  plus  firaples  particuliers  ,  Louis  XV 
auroit  defiré  coucher  entre  les  deux  fœurs  ,  dont  les 
corps  dévoient  offrir  ,  ainfi  que  leur  efprit ,  un  contrafte 
parfait.  On  a  déjà  feit  le  portrait  de  madame  de  Mailîi. 
La  ducheflê  étoit  d’une  grande  taille  ,  épailîe ,  mal  prilé , 
mais  d’un  embonpoint  favorable  aux  attoüchemens  : 
elle  avoir  la  gorge  ferme,  élaftique,  les  feffes  rebondies  ; 
du  refie  une  figure  commune  ,  groffe  réjouie,  fans  agré- 
mens  &  fans  gentillefie  dans  la  fociété.  Enforte  que  fî 
'la  nuit  elle  faifoit  goûter  au  roi  des  plaifirs  que  ne  pou- 
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■\oit  Îiîl  procurer  la  première,  ujaigre  ,  e'fllanqirée  ,  celte- 
ci  dans  le  jour  reprenoit  fes  droits,  &  même  le  mo¬ 
narque  le  dégoûta  bientôt  tout-à-.fait  d’une  jouilTauce 
purement  matérieile. 

f  II  n’en  fut  pas  de  même  de  madame  la  marquife  de 
la  Tournelle  ,  d’une  blancheur  éblouilîànte^  d’une  jolie 
figure ,  d’une  taille  élégante  Sc^d’un  maintien  noble. 
Son  regard  piquant  frappa  le  prince  ,  &  fon  manege 
acheva  fa  conquête.  Quoiqu’elle  n’eût  pas  fait  grand 
bruit  depuis  fon  veuvage,  elle  ne  fe  vit  point  à  la  cour 
fans  fonder  des  elpérances.  Elle  étoit  femme  à  faire 
valoir  lés  charmes  mieux  que  fes  fœurs  ,  &  à  profiter  de 
leurs  fautes,  p’ailleurs  elle  étoit  guidée  par  le  duc  de 
Richelieu  qui  pallbit  pour  avoir  eu  fes  bonnes  grâces  ; 
êk  rafiafié  de  fa  pofîéffion  autant  par  dégoût  que  par  re- 
connoifiance,  il  ne  fut  pas  fâché  de  trouver  cette  occafon 
de  s’en  débar rafTer  &  de  faire  payer  fes  plaifirs  au  roi  : 
l’ambition  commençoit.aufiî  aie  dominer  ,  &  il  étoit  un 
de  ceux  qui  fe  tlatroient  de  pouvoir  gouverner  S.  M. 
après  le  cardinal.  Mais  n’étant  pas  aiTez  ancré  dans  la 
faveur  pour  éloigner  par  lui-même  fes  concunens  ,  il 
fentoit  avoir  befoin  du  crédit  de  la  favorite.  Madame 
de  Mailli  n’étoit  point  d’un  caraûete  analogue  au  fîen  , 
cilui  de  la  marquife  de  la  Tournelle  lui  convenoit  in¬ 
finiment  davantage.  ïi  devint  donci’ame  de  fes  ccnfeils 
8c  la  dirigea  dans  toutes  fes  démarches.  Dès  qu’elle  eut 
blelfé  l’aine  du  monarque  ,  elle  lui  tint  rigueur  pour 
accroître  fon  tourment  ,  jufqu’à  ce  qu’elle  eût  fait  fon 
traité  Sc  obtenu  les  conditions  qu’elle  exigecit.  La 
première  fut,  que  madame  de  Mailli  feroit  renvoyée 
_,publiquemt  îir.  La  fécondé  ,  que  fon  nom  de  marquife 
de  la  Tournelle  feroit  converti  en  celui  de  ducheffe  de 
Château. Roux ,  avec  lés  honneurs  8c  diltinRions  de 
cette  dignité.  La  troifieme  ,  qu’on  lui  feroit  un  fort 
convenable  à  fon  rang  ,  Sc  qu’elle  jouiroit  d’une  fortune^ 
capable  de  la  mettre  à  Tabri  de  tous  les  revers.  Sous 
Louis  XIV  il  n’y  avoit  qu’un  feul  exemple  de  pareilles 
grâces.  Louis  XV  étoit  fi  amoureux  qu’il  accorda  tout , 
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&  le  crédit  cî-e  la  nouvelle  maîtrefle  cieviiit  fi  grand  qu’on 
jugea  qu’elle  gouvernoit  abfüîument  Ton  royal  efclave. 
Point  de  galanterie  qu’il  n’imaginât  en  fa  faveur.  Ce  fut 
pour  elle  que  les  artifies  s’épuilerent  de  nouv>pau  en  re¬ 
cherches  ingénieufes  dans  ces  réduits  charmans  ,  afyles 
desplaifirsdu  couple  fortuné.  Ce  fut  pour  elle  qu’on 
inventa  des  machines  propres  à  la  tranlporrer  d’un  lieu 
a  1  autre  dans  des  rems  &  des  circonfiances  que  fon. 
amant  jugeoit  meritei  les  plus  grandes  attentions. 

Madame  de  Mailli  n’apprit  fa  dilgrace  qu’avec  une 
douleur  inexprimable.  Comme  elle  avoir  aimé  de  bonne- 
foi.,  ce  coup  fur  encore  plus  terrible  pour  elle.  La  re¬ 
ligion  feule  lui  offrit  quelque  confolaîion.  En  ce  tems- 
Jàle  pere  Renaud  de  l’oraîcire  etoit  renommé  pour  la 
prédication.  Dans  ce  vuide  que  lui  laUToit  la  perte  de 
fon  amant,  elle  cherchoit  à  devenir  dévore;  elle  fut 
entendre  cet  orateur  ,  d’une  belle  phyfionomie  ,  d’un 
fon  de  voix  enchanteur ,  d’une  éloquence  ferme  &  fé- 
duifànte  en  meme  teras.  Ces  qualités  dévoient  lui  rendre 
e  perfonnage  agréable  ;  ^lle  defira  l’entretenir.  Il  porta 
la  grâce  dant  fon  cœur  ulcéré  ;  fon  zele  la  fit  rentrer 
en  elle-même.  Les  fréqiiens  entretiens  d’un  direâeur 
mfinuant  rétablirent  le  calme  dans  famé  de  la  Ma- 
delaine  de  la  cour  ;  ils  l’éclairerent  fur  fes  devoirs  :  en 
vit  cette  femme ,  autrefois  vêtue  fi  fuperbemenr,  nageant 
dans  les  délices  ,  fans  celle  occupée  de  plaifirs  ,  fré¬ 
quenter  afîidument  les  églifes  ,  fimplement  mife  8c  con- 
fondue  avec  les  femmes  du  commun ,  dont  elle  ne  fê 
faifoit  diftinguer  que,  par  fon  recueillement ,  fa  modefife. 

&  les  larmes ,  que  par  fa  douceur  à  fiippopter  quel¬ 
quefois  les  huées  &  les  injures  d’une  canaille  infolente  , 
qui  la  regardoit  comme  l’auteur  des  calamités  pu- 
biiques  (  i  ).  ^  nfm,  on  la  vit  dans  fon  état  d’humiliation 


.  (  I  )  Un  jour  madame  la  comrelfe  de  Mailli  étoic  ar¬ 
rivée  au  lermon  du  pere  Renaud,  qu’elle  fuivoit  alii- 
(luinent;  coiiune  ce  prédicateur  étoit  en  chaire  3i  avoh' 

foîi's  quelque  dérangement  pour  la 
conduire  a  l’œuvre ,  où  die  fe  mettoit ,  un  iiomme  A 
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•  plus  admirée  8c  plus  refpeftés  des  véritables  appré¬ 
ciateurs  des  choies  ,  qu’elle  ne  l’avoit  été  dans  tour 
l’éclat  de  fa  favétir. 

Un  trait  qui  fait  infiniment  d’honneur  à  madame  la 
comtelTe  de  Touloufe  ,  qui  avoir  en  quelque  forte  pro¬ 
duit  madame  de  Mailli  à  la  cour,  ce  fur  que  durant  fon 
exil  elle  refta  toujours  fon  amie  ;  qu’elle  l’accueillit  chez 
elle  à  cette  époque  &  la  logea  dans  fon  palais  pendant 
plus  d’un  an.  Elle  provoquoir  ainfi  avec  hauteur  la  dil- 
grace  du  roi,  mais  elle  avoir  un  trop  grand  afcehdant 
fur  lui  pour  qu’il  ofât  y  mettre  cette  princelTe,  8c  la 
même  foiblelTe  qui  avoir  porté  le  monarque  à  confentir 
d’éloigner  cruellement  fa  maîtreffe  ,  l’empêcha  de  mon¬ 
trer  à  la  comtellé  de  Touloufe  le  méconrenremeat  qu’il 
refTentoit  de  fa  conduite  envers  la  difgraciée  ,  reproche 
indirect,  mais  fenfible  de  la  fienne. 

Ce  ne  fut  que  par  la  fuite  que  Louis  XV  affiira  environ 
40,000  liv.  de  rentes  à  madame  de  Mailli,  lui  donna  un 
hôtel  rue  Saint-Thomas- du-Loiivre  ,  Sc  enjoignit  qu’on 
payât  fes  dettes  montant  à  environ  76^,000  liv. ,  fomitre 
qui,  quoique  trop  conlldérable  encore  pour  l’état ,  ne 
devant  pas  fupporter  pareille  charge,  paroîtra  bien 
modique  fi  î’^on  fait  attention  qu’elle  n’avoit  jamais 
tiré  aucun  avantage  de  fa  grandeur  ,  Sc  que  durant  cet 
intervalle  elle  ne  jouifibit  que  d’environ  25,000  liv. 
de  rentes,  qui  ne  fuffilbient  pas  à  beaucoup  près  pour 
la  dépenlê  qu’elle  étoit  obligée  de  faire  à  la  cour.  Le 
paiement  des  765,000  liv.  fut  affigné  fur  ks  revenus, 
des  fermes  ;  mais  malgré  les  ordres  du  roi,  ceux  qui 
furent  chargés  de  la  difiribution  des  fonds ,  non  con- 
îens  de  faire  languir  les  créanciers  ,  les  fiuftrerent  enfin 
de  la  plus  grande  partie  de  leur  argent. 

En  perdant  les  bonnes  grâces  du  toi  ,  la  favmrite 
perdit  aufii  celles  de  fa  maîtreffe,  ou  parut  les  perdre  , 


maiivaife  humeur  s’écria  :  voilà  bien  du  tapage  pour  une 
catin  !  —  Puifque  vous  la  connoijfex  ,  répondit  madame^ 
4e.  Mailli  ?  priet  Dim  pour  &lls*. 
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puifqu’on  lui  ôta  fa  place  de  dame  du  palais  de  la 
reine;  c’eft-à-dire,  qu’on  l’éloignoit  de  S,  M.  dans  le 
moment  où  elle  fe  rendoit  digne  d’en  approcher  ,  par- 
fon  repentir ,  par  la  régularité  de  fes  mœurs  8c  par  une 
piété  exemplaire,  parfaitement  analogüe  au  goût  8c  au 
genre  de  vie  de  la  fouveraine.  Au  contraire,  madame 
la  marquife  de  Tournelle  fuccédoit  à  fa  lêeur  par  cet'- 
ufage  infâme ,  introduit  fous  Louis  XV  ,  pour  la  plus 
grande  commodité  de  fixer  de  cette  maniéré  à  la  cour 
les  objets  de  fa  paffion  ,  8c  fous  prétexte  de  faiiver  le 
fcandale  public  ,  de  l’augmenter.  En  effet,  quoi  de  plus 
abominable  que  de  forcer,  fon  augufie  compagne  à 
voir  continuellement  près  de  fa  perfonne  8c  fous  fes 
yeux  l’objet  de  ion  mépris  8c'  dc  fon  indignation  ,  à 
devenir  en  quelque  forte  la  fauve-garce  des  plaifirs 
de  fon  époux  &  la  complice  de  fes  défordres  I 
L’importante  révolution  dont  nous  venons  de  rap¬ 
porter  les  détails,  rendit  les  courtifans ,  la  nation  8c 
l’Europe  entière  plus  attentifs  à  ce  qui  alloit  fe  paf- 
fer ,  iorfque  le  roi  fortit  de  tutelle  par  la  perte  du 
cardinal.  Dès  le  lendemain  il  difpofa  des  emplois  de 
fon  éminence.  Il  donna  la  charge  de  grand-aumônier 
de  la  reine  à  M,  de  Tavannes ,  à  l’abbé  de  Fleuri , 
petit-neveu  du  cardinal;  le  département  8c  la  feuille 
des  bénéfices  à  l’ancien  évêque  de  Mirepoix ,  précep¬ 
teur  de  monfieur  le  dauphin  ;  la  furintendance  des 
pofles  à  Mi  Ainelot ,  fecretaire  d’état  des  affaires  étran¬ 
gères.  Du  refte  ,  il  déclara  qu’il  n’auroit  point  de  pre¬ 
mier  minière  ;  qu’il  gouverneroit  par  lui-même  £c  fe 
réfervoir  à  lui  fèul  l’adminiflratioii  de  fon  royaume.  La 
joie  fut  générale  à  cette  nouvelle  ;  c’étoit  l’objet  du 
defir  des  François.  On  murmure  ordinairement  contre 
le  pouvoir  d’un  fimple  fujet  ;  on  réfifte  à  une  auto¬ 
rité  précaire  Sc  empnmtée  ;  on  obéit  fans  répugnance 
a  la  puifiànce  naturelle  8c  légitime.  On  fè  rappelle  qu’à 
la  mort  de  Mazarm ,  Louis  XIV  avoir  commencé  le 
cours  de  ce  régné  fi.  glorieux,  jufqu’à  ce  que  fes  mains 
fatiguées  des  rênes  de  l’empire  les  abandonnèrent  à 
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wne  femme.  Mais  les  circon<lances  étoicat  bien  diffe¬ 
rentes ,  Si.  fiir-toutle  caradfere  des  denx  princes.  L’un 
n’avoit  que  vingt-deux  ans ,  éroit  dérâ  brûlé  de  cette 
J  ardeur  de  renommée  qui  le  dévora  iüfqu’au  tombeau; 
il  confukoit  lés  forces  depuis  quelque  £ems  ;il  elfayoîc 
en  fecret  Ton  génie  pour  gouverner  :  enff.n  il  avoir  voulu 
être  inffruiî,&  fon  énergie  impatiente  l’auroir  excité 
à  accélérer  ce  moment ,  vs’ü  ne  fût  venu.  L’autre  éroit 
déjà  parvenu  à  l’âge  de  trente-trois  ans  ;  il  n’avoir 
aucune  pafflon  forte  ;  l’éclat  du  trône  i’importunoit  ;  ii 
n’aimoit  que  l’obicurité  8i  le  repos  :  une  longue  insc-. 
lion  l’avoir  rendu  impropre  aux  affaires  ,  3i  Ton  inertie  , 
loin  de  brifer  fes  fers ,  rauroit  porté  à  en  prendre 
d’autres.  Son  premier  a£te  de  fouveraiaeté  étoir  un 
aÊte  de  fervitude.  Ce  fut  madame  ée  la  Tournelle  qui 
l’y  porta.  Cette  nouvelle  Agnès  Sorel  lui  fit  entendra 
qu’il  étoit  tems  de  devenir  maître  &.  d’avoir  au  moins 
l’air  de  régner.  Ce  fut  elle  qui ,  l’arrachant  à  la  moi- 
îeffe  de  fpn  palais,  ie  fit  mettre  à  la  tête  de  fes  armées 
en  Flandre  :  ce  fut  elle  qui,  lui  faifant  parcourir  foti’ 
royaume  d’une  frontière  à  l’autre,  le  traîna  en  Alface, 
pour  arrêter  les  progrès  de  l’ennemi  i  ce  fut  elle  qui , 
au  moment  où  l’on  i’expuHbit  d’auprès  du  roi ,  lui 
procuroit  enfin  ce  furnom  de  Bien-aimé  ,  accordé  trop 
tôt,  fans  doute,  &  qu’il  eût  mieux  valu  pour  fa  mé¬ 
moire  qu’il  n’eût  jamais  porté.  On  ne  peur  prévoir 
iüfques  où  elle  auroit  élevé  l’ame  de  ce  royal  efclave  » 
iorfque  reprenant  un  moment  fon  empire  ,  elle  parut, 
en  entraîner  bientôt  avec  elle  la  gloire  dans  ie  tombeau. 

Quoique  dans  fa  première  ferveur  Louis  XV,  après 
avoir  fixé  des  heures  à  fes  miniffres  pour  travailler  avec, 
lui ,  fe  livrât  en  entier  au  foin  de  fon  état ,  ceux  qui  le 
connoifToient  bien,  fe  perfuaderent  donc  aifément  que 
cela  ne  dureroit  pas,  &  que  dans  peu  il  choifiroit  quel¬ 
qu’un  d’entr’eux  fur  qui  fè  décharger  d’un  fardeau 
trop  pefant  pour  lui.  Ils  eurent  même  grand  peur  un 
moment  que  AL  de  Chauvelin  ne  revînt.  L’exilé  fcnrant 
que  cet  inllaiit  étoiî  feiü  favorable  à  fon  cfpoir,  tenu 


iHT  dernier' effort  &  haHirda  le  tout  pour  le  tour.  îî  ' 
minuta  un  grand  mémoire,  dans  lequel,  récapitulant 
l’adminiflration  entière  du  premier  minière  défunt ,  il 
la  ^ritîqiioit  d’un  bout  a  l’autre  &  la  blâmoit  fans 
ménagèmeiît.  îl  coiilèrvoit  des  amis  puiffansà  la  cour  ; 
il' eut  le  moyen  de  faire  parvenir  promptement  fon  écrit 
à' S*  M.  qui ,  loin  de  l’accueillir  ,  en  fut  indignée,  8c 
s’expliqua  de  façon  à  ce  qu’on  ne  lui  pariât  plus  de 
M.  de  Châuvelin.  On  prétend  que  fon  ouvrage  ,  plein 
de  feu  ,  de  vérité  &  de  génie  ,eût  peut-être  réufîî  plps 
tard  ,  11,  au  lieu  d’infiilter  à  la  cendre  ,  pour  ainfi  dire , 
encore  fumante  de  Fleuri,  que  fon  maître  venoit  d’ho- 
norer  de  regrets  flatteurs  8c  difliiigués,  il  eût  attendu 
qne  d’autres  eufTent  avant  deflillé  les  yeux  du  monar¬ 
que.  La  précipitation  de  Ces  amis  à  le  fervir  gâta  tout 
Sc  l’exclut  pour  jamais,  fur- tout  ayant  perdu  peu  après’ 
madame  la  ducheffe ,  fa  , protectrice  8c  l’ame  de  fon. 
parti.: 

Ce  vieux  refpeCt  du  pupille  pour  fon  mentor,  fît 
tort  auflî  au  cardinal  de  Tenci,  qui  ne  put  pas  faire 
revenir  S.  M.  des  impreflions  défavorables  qu’elle  ea 
avoit  conçues.  Après  avoir  tenu  encore  quelques  années 
dans  le  confeil,  il  fentîr  que  le  régné  des  gens  de  fa 
robe  étoit  paffé  ,  8c  il  fe  retira  dans  fon  diocefe  y 
jouer  le  rôle  de  dé-vot ,  le  fcul  convenable  à.  fon  âge, 
à  fon  état  Sc  aux  circonftances. 

Il  refloit  beaucoup  d’autres  afpirans  ,  défîgnés  dans 
le  public,  parce  qu’ils  avoient ‘l’honneur  d’approcher 
du  prince  ,  mais  dont  quelques-uns  ne  comptoient  pas 
fin*  un  plus  grand  crédit  ou  h  redouîoieijr. 

Les  quatre  fecretaires  d’état  éroient  alors'M.  Amelot , 
le  comte  de  Maurepas  ,  le  comte  de  Saint  -  Florentin  8c 
le  coiTjte  d’Argenfon.  Le  premier  venoit  d’obtenir  la 
fiirintendanceeles  pofles  ,  moins  comme  une  faveurque 
comme  une  place  annexée  par  fa  nature  au  département 
des  affaires  étrangères.  îl  avoit  tout  perdu  avec  k cardi¬ 
nal  ,  8c  ne  pouvant  fe  fourenir  par  fon  mérite  perfonnel 
•bieiiipind’efpéicr  aller  pluî  loin  -  ne  nouvoic  s’attendre  • 
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qu’à  im-ê  difgi'ae^s  prociisine.  Le  fecoxnd  ,  ami  du  roi% 
admis  à  fes  parties  de  plaiflr,  le  chamioit  par  fes  bons-. 
inof  s  &  fes  faillies.  Il  conduilbir  à  merveille  Ton  dép  irte- 
ment ,  auquel  il  s’éroit  formé  dès  la  plus  grande  feu- 
neffe  ;  mais  quoique  le  plus  ancien  du  confeil ,  il  n’avoic 
aucune  prétention  à  gouverner  le  monarque,  Philofophe 
dans  tous  les  tems ,  il  a  toujours  plus  cherché  le  bon¬ 
heur  que  le  pouvoir.  Sn  fe  rendant  plus  de  juftice  ,  fon 
coulîn  n’a  voit  pas  plus  d’ambition.  D’ailleurs ,  moins 
avancé  que  lui ,  il  n’avoit  pas  encore  le  caraétere  de  mi-, 
niftre.  Il  n’en  étoit  pas  de  même  du  dernier  qui»  cour- 
tifan  de  la  favorite  ,  s’attendoit  que  par  reconnoiflànce 
die  lui  procureroit ,  au  moins  en  fécond  ,  la  confiance 
de  S.  M.  Elle  le  fit,  mais  non  avec  toute  l’étendue  qu’au- 
roitdefiré  le  comte  dhArgenfom  Elle  étoit  obligée  de  fe 
partager.  Un  nouveau  concurrent  venoit  de  s’introduire 
dans  le  miniftere  ,  il  avoit  encore  plus  de  droits  à  la 
proteftion  de  la  marquife  de  la  Tournelle.  C’éroit  le  ma¬ 
réchal  de  Noailles  ,  à  qui  toute  la  mai  fon  de  Ntfle  avoit 
les  plus  grandes  obligations.  Les  cinq  fœurs  y  avoient 
été  accueillies  dès  leur  jeunefie  ,  y  avoient  fait  la  con- 
noilfance  de  la  comtefTe  de  Touloufe  ,  &  c’étoit  le  prin¬ 
cipe  de  leur  faveur  auprès  du  roi  Î1  eût,  été  ,  fans  doute  , 
à  foukairer  que  ce  feigneur  ,  tel  que  nous  l’avons  peint 
précédemment,  au  fond  plus  propre  pour  la  paix  que 
pour  la  guerre  ,  pour  le  confeil  que  pour  l’aflion  ,  fâge , 
économe  ,  entendant  parfaitement  les  finances  ,  à  la  tête 
defquelles  il  avoit  été  au  commencemt  nt  du  régné  .'à-la-, 
fois  citoyen  ,  homme  d’état ,  politique ,  eût  remplacé  le 
cardinal  ;  ç’auroit  été  prefique  la  même  adminifiration 
foutenue ,  mais  améliorée  en  bien  des  parties  par  un 
génie  plus  étendu,  La  longue  carrière  qu’il  a  fournie, 
lui  auroit  laifie  le  îems  de  perfectionner  &  confommer 
fes  projets,  &  fon  âge  refpeêlable  lui  eût  attiré  la  véné¬ 
ration  de  fon  maître ,  dont  l’enfance  ainfi  prolongée 
auroit  pu  de  venir  le  bonheur  de  la  nation.  Il  en  fut  autre¬ 
ment  par  ce  malheur  qu’ont  tous  les  hommes  de  ne  pas. 
çonnoitre;,  Sc.le  maréchal  de  Noailles  préféra  de  pjp-,,. 
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fiter  du  crédit  de  l^lùvorite  pour  être- uiv général  médio¬ 
cre,  plutôt  qu’uft- grand  miniftre. 

Un  troifieme  eut  part  à  la  bienveillance  de  la  marquife 
delà  Tournelle  :  ce  fut  M.  Orry,  connôleur -  général. 
Cette  place  rend  nécelTairement  lié  quiconque  en  eft 
pourvu  ,  avec  la  maîtreflè  ,  à  moins  qu’elle  n’ait  le  défin- 
tércfTement  de  la  comteffe  de  Mailli.  Mais  c’eft  un  exem¬ 
ple  unique*  Sa  fœur  aimoit ,  au  contraire,  beaucoup 
l’argent,  &  par  conféquent  fe  vit  avec  grand  pl^ifir  flîire 
la  cour  par  celui  quiouvroit  à  fon  gré  les  tréfors  de  l’état. 
D’ailleurs  ce  n’étoit  pas  un  perfonnage  fans  mérite,  . 
D’une  naidaqce  très-ordinaire  ,  ayant  fervi  une  partie  de 
fa  vie,  entré  enfuite  dans  une  autre  carrière ,  il  étoir 
déjà  fur  le  retour,  lorfque  le  cardinal  jeta  les  yeux  fur 
lui  pour  lui  confier  le  département  des  finances.  Il  était 
excellent  dans  ce  pofie ,  où  la  dureté  de  fa  phyfionomie 
commençoit  par  repoüfier  cette  foule  de  gens  avides 
dont  un  contrôleur  -  général  efl:  toujours  obfédé.  Son 
caraftere  répondoit  parfiûtement  à  fon  exrérieur ,  Sc  forv 
premier  mot  était  de  refufer  ce  qu’on  lui  demandoirj 
Depuis  douze  ans  qu’il  régilToir  le  fife  public,  il  avoir 
acquis  les  lumières  qui  lui  manquoient  d’abord.  On  a 
vu  que  dans  une  occafion  difficile,  il  avoir  ouvert 
un  avis  vigoureux,  d’autant  meilleur  qu’il  s’étoit  mis 
en  état  de  le  foutenir  par  des  fecoiirs  réels.  C’étoit 
fo.n  grand  talent  t  il  ne  manquort  jamais  de  fonds  pour 
faire  face  au  befoin.  On  lui  a  reproché  de  ne  fé  ménager 
ces  refTüurces  que  par  une  extrême  rigueur  envers  le 
peuple ,  dont  il  facrifioit  toujours  les  intérêts  à  celui 
du  fouverain.  Ou',>iqu  il  en  fbit ,  c’etoit  l’homme  vrai¬ 
ment  le  plus  utile  à  la  nouvelle  favorite. 

Lne  galanterie  qu  il  lui  fit  dans  ce  premier  moment 
l’en  convainquit.  Elle  aimoit  beaucoup  Choifi ,  &  le  ^ 
roi  empreffe  de  lui  plaire,  conîinooit  à  augmenter  Si. 
embellir  ce  féiour. 

Apres  y  avoir  travaillé  avec  le  contrôleur- général  , 
ji  le  liiiTa  fe  retirer,  fans  lui  parler  d’un  état  de 
d^îsnft’s  d’envkon  i,2qo,co.q  liv.  pour  ce  lieu,  La  i 
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timidité  naturelle  de  S.  M.  l’a  /oit  empêchée  de  le  lui 
remettre  de  la  main  à  b  main  ;  elle  craignoit  les  rcpré- 
i^nîations  ;  ce  qui  prouve  qu’elle  fenroir  bien  que  ks 
revenus  de  l’état  n’étoient  pas  dedinés  à  Tes  jouif- 
fances  perroHnelks ,  qu’elle  agiflbit  mal  en  connoT- 
fanes  de  caufe,  mais  elle  n’avoit  pas  le  courage  de 
faire  mieux.  A  peine  M.  Orry  ed  -  il  forti ,  qu’elle 
îui  envoie  ce  papier,  feignant  d’avoir  oublié  de  lui  en 
parler.  Le  ininifhe  le  lit  &  revient:  «  Sire,  dit- il  , 
5)  je  luis  étonné  de,  la  modicité  de  la  fomme  ;  je  comp- 
tois  fur  une  plus  grande,  &  j’ai  mis  en  réferve  pour 
»  cet  objet  1,500,000  liv.  »  Le  roi,  tremblant  jul- 
ques-là  de  quelque  obdacle ,  eii  charmé^ du  zele  &  de 
la  complaifance  de  M.  Orry  il  en  fait'part  à  la  mar- 
quife  ,  Si  cette  bagatelle  le  mit  au  mieux  dans  l’ef-’ 
prit  des  deux»  Au  rede  ,  il  joignit  à  cette  adulation' 
momentanée  des  rcirourçes  qui  le  fiienr  répuîer  un 
homme  eîfeiitiel  dans  les  circondances  ,  où  les  dépenfes- 
devenoient  de  plus  en  plus,  conddérables.  Il  fallut^ 
remonter  la  marine  Si.  le  commerce  extérieur  très- 
ntgliges,  mettre  les  colonies  &  les  é-abl'ifl'einens  de  la 
compagnie  des  Indes  en  état  de  défenfe.  Il  falloir  lever 
de  -nouvelles  armées  ,  pour  remplacer  les^nnciennes  pref- 
que  fondues  ,  il  falloir  fourenir  un  empereur  fitiradique , 
privé  de'fes  propres  états ,  n’ayanr  plus  de  quoi  foiidoyer 
fes  troupes,  ni  payer  fa  maiibn,  ne  vivant  en  un  mot 
qu’aux  dépens  de  la  France  :  il  falloir  faire  face  à  la 
guerre  auxiliaire' entreprife  pour  la  maifbn  d’Autriche  , 
îk  à  une  nouvelle  contre,  des  puiffances  dont  la,  ligue 
fe  fortifioiî  tous  les  jours. 

Soit  vénération  pour  la  mémoire  de  Fleuri ,  foit' 
défance  de  ceux  que  S.  auroir  pu  confulrer.  foic^ 
incertitude  du  choix  ,  Louis  XV  s’en  tint  pour  la  cam-" 
pagne  de  174?  aux  mefures  déjà  prifes.  Flies  nétoient 
pas  mieux  combinées  que  les  précédentes.  Il^en  réfulta 
ks  memes  fautes ,  la  même  défunion  entre  les  alliés  , 
ks  mêmes  reprocl:es,  &  conféqueminent  des  revers, 
i>e.rtes  Si  des  humiiiaiioiis.  Quoi  qu’il  n’y  eût  à^: 
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gu«rre  dcclarée  qu’entre  l’empereur  Si  la  reine  (rHdn- 
grie,  entre  l’Efpagne  &  l’Angleterre  (encore  celle-ci’ 
étoit-eile  purement  maritime  ,  )  prefqne  toutes  les  puif- 
fances  de  l’Europe  avoienï  fait  des  efforts  extraordi^’ 
naires.  L  ALemagne  &  1  Italie  lèules  étoient  couvertes” 
de  dix  grandes  armées.  On  en  comptoir  cinq  dans  itr 
dernier  royaume.  Celle  de  l’infant  dom  Philippe  ,  devant 
laquelle  s’étoit  retiré  dès  les  premiers  jours  de  janvier  le 
roi  de  Sardaigne  ,  repaffe  de  ion  camp  de  Montmelianr 
en  Piémont  par  le  Mont-Cenis  Si  le  Pêtit-Saint-Ber- 
nard.  N’ayant  belbin  que  d’une  partie  de  f'es  troupes , 
il  avoir  envoyé  le  refie  aux  Autrichiens  fbnnanr  la 
trolfîeme  armée.  Celle-ci  s’étendoit  depuis  le  Milanois 
jufqu’auprès  de  Boulogne,  &  avoir  en  tête  le  comte  de 
Gages  ,  fucceffeur  du  duc  de  Montemar,  revêtu  du, 
généralatdes  Efpagnolè.  Enfin  ,  la  cinquième  éîolt  l’ar¬ 
mée  de  Naples  encore  dans  rinaélion,  mais  impatiente 
de  rompre  la  neutralité  que  lui  avoient  impofé  les  An- 
glois.  M.  de  Voltaire  fait  mention  d’une  flxreme  ,  celle 
de  Venife,  d’obfervation  féulemenr  £<  de  garantie  con¬ 
tre  les  infültes  des  autres, 

iFévr,]  Tant  d’armées  ne  Froduinrenî  que  îe'combat 
de  Campo-  San£lo  entre  le  comte  de  Gages  '&  le  comte 
de  Traun  ,  pour  lequel  o,n  chanta  le  Te  Deiim  à  Madrid" 
St  à  Vienne,  St  qui  conféquemmènr  ne  décida  de  rien. 
Le  düc  de  Modene  ,  nommé  quelques  mois  après  géné- 
raliflinte  de  S.  M.  Caih. ,  n’eut  qu’un  vain  titre,  fims 
pouvoir  lien  entreprendre  d’important  durant  toute  la 
cympagne,  f)om  Philippe  3t  le  marquis  de  la  Mina  , 
maîtres  une  féconde  fois  de  la  Savoie,  n’en  étoient  pas 
plus  avancés- :  ih  ne  pouvoient  pénétrer  en  Italie ,  quel¬ 
ques  efforts  qu’ils  fiffent,  tous  les  paffàgfs  étant  bien- 
gardes.,  C’e  fl  la  nature  du  pays  qui  en  rend  la  guerre 
extrè  nement  difficile.  Du  côté  du  Piémont  un  rocher', 
peut  coûter  une  armée  entière.  Si  vers  la  Lombardie-, 
tout  efl  entrecoupé  de  rivières  Si  de  canaux. 

(finq  armées  principales  en  Allemagne  ravageoientv 

aiffu.  ce  malheureux  pays,.  DvHIx,  coinpoiyes  dçj-’rsr;.:- 
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çoîs ,  &  commandées  par  des  généraux  de  cette  natîcn 
la  troifieme  des  Autrichiens,  que  conduifoit  le  prince 
Charles  ;  la  quatrième  ,  à  la  tête  de  laquelle  éîoit  le  roi 
d’Angleterre  en  perfonne ,  avec  les  Hanovriens  ;  la  der- 
nkre ,  des  Hollandois ,  répondoir ,  par  la  lenteur  de  la 
•maiche,  fon  inadion  &  fon  inutilité ,  à  celles  de  Naples, 
Le  maréchal  de  Belle-Isle  avoir  quitté  dès  le  2  janvier 
fon  cantonnement  fous  Egra  ,  avec  l’armée  qu’il  avoir  ü 
heureufement  11 'habilement  ramenée  de  Prague  &  en 
avoir  pris  d’autres  fur  le  Naab ,  en  étoit  parti  le  20, 
l’avoit  conduire  par  le  Haiit-Palatinat ,  &  après  lui  avoir 
fait  prendre  le  chemin  de  Spire  ,  où  elle  devoir  paffer  le 
Rhin,  il  étoit  revenu  à  Francfort.  Nommié  par  le  roL 
d’Efpagne  chevalier  de  l’ordre  de  la  Toifon-d’or .  il  y 
trouva  le  collier  de  l’ordre  entre  les  mains  du  prince  de 
Bavière  ,  qui  s’étoit  chargé  de  l’en  revêtir  lui -même  8c 
qui  en  fit  la  cérémonie.  C’étoit  le  dernier  honneur  qui 
lui  manquoir  t  mais  tant  de  titres  accumulés  fur  fa  tête 
ne  purent  le  dédommager  de  la  réception  que  lui  fit  à  fon. 
arrivée  à  la  cour  Je  monarque  peu  belliqueux ,  qui  fe 
voyoit  à  la  veille  d’une  querelle  perfonnelle  avec  la  reine 
de  Hongrie  .  &iie  pouvoir  que  favoir  très  -  mauvais  gré 
à  l’auteur  du  projet.  Il  l’accueillit  avec  une  froideur,, 
triiîe  récompenfe  de  tant  de  peines  8c  de  fatigues  ,  mais 
qui  devroit  être  celle  de  tous  ces  ambitieux,  facrifiant 
une  nation  entkre  à  l’inquiétude  dont  ils  font  tour¬ 
mentés.  Î1  fe  retira  à4a  campagne,  méditer  de  nouveaux 
fyftên;es  ,  jufqu’à  ce  que  l’occafion  fe  préfeiitât  de  les 
faire  éclorre, 

y  Une  partie  de  fon  armée  fe  fondit  dans  celle  du  maré- 
chxil  de  Bioglio,  8c  rautre_dans  celle  du  maréchal  de 
Noailles.  Le  premier  défendoit  la  Bavière  ,  mais  en 
méfintelligence  avec  le  comte  de  SeckendorfF,  qui  corn- 
mandoit  alors  les  Bavarois  :  au  lieu  de  fe  fecourir  ils  fe 
nuifircnt  réciproquement.  Le  prince  Charles  avoir  déjà 
lafTemblé  fes  quartiers ,  que  les  troupes  impériales  étoienf 
encore  cantonnées  féparémenr  Sc  en  pliifieurs  petits, 
pofies.  Cette  négligence jointe  à  la  mortalité  qui, fa 
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mît  dans  les  troupes  Françoifes,  pour  avoir  été  entalTéeS: 
durant  Thiver  dans  des  poêles  d’411e  uagne ,  auxquels; 
elles  n’étolent  point  habituées  ,  fut  la  caufe  des  premiers 
malheurs.  On  fut  battu  féparément.  Le  marquis  Minutai 
eft  enlevé  à  Erblach  avec  un  corps  de  fix  mille  Bavarois  v 
le  partifan  la  Croix  eft  pris  à  Pfarkirch  avec  trois  com¬ 
pagnies  franches,  après  la  plus  vigoureufe  réiiftance;  le 
marquis  du  Châtelet  eft  attaqué  dans  Dingelfingen  par 
uiicorps  de  ïo^ocxd  hommes  ;  il  s’y  défend  pendant  vingt-. 
quatre  heures  avec  1400  hommes  ,  eiiüiite  l’abandonne 
&  paftê  i’Ifer  fur  un  pont  de  radeaux ,  protégé  par 
M.  Philippes  à  la  tête  de  quatorze  bataillons  &  douze 
ifcadrons.  Le  prince  de  Conti ,  qui  étoit  à  Landaw  avec 
12,000  hommes,  averti,  mais  trop  tard,  que  Dingeî- 
hngen  eft  entouré  ,  y  court  pour  le  défendre  &  le  trouve 
évacué.  Pendant  ce  teins  Landaw  eft  furpris  &  Braunaw 
affiégé  ,  fans  que  le  général  de  Charles  VIL  falTe  à 
Landshut ,  où  il  étoit ,  aucun  mouvement  pour  les 
lecourir.  Cependant  le  comte  de  Saxe,ilb!é  &,  aban¬ 
donné  à  Stadt-am-Hoff,  prtfte  par  le  prince  de  Lobko- 
witz  qui  marche  à  lui  avec  des  forces  fupérieures ,  fe 
replie  fur  le  Danube,  Le  baron  Steinis  étoit  entré  peu 
avant  dans  la  Bavière  par  le  Tirol ,  quoiqu’il  n’eût  que 
trois  mille  Croates  ,  îk  faifoit  des  marches  rapides. 
L’empereur  voyant  fbn  éieètoraî  prêt  à  être  envahi  par 
rennemi  une  troifieme  fois,  ne  fe  trouve  pas  en  fûreîé  à 
Munich ,  E 18 fum  }  en  fort  &  fe  retire  à  Augsbourg, 
ville  impériale.  Il  n’y  demeure  pas  long  -  tems  ;  en  la 
quittant  il  eut  la  douleur  d’y  voir  entrer  le  colonel 
Mentzel  à. la  tête  de  fes  Pandours  ,  qui  eut  la  brutalité 
de  le  charger  d’injures  dans  les  rues:  il  fe  réfugia  à,, 
Francfort.  Aiiift  le  prince  Charles ,  par  fa  célérité  &  la 
jaloufîe  réciproque  des  alliés,  après  avoir  réconquis, . 
l’Autriche  Si.  la  Eoheme ,  fe  trouve  encore  maître  de 
toute  la  Bavière,  • 

Le  maréchal  de  Brogîio ,  qui  depuis  long -tems  étoit 
mécontent  du  général  de  Seckendorff,  avoit  toujoura  . . 
écrit  I  mê}Be,avaAt  D  campagne ,  qu.’il  nç.pQuy.QiX'- 
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gïirder  la  Bavière.  Il  atrendoit  à  Donawei’t  les  ordres- 
Æ'j  roi  de  ramener  fes  troupes  fur  le  Rhin,  &  s’impa- 
îientojr.  Mais  S.  M. ,  pour  alTurer  fon  retour,  avoir- 
envoyé  le  maréchal  de  Noailles  avec  40,000  hommes.  Ce  • 
général  pafTe  le  Rhin,  détache  aufli  -  tôt  le  comte  de* 
Ségur,à  la  tête  de  1 2,000  hommes,  pour  aller  au-devant- 
de  lui ,  &  marche  lui-même  vers  le  Mein  ,  pour  obferver 
Fiarrneedes  Anglois,  HelTois  &  HanovTiens,  commandée 
par  le  comte  de  Sfairs,  8c  pour  être  à  portée  de  couvrir’ 
îâ  Lorraine ,  ou  la  Bavière ,  félon  le  parti  qu’elle  prendra.  . 
Il  la  trouve  campée  fur  la  rive  droite  de  la  riviere , 
entre  Dettingen  &  AfchafFembourg,  où  le  roi  d’Angle¬ 
terre  venoit  d’arriver,  dans  une  polition  où  elle  pouvoir- 
être  enfermée  ,  affamée  ,  foudroyée  par  l’artillerie  fran- 
çoife,  &  forcée  de  fe  rendre  prifonniere.  Il  en  forme  le 
projet  ,  en  ordonne  toutes  les  difpofitions  ,  occupe  - 
AfchafFembourg ,  borde  le  Mein  d’artillerie ,  met  le  paf-  - 
fàge  de  Dettingen  fous  la  garde  de  douze  mille  hommes 
en-deçà  d’un  ravin  profond.  Il  défend  qu’on  le  paffe;  fon 
ordr^  n’efl  point  exécuté  :  on  franchit  le  ravin  en  fon  ■ 
abfence  ;  on  livre  la  bataille  avec  ce  fimple  détachement 
contre  40,000  hommes  ;  on  ne  peut  foutenir  cette  partie  ;  - 
on  efl  forcé  de  fe  retirer  ,  8c  les  Anglois  ont  le  bonheur 
de  fortîr  d’un  cul-de-fac,  dans  lequel  ils  dévoient  périr 
ou  fe  rendre.  Le  plu<  grand  malheur  pour  les  François,  . 
d'ans  cette  aêiion  qui  dura  quatre  heures  81  demie,  Ait  la  - 
perte  d’un  grand  nombre  de  gens  de  diflinêtion  &  de 
braves  ofilciers  qui,  voyant  leurs  régimens  tourner  le- 
dos,  fe  mirent  en  ligne,  8c  aimèrent  mieux  mourir 
honorablement  en  tenant  ferme,  que  de  fe  fauver  par 
une  fuite  honreufe.  Il  en  périt  fur -tour  beaucoup  de  la 
Maif)Q  du  roi  Sc  du  régiment  des  Gardes,  qui  en  compta 
vingt  un  de  refiés  fur  la  place  8c  autant  de  bleffés  dange- 
reufementi  Le  duc  de  Chartres  eut  un  cheval  tué  fous  ' 
lui.  Le  comte  de  Clermont ,  quoique  déjà  abbé  de  Sainr- 
Germain-des-Prez,,  fe  rappellant  l’exemple  du  fameux 
èyêq  le  de  Beauvais,  fi  rerommé  dans  l’hifloire ,  y  fit- 
des  prodiges  de -valeur.  Le  prince  de  Doiiibes,  le  comîi- 
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d'Eii  y  furent  bkfTés ,  ainfi  que  le  comte  d'Harcourt ,  le-' 
comte  de  Beuvron  &  le  duc  de  Bouliers.  Le  comte  de  h 
Motte-  Houdancourr  ,  chevalier  d’honneur  de  la  reine  , 
fut  foulé  long-  îeras  aux  pieds  des  chevaux  t<  remporté- 
pi-efque  mort.  Le  marquis  de  Gontaur  ej-ît  le  bras  caifé  ; 
le  duc  de  Rochechoaart ,  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  ,  ayant  été  blefle  deux  fois  &.  combattant  en¬ 
core  ,  fur  tué  fur  la  place.  Les  marquis  de  Sabran  &  de 
Fleuri^  le  comte  d’Eilrade  Sc  le  comte  de  Rodaing  y 
bürerenr  la  vie. 

<<  Parmi  les  llngularités  de  cette  ioiirnée  ,  dit  jM.  de 
»  Voltaire  ,  on  ne  doit  ptls  oraertre  la  mort  d’un- 
»  comte  de  Bouliers  de  la  branche  de  Hemkncourr, 
»  C’étoit  un  enfant  de  dix  ans  &  demi  ;  un  coup  de 
»  canon  lui  caifa  la  jambe;  iPreçui  le  coup,  fe  vit 
»  couper  la  jambe  &  mourut  avec  un  égal  fang-frbid.- 


»  Tant  de  jeiiaelTe  8c  tant  de  courage  attendrirent  tous 
»  ceux  qui  furent  témoins  de  fon  malheur. 

.  '»  La  perte  n’éroit  guere  moins  confiriérabîe  parmi' 
»  les  officiers  Anglois.  Le  roi  d’Angleterre  combattoit 
»  à  pied  &  à  cheval,  tantôt  à  la  tête  de  la  cavalerie, 
>3  tantôt  à  celle  de  l’infanterie.  Le  duc  de  Cumber- 
»  land  fut  bieffié  à  fss  côtés  ,  le  duc  'd’Aremberg , 
»  qui  commandoit  les  Autrichiens ,  reçut  une  ballo 
»  de  fufil  au  haut  de  la  poitrine  :  les  Anglois  perdi- 
»  rent  plulîeurs  officiers  -  généraux.  Mais  le  combat 
n  étoit  trop  inégal.  Le  courage  feul  avoir  à  combattre 
n  la  valeur  ,  le  nombre  &  la  difeipline.  Enfin  ,  le  ma- 
»  réchal  de  Noailles  ordonna  la  retraite  8c  elle  ne  là 
>3  fit  pas  fans  confufioii.  Le  roi  d’Angleterre  dîna  fur. 
33  le  champ  de  bataille  ,  8c  ffi  retira  enfurte  fans  même 
3)  fe  donner  le  teins  d’enlever  tous  fes  blefîés,  dont 
33  il  laiffia  environ- fix  cents,  que  milord  Srairs  recom- 
>3  manda  à  la  généroflté  du  maréchal  de  Moailies.  Les 
33  François  les  recueillirent  comme  des  compatrio- 

>3  tes  ,  &C.  33 

Enfin  ,  les  Anglois  s’efiimerent  fi  heureux  d’être  ?rri° 
vés  iains  Sc  faufs  à  Hanovre ,  qu’ils  y  re  fie- tent  long*- 
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tems ,  &  ne  firent  rien  de  toute  la  campagne. 

Récapitulons  les  fautes  commiies  en  cette  cccafion  ,, 
pour  riiiflrufiion  de  la  poliénté,  le  plus  grand  avan¬ 
tage  qu’elle  puifie  retirer  de  ces  fanglans  récits. 

Le  maréchal  de  Noailles  avoir  d’abord  été  coupa¬ 
ble  de  négligence  en  fe  lailfant  prévenir  par  le  général 
Anglois ,  aftifà  occuper  un  polie  avantageux  dont  il 
avoir  delTeiiî  de  s’emparer.  Il  la  répara  en  profitant 
habilement  de  la  circonflance  Si  fe  pollant  fur  les 
bords  du  Mein ,  fur  Rquel  il  jeta  deux  ponts  pour 
en  avoir  la  traverlée  libre  ,  fe  rendre  maître  des  paf- 
fages  au-deffus  Si  au-deirous  du  camp  ennemi,  lui, 
couper  les  fubfillances  Sc  profiter  des  mouvemens  que 
feroit  de  l’autre  côté  l’armée  confédérée  qui  ne  tarda 
pas  à  m.anqucr  de  vivres.  Ainfi  nifques-là  le  maréchal 
avoir  la  fupériorité  &  relloit  maître  de  la  campagne. 

Milord  Stairs  ,  trop  grand  homme  pour  ne  pas  con¬ 
venir  de  fes  torts»  fentit  celui  qu’il  avoit  eu  de  laif- 
fer  former  les  deux  ponts  ,  St  il  vouloit  que  le  rôî 
d’Angleterre  levât  fon  camp  plus  tôt  que  plus  tard. 
S.  M.  s’obllina  à  relier  dans  fon  poüe  ;  le  foldat  fut 
réduit  à  la  demi^  ration  par  joun  On  manqua  de 
fourrages  ,  au  point  que  l’on  propofoit  de  couper  les 
jarrets  aux  chevaux ,  St  que  deux  jours  plus  tard  on 
étoit  forcé  d’en  venir  à  cette  extrémité. 

Au  milieu  de  la  nuit,  S.M.  Britannique  fait  décamper 
fon  armée  dans  le  plus  grand  filence ,  St  hafarde  cette 
marche  précipitée  St  dangereufe,  le  feul  parti  qui  lui 
reliât.  Le  comte  de  Noailles  s’en  apperçoit  le  premier  i 
il  fait  avertir  fon  pere  ,  le  maréchal  fe  leve ,  St  voit 
les  Anglois  qui  courent  à  leur  défaite  par  un  chemin 
étroit  entre  une  montagne  St  la  riviere.  Il  fait  les  pré¬ 
paratifs  les  mieux  entendus  pour  les  envelopper  dans  le 
défilé  où  ils  dévoient  pallèr  nécelTairernent,  On  leur 
tendoit  aufiî  un  piege  inévitable  Si  l’on  n’eût  fondu 
fur  eux  qu’avec  l’avantage  certain  du  terrein ,  le  roi 
d’Angleterre  pouvoir  être  pris  lui-même  St  l’on  ne  peur 
calculer  t|ueUes  auroient  été  les  fuites  d’un  tel  fuccès*. 
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Après  ces  combinai  fous  les  plus  lligcs  le  généraî-' 
s^en  va  ,  fous  prétexte  de  reconnoître  un  gué  pour 
faire  avancer  encore  de  la  cavalerie  &  mieux  découvrir 
la  pofition  des  ennemis.  U  fe  contente  de  recommander 
au  duc  de  Gratsmont ,  fon  neveu  ,  lieutenant,  général 
&  colonel  des  Gardes-françoifes  qui  commandoir  "dans 
ce  polie  f  d^attendre  le  moment  fctvorable  ,  &.  de  le 
laiffer  venir  fans  le  précipiter,  &  le  quitte.  C’eft  cette 
faute  capitale  qui  flétrit  à  iamais  la  mémoire  du  maré¬ 
chal  ,  qui  le  rendit  l’horreur  de  tant  de  familles  defo- 
îées  &  h  dérifion  des  perfiffleiirs  ,  qui  le  chanfonnerent 
dans  de  malins  vaudevilles  8c  mirent  une  épée  de  bois 
à  la  porte  de  fon  hôtel  ,  emblème  de  rinutiUté  dont- 
la  fieiine  avoit  été  en  cette  occafloii. 

Le  duc  de  Grammont  ,  emporté  par  fon  ardeiii? 
bouillante  ,  qu’auroit  tempérée  la  préfence  de  fon  oncle* 
fit  perdre  tout  le  fruit  de  ces  belles  difpofitions  ,  Sc 
quittant  le  "terrein  avantageux  où  il  devoir  refier ,  fc-' 
trouva  bientôt  en  tête  l’armée  Aiigloife  en  totalité  ^ 
lorfqu’il  comptoir  n’avoir  plus -à  faire  qu’à  l’arriere.* 
garde.  Il  l’attaqua  dans  une  plaine  où  elle  pouvoie 
aifément  fe  déployer.  Les  batteries  de  canon  établies 
le  long  du  Mein  par  le  marquis  de  Valliere ,  officier- 
général  d’artillerie  ,  le  plus  expérimenté  de  ce  tems-là  « 
deflinées  à  produire  le  plus  grand  effet ,  devinrent 
inutiles,  parce  qu’elles  auroient  tiré  contre  les  fran- 
çois  mêmes  dans  la  mêlée, 

■Quelques  régimens  d’infanterie  fe  comportèrent  avec 
une  grande  valeur,  mais  celui  des  Gardes- françoifes 
lâcha  le  pied  à  la  troifleme  charge  ,  communiqua  l’é¬ 
pouvante  au  refis  8c  abandonna  la  cavalerie.  Le  mar¬ 
quis  de  Puyiégur  ,  fils  du  maréchal  de  ce  nom  ,  colo¬ 
nel  d’un  régiment ,  fut  forcé  de  tuer  de  fa  main  quel¬ 
ques-uns  de  fes  foldats  qui  ne  vouloient  point  fe 
raillier  Sc  crioient,  fauve  qui  peut!  La  Maifon  du  roi 
achevai,  les  carabiniers,  montrèrent  plus  de  valeur 
que  d’ordre  Sc  de  difcipllne.  Cinqua’ue  raouiqueraires , 
emportés  parieur  fougue  j.fe  trouvèrent  au  ^milieu  dû 
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régiment  Gris,  troupe  cékbre  en  Angleterre  ,  compolee 
d’hommes  d’élite  svanrageuiement  mcnvés.  Ecrafés- 
par  le  nombre,  ils  furent  prefque  tons  biefi'és-ou  faits^ 
prifonniers.  Les  fu5'ards  s’imaginant  avoir  les  ennemis 
à  leurs  troufies,  fe  précipitèrent  dans  le  fleuve,  où  une 
partie  iè  noya.  Le  maréchal  de  Noailles  n’arriva  que. 
pour  erre  témoin  de  la  confuilon  &  ordonner  la  retraite 
pour  la  forme. 

r'ant  de  fautes,  accumulées  des  François  furent, 
compenfées  par  une  capitale  des  Anglois  ,  &  c’eli. 
encore  fniîord  S'tairs  qyi  en  convient  (i)  ;  ce  fiit  celle 
de  n’avoir  pas  pourfuivi  les  vaincus,  &  ,  en  paifant  le 
Mein  ,  rendu  là  vid'oire  comi  lerre. 

En  tout  autre  pays  le  maréchal  de  Xoaiües  auroit. 
couru  de  grands  rifques;  mais  ih  avoir  une  puilfante 
proteûrice  auprès  du  roi  ,  en  la  perfonne  de  la  com- 
telîe  de  Loulou  fe ,  fa  feeur.  Il  ne  fe  jufiifia  même 
-pas ,  parce  qu’il  ne  pouvoir  le  faire  fans  accufer  fon 
neveu ,  ou  plutôt  parce  qu’en  inculpant  fou  neveu  ,  il  ne 
ieroit  pas  mieux  lavé.  Il  fou  tint  le  blâme  général  de 
1  armee.  Il  ne  pouvoir  dire  comme  Scipion  :  allons- 
remercier  les  dieux  du  Capitole,'  mais  il  s’attribua  le 
mérité  de  n  avoir  paj  défefpéré  des  aiiaires .  &  d’avoir 
empêché  que  le  mal  ne  fût  plus  grand.  Il  l’imputa  fpé-  ’ 
cialement  au  défaut  de  difcipline  ,  &  écrivit  une  lettre, 
fdge ,  éloquente,  inflrudive  à  S.  M.  ,pour  lui  repré- 
fenter  le  befoin  extrême  de  la  rétablir. 

Après  cette  aétion,  beaucoup  d’officiers  Anglois  & 
François  allèrent  à  Francfort,  ville  toujours  neutre  , 

(i)  Voici  le  propos  même  de  milord  Stairs  ,  que  Vol¬ 
taire  rapporte  tenir  de  fa  bouche.  «  Celui  qui  écrit 
çette  hiftûire  ayant  rencontré  milord  Stairs  quelques 
£--mames  après  la  bataille  ,  prit  la  liberté  de  lui  deman¬ 
der  ce  qu’il  penfoit  de  la  journée  de  Dettingen?  Je  penfe, 
lui  dit  ce  général  ,  que  vous  ave^  faite  une  faute,  &  nous 
deux  ;  la  vôtre  a  été  de  pajjcr  le  ravin  ,  &  de  ne  /avoir  pas 
attendre  ;  les  deux  nôtres  ont  été  de  nous  mettre  dd abord 
i?/i  rifque  d'être  perdus ,  &  enfuite  de  n'avoir  pas  profité- 
ne  la  viçioire.  »■. 
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traitèrent  avec  la  même  honnêteté  que  les  générhiuç* 
lis  en  recevoienr  l’exemple  de  l’empereur  ,  à  qui  les 
uns  &  l^s  autres  venoient  faire  leur  cour,  &  en 
éîoient  égalen'ient  accueilli?.  Il  n’en  étoit  aucun  Ü’eux 
dont  il  n’enviât  peut-être  le  fort  intérieurement  :  il 
n’avoit  pas  de  quoi  faire  fubliiler  fa  famille  :  perfonne 
;  ne  vouloir  lui  faire  la  moindre  avance  ,  &  le  maré¬ 
chal  de  Noailles  lui  donna  40  mille  écus  fur  une 
lettre  de  crédit  qu’ilr  avoir.  Il  étoit  réduit  à  implorer 
.  cette  même  reine  de  Hongrie  qu’il  avoir  été  fur  le  point 
de  détrôner  :  il  lui  offrir  de  renoncer  à  toutes  fes  pré¬ 
tentions  fur  l’héritage  de  la  maifon  d’Autriche.  Le 
prince  héréditaire  de  Hcfie  fe  chargea  de  cette  négocia¬ 
tion  ,  &  alla  porter  au  roi  d’Angleterre  ,  qui  étoit  alors 
en  Hanovre ,  les  propolitions  de  l’empereur.  Le  roi 
George  répondit  qu’il  confulreroir  fon  parlement.  Cette 
négociation  miême  du  prince  de  Heffe ,  ne  fervit  qu’à 
faire  voir  a  Charles  VÎI  que  fes  ennemis  avoient  conçu 
le  deffein  de  lui  ôter  l’Empire.  Privé  de  cette  reffource  , 
il  prit  le  parti  de  le  déclarer  neutre  dans  fa  propre  caufe, 
îk  il  demanda  a  la  reine  d’EIongrie  qu’on  laiffât  les  débris 
de  fes  troupes  dans  la  Suabe  ,  où  elL.'S  ieroient  regardées 
comme  troupes  de  l’Ünipire.  Î1  offrit  en  même  teins  de 
?  renvoyer  en  France  l’armée  du  maréchal  de  Brogüo.  l-a 
reine  répondit ,  qu'elle  n'étoit point  en  guerre  avec  le  chef 
de  l’Empire t  puifqiie  fuivant  la  difpofition  de  la  bulle 
)  d  or  J  vioiee  par  fon  élection  ^  elle  ne  l’avoit  point  reconhu 
comme  empereur  ^  qu’ainfi  elle  ferait  attaquer  fes  troupes 
'par-tout  oh  on  les  trouveroit  ;  que  cependant  elle  n’ern- 
pecheroiî  point  fa  perfonne,  de  fe  réfugier  fur  les  terres 
de  l’Empire^  excepté  fur  celles  de  Bavière. 

L’affaire  de  Detringen  ne  contribua  qu’à  rendre  plus 
précipitée  la  retraite  du  maréchal  de  Broglio  ,  &  à  faire 
perdre  à  Charles  Vïl  les  places  qui  lui  reJtoienr  encore. 
Ce  general,  arrivé  le  9  juillet  à  Wimpfen  fur  le  Necker, 
remît  ion  armée  au  comte  de  Saxe  fous  les  ordres  du 
maréchal  de  Noailles.  On  lui  avoir  fait  donner  des  ôta- 
ges  dans  les  divers  états  neutres  qu’il  avoit  traverfés  , 


/ 
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‘  pour  fureté  qu’il  ne  commettroit  aucune  hofliliîé  durant 
fon  paiïage;  précaution  bien  inutile  ,  puifque  le  prince 
Charles,  avec  toute  Ibn  armée,  fuivit  la  denne  juf- 
qu’aux  frontières.  De  1^0,000  hommes  environ  ,  qu’on 
avoit  en  difierens  tems  envoyés  dans  l’Empire  ,  il 
n’en  ramena  que  .2^,000,  Sc  beaucoup  moins,  fuivant 
quelques  mémoires.  Mais  tous  font  d’accord  fur  l’état 
•'  déplorable  de  ces  malheureux  relies.  On  eftime  que  ces 
deux  campagnes  coûtèrent  à  la  France  ,  non  par  les 
,  mais  par  le  froid,  la  mifere  &  la  défertion  ,  ail 


armes 

moins  quatre-vingt  mille  hommes  &  plus  de  trois  cents 
.millions  d’extraordinaire. 

Le  maréchal  de  Broglio  fe  rendit  à  la  cour,  où  il  fut 
mal  reçu.  Ce  générai,  dont  onavoit  exalté  la  bravoure  1 
&  la  conduite  en  Bohême ,  au  point  qu’on  le  regardoit  1 
comme  le  meilleur  qifeût  le  royaume  ,  ne  trouva  pas  iiîî_ 
ami  qui  voulût ,  ou  qui  ofât  parler  en  fa  faveur ,  &  il  eut  i 
ordre  d’aller  dans  fes  terres.  On  a  prétendu  que  c’étoit 
une  fatisfaflion  qii’avoit  exigée  l’empereur  :  injuflicé  . 
bien  cruelle  envers  un  officier  de  foixante  -  quinze  ans  , 
qui  venoit  de  faire  la  guerre  la  plus  difficile  de  mémoire 
d’homme  ,  où  tous  lesefpeces  de  dégoûts,  de  dangers  8c 
de  fatigues s’étoienî  trouvées  réunies.  Son  ftere  l’abbé,; 
qui  avoir  été  fort  à  la  mode  Si  s’étoit  retiré  à  fon  abbaye^ 
du  Mont-Sainr-Michel ,  dégoûté  du  monde  8c  des  plai-| 
llrs ,  en  fortit  dans  cette  occafioii,  8c  après  avoir  fol-f 
licite  qu’on  dégageât  le  maréchal,  devint  le  compagnon-; 
de  fesdifgraces  8c  de  fes  chagrins ,  puis  retourna  danâl 
fon  défert  qu’il  ne  quitta  plus.  j' 

Quant  cette  vengeance  eût  été  légitime  ,  c’étoit  une 
confolarion  bien  foible  pour  Charles  VII,  ifolé  dans| 
Francfort  8c  n’ayant  plus  de  fujets,  La  reine  d’Hongrie| 
fzi  août]  s’étoit  fait  prêter  ferment  de  fidélité  par^ 
eux,  8c  il  proteftoit  vainement  contre.  Un  imprimeur | 
€]e  la  ville  de  Staclt-am-HoJf\  ayant  imprimé  cette  pro-i 
îeflation  de  fon  maître  ,  fut  condamné  à  être  pendu  a 
•dans  la  place  publique.  On  ne  fe  borna  pas  à  ces  ou<*| 
trages  le  coîifeil  d’Autriche  fit  quelque  tems  aprèlfl 
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prefenter  dans  Francfort  même  à  la  dictature  impériale 
•  des  mémoires  ,  où  l’éleûion  de  Charles  VII  étoit  qualU 
fiée  nulle  de  toute  nullité.  Le  nouvel  électeur  de 
Mayence,  (i)  archi-chancelier  de  TSmpire,  élevé  à 
cette  dignité  malgré  l’empereur  ,  enregidroit  ces  pièces 
au  protocole  de  l’Empire,  Charles  VÎJ  ne  pouvoir  que 
fe  plaindre  ;  il  fe  plaignoit  par  des  refcrirs  ,  &  pour 
comble  de  difgrace,  le  roi  d’Angleterre,  en  qualité 
d’élefteur  d’Hanovre ,  lui  écrivoit  que  la  reine  d’Hon* 
grie  5c  l’ilefteur  de  Mayence  avoient  raifon.  Enfin  on 
parloir  de  le  forcer  à  fe  démettre  de  l’Empire  Sc  de  le 
réfigner  au  duc  de  Tofcane. 

Cette  propofitioi-i,  qui  auroit  dû  rappeller  à  la  France 
les  conférences  de  Geertruydenberg  &  l’animer  au  fou* 
tien  d’un  prince  malheureux  par  fa  trop  grande  confiance 
'  en  elle  ,  la  découragea.  Il  vit  le  moment  où  il  refloit 
fansalliés.  M,  de  la  Noue,  miniftre  de  Louis  XV  à  la 
diete  de  l’Empire,  fit  une  déclaration  ,  f  2 1 
portant,  que  S.  M.,  informée  que  les  princes  veulent 
interpofer  leur  médiation  pour  faire  cefier  la  guerre 
allumée  en  Allemagne  ,  &  que  l’empereur  8c  la  reine 
d’Hongrie  font  en  négociations ,  a  envoyé  ordre  à  fes 
armées  de  revenir  fiir  les  frontières  de  fon  royaume  , 
attendu  qu’elles  ne  font  qu’aux! liaires  ,  8c  en  même 
te.ns  pour  donner  au  corps  Germanique  ce  témoignage, 
de  fon  attention  Sc  de  fon  inclination  pour  la  paix. 

L’Angleterre  8c  l’Autriche  ne  furent  pas  encore  con- 
!  tentes  ;  elles  defiroient  profiter  de  leur  avantage,  8c 
poulTerent  l’infolence  jufqu’à  exiger  que  Charles  VII 
!  demandât  lui-même  le  grand-duc  ,  fon  ennemi ,  pour  roi 
I  des  Romains.  C’étoit  le  dernier  période  de  l’humiliation  : 
c’étoit  Louis  XIV  qu’on  avoir  voulu  obliger  de  concou- 
Irir  à  chaïTer  fon  petit-fils  du  trône  où  il  l’avoir  placé. 
Cependant  le  maréchal  de  Noailles ,  en  conféquence  de 

1  (i)  Son  prédécefiTeur  étoir  mort  le  20  mars ,  8c  l’on  lui 
lavoit  donné  un  fuccelTeur  le  21  avril.  Cet  élefteur  efl 
moins  confidérable  en  général  par  fes  troupes ,  que 
par  l’aiitoriré  que  la  dignité  lui  donne. 
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4a  déclaration  du  roi ,  s’éroir  retiré  furie  Rhin  ,  2«  avoir 
■chargé  le  comte  de  Saxe  du  loin  d’aider  le  maréchal  de* 
Coigoy ,  qui  coinmanioit  en  Alface  ,  à  empêcher  le 
■prince  de  palfer  ce  fleuve. 

Ce  fut  alors  que  Louis  XV  ,  recevant  quelqu-é^ énergie 
de  fa  maîtreffe ,  qui ,  à  beaucoup  de  défauts  bas  joignoit 
de  la  vigueur  &de  l’élévation  dans  l’arae  ,  voulut  effayer 
■de  fe  mefurer  avec  un  prince  digne  de  lui,  &  fa  mettre' 
-à  la  tête  de  fon  armée  d’Alface.  Il  avoit  fait  préparer  fe*s 
équipages  ;  il  le  manda  au  maréchal  de  Noailks  ,  qui  lui; 
répondit 'ces  propres  mors:  «Vos  affaires  ne  font  ni 
»  affez  bonnes  ni  alfêz  mauvaifes  pour  que  votre  majeflé 
}}  faife  â  préfent  ce  rte  démarche.  » 

Kn  effet,  le  prince  Charles  avoit  bien  formé  quelque- 


tentative  pour  pénétrer  en  France  ;  [  /e  4  août]  il  s’étoitf 
-établi ,  malgré  le  feu  continuel  de  l’armée  oppofée,  dan-s  I 
une  isle  du  Rhin,  près  du  vieux  Brifac,  avec  environ  (  I 
•douze  mille  hommes  ,  &  le  prince  de  Waldeck  ,  com-  ' 
mandant  fous  lui ,  avoit  commencé  une. autre  expédition 
le  même  jour.  Ne  trouvant  aucun  obflacle  ,  il  étoit  déjà  ■ 
parvenu,  avec  trois  mille  grenadiers,  jufqifà  Rheîu'. 


wtüei'î  mais  elle  avoir  été  jnoins  heureufe  :  [  le  10  août]  ' \ 
le  marquis  de  Balincourt  l’avoiî  repouffé  vivement,  Si  f 
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fes  foldars  avoienr  été  prefque  tous  tués,  noyés  ou  faits  1 
.prifonniers.  D’ailleurs  le  maréchal  de  Nfoailles  s’étant  '| 
rapproché  pour  foutenir  le  maréchal  de  Coigny  ,  trop 
foible  contre  le  prince  Charles  ,  celui-ci  fe  trouva  dans 
rimpofiibi’ité  d’exécuter  fon  projet;  il  ne  voulut  pas 
liafarder  les  lauriers  qu’il  avoit  acquis  durant  cette 
campagne.  Craignant  le  débordemient  du  fleuve  ,  il  fe 
retira  dans  le  Brifgaw  &  y  prit  des  quartiers  d’hiver  , 
quoique  les  Anglois  eiiffent  pour  l’aider  une  armée  de 
.près  de  70,000  hommes  .  depuis  que  les  Hollandois,  au  ; 
nombre  de  20,000  ,  les  avoient  joints  à  Worms. 

Il  fe  trouva  donc,  après  la  fin  de  certe  campagne,  '; 
que  de  tant  de  pays  conquis  par  la  France  pour  l’tm-  '• 
pereur  ,  il  ne  refta  f  ins  rien  ,  mais  que  du  moins  elle  ne  f 
•fut  pas  entamée.  Braunaw  ,  Straubing  avoient  capitulé;  , 
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ite  ôfspt.  ]  ia  gamifon  d’Egra  fur  TEger  fut  réduite  à  !à 
cruelle  extrémité  de  devenir  prifonniere  de  guerre ,  aveê 
le  marquis  d’Hérouville  qui  la  commandoit.  M.  de  Grand- 
Ville  enfin  remit  Ingoiftadt  {  5  ocîobre  ]  &  obtînt ,  non- 
feulement  une  retraite  libre  pour  lui  Si  fes  troupes  t' 
rnais  pour  tous  les  François  qui  étoient  dans  les  villes  de 
Bavière  où  il  commandoit.  C’eft  la  première  fois  ^  cb- 
ferve  M.  de  Voltaire^  qu’une  garnifon ,  en  fe  rendant, 
a  délivré  d’autres  troupes.  C’eft  le  général  Berenclaw 
qui  accorda  cette  finguliere  &  brillante  capitulation. 

Une  anecdote  de  cette  campagne  qui  mérite  d’être?' 
confervée  ,  quoique  moins  glorieufe ,  mais  plus  frap¬ 
pante  par  l’audace  incroyable  du  perfonnage ,  par 
tvocité  qui  la  caraflérife  &  lajfêroit  renvoyer  li  elle 
n’étolt  atteftée  des  contemporains  aux  liecles  les  plus 
barbares  ,  c’eft  celle  de  ce  Menzel ,  de  ce  parîifan  que 
la  fortune  &  une  valeur  farouche  avoient  élevé  chez  \dt 
reine  d’Hongrie  ,  d’un  état  obfcur  aux  premiers  grades 
militaires  ,  qui  le  premier  avoir  pris  Munich.  Lorfqii’ont 
éroit  tout  occupé  de  furveiller  le  prince  Charles  &  de 
s’oppofer  à  fes  deffeins  ^  il  avoir  pénétré  ,  à  la  tête  d’unè 
troupe  de  brigands  comme  lui ,  déterminés  &  avides  dé 
pillage ,  jufques  par-delà  la  Sarre  &  entamé  les  fron¬ 
tières  de  la  Lorraine.  Il  ofâ  faire  répandre ,  fous  le  nom 
de  déclaration  ou  de  manifefte  ,  un  écrit  adreffé  le  20 
août  aux  provinces  d’Alface  ,  de  Bourgogne ,  de  Fran¬ 
che-Comté  &  des  Trois-Evêchés  :  il  invitoit  les  peuples, 
au  nom  de  la  reine  d’Hongrie ,  à  retourner',  difoit-iî, 
fous  1  obéiflânce  de  la  maifbn  d’Autriche  ;  il  menaçoit 
les  habitans  qui  prendroient  les  armes  cootr’elle  de  les 
faire  pendre  ,  .après  les  avoir  forcés  de  fè  couper  de 
leurs  propres  mains  le  nez  &  les  oreilles  ;  une  brutalité 
fl  féroce  n’excita  que  le  mépris.  Mais  il  n’en  commit 
pas  moins  impunément  toutes  fortes  d’excès  ;  il  leva  de 
fortes  contributions  8c  remporta  un  butin  confidérable: 
Sa  horrible  conduire  ,  contraire  au  droit  des  gens ,  in- 
jurieufe  à  la  majeflé  royale ,  d’une  inhumanité  révoU 
tante ,  auroit  du  le  faire  punir  de  fk  fbuveraiiie.  Mais 
I  Tome  IL  f 
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{Jans  prefque  toutes  les  armées  il  y  a  de  ces  troupes  ir¬ 
régulières  qui  ne  font  pas  fou  miles  à  la  difcipline  des 
autres ,  &  font  plus  utiles  en  proportion  de  leur  cruauté. 
Ç’elt  un  de  ees  abus  de  la  guerre  trop  tolérés  8c  qui 
.^lit  friironner  la  nature. 

Heureufement  Menzel  tfétant  point  protégé  par  une 
armée  voifine  qui  en  impofât,  fut  bientôt  obligé  de 
rnetîre  fin  au  cours  de  fes  brigandages  ,  &.  pour  fe  fouf- 
traire  Su  châtiment  qui  le  menaçoit,  de  fe  retirer.  La 
\Lorraiae  fe  trouva  dégagée,  comme  l’Alface  8c  la  France, 
entièrement  libres  d’ennemis.  On  s’efiima  heureux  d’a¬ 
voir  eu  quoique  léger  avantage  dans  la  défend ve.  Com¬ 
ment  ,  après  avoir  fait  une  offeniive  fi  rapide  ,  en  étcit- 
on  venu  à  ce  degré  d’humiliation?  On  en  a  rapporté 
Jes  dlverfes  caiifes.  Voltaire  en  trouve  mne  plus  eiTen- 
tlelîe ,  puifque  les  autres  n’étoient  que  fecondaires  , 
fuivant  lui.  Elle  réfidoit  dans  l’empereur  ,  entendant 
médiocrement  la  guerre  Sc  doué  d’un  petit  génie ,  in¬ 
capable  également  8c  de  concevoir  .  8c  d’exécuter  de 
grandes  choies.  «Pour  commencer  de  telles  réfoîutioas, 
î>  dit  il ,  il  Us  faut  prendre  foi-même  ,  8c  jarqais  prince 
■  w  n’a  fait  une  conquête  importante  par  le  lécours 
M  d’autrui.  » 

Qu’une  faulTe  démarche  en  politique  entraîne  de 
malheurs  ,  8c  que  la  pofition  de  la  France  ércit  changée 
depuis  qu’elle  avoir  enlevé  le  trône  impérial  à  la  maifoii 
d’Autriche  !  La  même  jaloufie,  long-tems  affoupie  par 
rUlufion  que  le  cardinal  de  Fleuri  avoit  faite  aux  puif- 
fances ,  avec  cet  elprit  de  paix,  d’équité  Sc  de, modé¬ 
ration  qu’il  miontra  fi  long-tcms  &  perdit  trop  tôt ,  fe 
ralUunoit  plus  fortement,  Sc  Louis  XV  fe  trouvoir , 
comme  Louis  XIV,  avec  l’Efpagne  feule  ,  à  la  vtjlle 
d’avoir  toute  l’hurope  contre  lui. 

Le  roi  de  Sardaigne  voyant  le  mauvais  fuccès  des 
armes  de  la  France ,  s’étoit  enfin  déterminé ,  8c  fes_ 
ininïftres,  avec  ceux  de  la  reine  d’Hongrie  Sc  du  roi 
d’Angleterre ,  avoieat  fgné  le  i  ?  feptemhre  à  Worips  un 
traité,  par  lequel  la  première  lui  cédoiile  Vigéranafque 
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!  en  partie,  la  ville  ch  Piairance  &  deParméfan,  avec 
tous  les  droits  fur  le  rnarquifat  de  Final ,  qui  étoit  aux 
Génois.  Les  parties  contradantes  y  prenoient ,  au  fur- 
plus,  des  arrangement  pour  la  continuationde  la  guerre, 
le  roi  d’Angleterre  s’obligeoit  d’entretenir  dans  la 
..Méditerranée  une  forte  efeadre  pour  la  caulè  commune. 
Le  roi  de  Pologne  ,  éleéteur  de  Saxe  ,  déjà  neutre  depuis 
le  traite  de  Breslaw ,  enhardi  par  les  mêmes  nouvelles  , 
fe  porte  plus  loin,  &  conclut  à  Vienne,  [le  20  nov,l 
avec  la  reine  d’Hongrie  un  traité  d’alliance ,  par  lequel 
j  les  deux  puiiîances  le  garantifîènt  réciproquement  leurs 
I  érars. 

Les  Hollaiîdois ,  difficiles  a  remuer ,  s’étoîent  enfin 
'  décidés  ,  dans  l’idée  que  la  France  étoit  épuifée  d’iiom- 
mes  &  d’argent.  Un  des  principaux  membres  de  la  ré- 
:  publique  avoir  affine  que  Louis  XV  ne  pouvoit  pas 
mettre  fur  pied  plus  de  cent  mille  hommes ,  &  qpe  le 
I  numéraire  de  fon  royaume  n’alloit  pas  au-delà  de  deux 
^  cents  millions.  M.  Van  Hoey ,  ambaffadeur  des  Etats- 
Généraux  à  la  cour  de  France,  voyant  les  chofes  de 
^  plus  près  &  mieux  ,  leur  repréfenta  en  vain  que  le  rôle 
de  pacificateurs  étoit  le  feul  qui  leur  co^ivînt  :  fes  exhor¬ 
tations  ne  purent  prévaloir  contre  le  démon 'de  la  diffi 
I  corde  :  la  faaion  angloife  l’emporta ,  &  la  république 
fournit  un  contingent  de  vingt  mille  hommes.  Elle  n’ea 
!  conferva  pas  moins  à  la  cour  de  France  ce  même  am- 
I  baffiadeur ,  qu’elle  tournoit  en  ridicule  en  faifant  im¬ 
primer  lès  dépêches,  parce  qu’elles  paroiffioient  plutôt 
;  les  exhortations  d’un  philofophe  que  les  lettres  d’un  po- 
l  liîique.  On  lui  fit  la  défenfe  inouie  d’y  mêler  déformais 
aucune  réflexion. 

I  Enfin  la  ceffation  de  la  guerre  allumée  adroitement 
|par  le  cardinal  entre  la  Suede  &  la  Ruffie  avant  i’invafioîi 
‘méditée  en  Boheme  ,  qui  avoit  empêché  cette  dernier© 
ipuiflance  de  prendre  fait  &  caufe  pour  la  reine  d’Hongrie, 

|la  rendoit  libre  déformais»  En  outre  ,  elle  privoit  îsi 
îFrance  du  fècours  de  la  première ,  épuifoe  de  fos  maL 
heurs  St  de  fès  pertes,  8c  fous  l’influence  en  quelque  fo^tf 

^1 
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de  fa  rivale  ^  [le  i?  juin}  par  un  roi  qu’elle  venolt  de 
recevoir  de  fa  main.  (  i  ) 

Ainfi  du  nord  au  midi  forage  groffiffoit  contre  la 
France,  8c  par  la  vicifEtude  des  chofes  humaines  elle 
fembloiî  devoir  être  bientôt  le  théâtre  de  la  guerre  i 
elle  trembloit  pour  fes  propres  foyers.  Mais  c’eft  alors 
qu’elle  eft  toujours  forte ,  que  la  nation ,  facile  à  fe  dé¬ 
courager  des  revers  efluyés  en  pays  étranger  ,  repouirée , 
pourfuivie  ,  preffée  jufques  fur  elle-même  ,  reprend  fon 
relTort  &  fa  fupériorité. 

Dans  les  confeHs  fréquens  tenus  durant  l’hiver ,  on 
chercha  à  prévenir  les  malheurs  qui  menaçoient  le 
royaume  ,  à  détacher  de  la  ligue  qui  fe  formoit  quelques 
ffiliés ,  à  en  acquérir  d’autres ,  à  mieux  combiner  les 
projets ,  à  mettre  plus  de  vigueur  &  d’enfemble  dans  ! 
l’exécution  ,  enfin  ,  en  réîabiiflant  l’offenfive  ,  a  rendre 
aux  armes  du  roi  leur  avantage  &  leur  fplendeur, 

La  Ruffie  ,  qui  commençoit  à  acquérir  de  l’influence 
dans  les  affaires  de  l’Europe  ,  étoit  à  ménager  ,  non-feu¬ 
lement  par  rapport  aux  liaifons  qu’elle  pouvoir  former 
avec  la  reine -d’Hongrie  ,  mais  pour  celle  contraftée 
récemment  avec  l’Angleterre  par  Un  traité  d’alliance  dé- 
cifif,  conclu  [le  ii  déc,  1742]  à  Mofeou  entre  deux 
:puifîànees.  Elles  fe  promettoient  un  fecours  mutuel  au 
cas  que  l’une  ou  l’autre  fût  attaquée.  On  vouloir  tirer  ; 
vengeance  de  S.  M.  Britannique  ,  dont  les  vaiflfeaux  in- 
fultoient  continuellement  le  pavillon  françois  ,  8c  Foïî 
ne  fe  foucioit  pas  que  fe  prévalant  d’une  déclaration  de 
guerre  ,  devenue  inévitable  ,  la  Ruflie  fe  mêlât  de  la 
querelle. 

.(  I  )  Le  27  juin  1741,  les  articles  préliminaires  de  la  , 
paix  entre  la  Suede  8c  la  Ruffie  font  fignés  à  Abo.  L’é-  : 
leÊtion  de  l’évêque  de  Lubeck,  pour  fuccefleiir  au  trône  ^ 
de  Suede  ,  y  ell  ftipulée  comme  une  des  principales  coii-  .: 
dirions  ,  de  laquelle  on  fait  dépendre  la  renonciation  du  | 
duc  de  Holftein-Gottorp  à  fes  droits  fur  cette  couronne,  | 
&  la  reftitution  d’une  partie  des  conquêtes  faites  fur  la'! 
Suede  par  la  Ruffie  :  le  traité ,  conforme  à  ces  prélimi-  j 
naires ,  fiit  ffigné  à  Abo  le  17  août.  \[ 
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On  la  craignoit  moins  pour  lors  dans  là  guerre  de 
Fempereur,  en  ce  qu’elle  venoit  de  faire  publier  uiî 
manifeile  ^  ou  elle  ie  plaïgnoît  amèrement  des  intrigues 
&  des  manœuvres  du  marquis  de  Botta  ,  minière  de  la 
reine  d  Hongrie  a  la  cour*  Elle  Facculbit  d’avoir  coiif- 
piré  pour  y  exciter  un  fouîévement  ;  mais  la  fatisfâaioii 
prompte ,  donnée  par  cette  fouveraine ,  éioit  une  preuve 
du  cas  qu’elle  faifoit  de  cette  puiffance  &  de  fon  defir  de 
s’unir  avec  elle.  On  ne  trouva  perfonne  plus  propre  à 
parer  ce  coup  que  le  marquis  de  la  Clïétardie  ,  qui  avoit 
déjà  refidé  en  Rulîie  ien  I7?9]  près  du  czar  «  &  qui  , 
connu  pour  lors  d’Elilàbeth  Petrowna  *  princelîè  par¬ 
ticulière  ,  avoir  été  avant  dans  fes  bonnes  grâces.  On 
fàvoit  qu’elle  en  regrettoit  le  départ,  [  en  1744.  ]  11  fut 
renvoyé  à  Molcou  en  qualité  d’ambafladeur  extraordî-^ 
naire  Sç  plénipotentiaire.  Malheureufement  ce  feigneur, 
portant  dans  ce  pays-Ià  le  ton  avantageux  ,  les  airs  de 
fatuité  8c  la  légéreté  brillante  d’un  homme  à  bonnes  for¬ 
tunes ,  piqua  fenilblement  la  ibuveraine  par  fes  infidélités 
8c.  lès  mépris.  II  en  reçut  ordre  de  fbrtir  dans  vingt- 
quatre  heures  de  la  capitale  &  dans  huit  jours  de  Fem- 
pire.  Pour  colorer  cette  infulre  faite  à  Fambalîadeur  de 
France ,  la  czarine  prétexta  le  même  crime  du-  marquis^ 
de  Botta,  On  faifit  fes  papiers ,  on  publia  qu’on  y  avoip 
trouvé  les  projets  d’une  révolution  prochaine.  Mais  ce 
qui  prouva  que  le  feul  crime  du  coupable  étoit  l’oubli 
des  bienfaits  de  î  impératrice  ,  qui  Favoit  traité  avec  une 
diflincfion  linguiiere  ,  c’eil  qu’elle  ne  porta  aucune 
plainte  direfte  a  Louis  XV  ,  ne  demanda  aucune  fàtis- 
faûion  de  la  conduite  de  fbn  miniftre  8c  fè  contenta  des 
punitions  ufitees  par  les  femmes  en  pareil  cas  «  en  le 
forçant  de  reflituer  8c  les  gages  de  fa  tendreffe  8c  ce 
qu  il  tenoit  de  fa  libéralité  ,  8c  jiifques  aux  marques 
d  honneur  dont  elle  1  a  voit  décoré.  Il  fut  remplacé  par- 
un  homme  qui  avoir  fait  un  long  féjour  en  Ruffie ,  donc 
ilpoffédoit  la  langue,  mais  qui  manquolt  du  génie  né- 
cefîaire  pour  en  irapofèr ,  ou  du  manege  qui  fait  y  fup— 
pléer»., 
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^  On  méiiageoit  ime  nouvelle  révolution  dans  le  nord  , 
qui  devoir  ramener  un  allié  plus  elTeinkl  que  la  czarine, 
dans  la  perfonne  du  roi  de  Prufie.  Il,  commençoir  à  ia- 
loufer  les  fuccès  de  la  reine  d’Hongrie,  qui  ralloient 
rendre  de  plus  en  plus  redoutable  ;  il  kiitoit  que  ,  ü  l’on 
n’arrêtoit  le  progrès  de  fes  armes  ,  il  devoir  craindre 
pour  la  Siléfîe,  dont  la  conquête  n’éroit  pas  bien  affermie, 
ne  lui  étant  pas  garantie ,  fuivant  Ttifage  ,  par  les  puif- 
jfances  prépondérantes.  On  profita  du  changéraent  de 
dilpofitions  de  ce  monarque  pour  le  mettre  dans  le  parti 
de  l’empereur. 

L’exemple  du  roi  de  Sardaigne  ,  un  des  fouverains  i 
d’alors  entendant  le  mieux  fes  intérêts  ,  l’animoit.  Ce 
prince  s’étoit  agrandi  en  s’armant  contre  le  ;pere  de 
Marie-Thérefe  ;  il  avoit  gagné  le  Tortonnois  ,  le  Val-  ' 
lais ,  une  partie  du  Nayarrois  &  la  fupériorité  territo¬ 
riale  des  fiefs  de  Langhes  ;  &  en  fe  déclarant  pour  la  fille 
il  venoit  de  faire  ratifier  ces  acquiûtions  &  de  les^  aug- 
in  enter. 

Le  roi  de  Pruffe  étoit  bien  capable  de  l’imiter  :  il  entra 
en  pour-parlers,  mais  il  exigea  le  plus  inviolable  myftere. 

M.  Amelot ,  le  miniflre  des  affaires  étrangères  que  ce 
monarque  n’aimoir  pas  ,  ou  dont  il  craignoit  l’indif> 
crérion  ,  fur  facrifié  aux  circonffances  ;  car,  quoique 
pour  ôter  à  ce  déplacement  l’air  d’une  difgrace  le  roi 
le  récorapenfât  magnifiquement  :  comme  les  récom- 
penfes  fous  fon  régné  ne  fiippofolent  pas  toujours  de 
vrais  fervices ,  on  ne  penfa  pas  moins  qu’il  y  avoir  quel-, 
que  ■  mécontentement  fecrer.  Cet  événement  fut  une 
autre  occafion  où  l’on  remarqua  le  caraflere  de  ce  prince. 
Décidé  à  exiger  de  M.  Amelot  fa  déiniflion,  en  fe  féparant 
de  lui  après  le  confeil ,  pour  mieux  s’affurer  du  lieu  où 
il  la  lui  feroit  fignifier  il  lui  demanda  où  il  alloir,  comme 
s’il  eût  pris  un  grand  intérêt  à  lui.  Le  mîniftre  lui  ayant’ 
répondu  qu’il  fe  rendoit  à  Paris  ,  fut  fort  étonné  de  voir 
arriver  le  comte  de  Maurepas  [  le  i6  avril  ]  fon  ami ,  8c 
plus  encore  celui  de  fa  femme  ,  qui ,  en  qualité  de  fe- 
çretaiie  d’état  au  départèmenr  de  Paris,  vint  lui  annoncer . 
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lés  ordres  fUî  maître.  li  le  confoîa  en  lui  diTanî  dé  f;!" 
I  part,  què  ce  n’étoit  pour  aucun  mécontentement  réel  , 

j  mais  pour  des  raifons  de  politique  ,  Sc  peut-être  pour 

;  un  tems  feulement.  En  effet ,  S.  M.  fe  réferva  le  dépar- 
i  tement  des  affaires  étrangères  pendant  quelquès  mois  , 

I  jûfqu’à  ce  que  les  circonftances  ,  devenues  par  fes  foins 
moins  critiques  &  moins  embarraffantes ,  lui  permilfeiit 
!  de  le  remettre  en  d’autres  mains;  ce  qui  lui  laiffa  toujours 
j  l’efpoir  de  revenir  à  la  cour,  &  au  public  qui  le  regrettoiî 
peu  ,  l’inquiétude  de  l’y  revoir.  Dans  le  fait,  ce  fut  le 
maréchal  de  Noailles,  M.  de  Chavigny  &  ,1e  fleur  du 
1  Theil ,  qui  gérèrent  cette  partie  ;  M.  de  Chavigny  fur- 
tout  ,  ambaffadeur  en  Portugal ,  de  retour  depuis  peu , 
regardé  cümiiiç,le  plus  grand  politique  de  Françe ,  jouif» 

I  fant  d’ailleurs  chez  l’étranger  d’une  confidération  jufte- 
ment  méritée ,  prudent ,  fiegmatique’,  d’une  pénétration 
rare.  Il  fut  l’entremetteur  choifi  pour  la  négociation , 
j  dont  le  centre  étoit  à  Francfort.  Afin  de  mieux  dérouter 
les  curieux  il  n’eut  aucun  carafkre,  8c  ce  fut  le  comte 

V 

de  Bavière  qui  eut  le  rôle  de  repréfentation  avec  la  di¬ 
gnité  d-’ambafîàdeur  extraordinaire  près  de  l’empereur. 
L’émiffaire  de  la  France  ne  manqua  pas  de  bonnes  raifons 
pour  déterminer  le  roi  de  Pruffe  toujours  prêt ,  mais  qui 
!  ne  devoir  éclater  qu’au  moment  convenu.  Pour  mieux 
'  colorer'cette  fécondé  agreffion ,  il  féduifit  encore  par  fes 
infinuations  quelques  autres  princes  de  l’Allemagne, 

En  Italie  le  roi  de  Naples  n’étoit  refié  dahs  l’inaftion. 
i  qu’aut-ant  de  rems  qu’il  lui  en  avoir  fallu  pour  mettre  fes 
i  côtes  à  l’abri  de  îOute  defcente ,  fes  ports  en  fi  bon  état 

'  de  défenfe  qu’il  n’eût  rien  à  redouter  des  Anglois ,  & 

rendre  fur-tout  fa  ville  de  Naples  allez  forte  pour  n’y 
plus  revoir  un  capitaine  Anglois  inflilter  à  S,  M.  Sc  lût 
donner  des  ordres. 

Il  ne  fe  regardoit  point  lié  par  une  neutralité  forcée. 
Les  fuccès  de  dorn  Philippe ,  le  defir  de  contribuer  à 
l’érablifTement  d’un  frere  ,  fentimént  bien»  naturel ,  les 
vives  foîîiciraîions  des  cours  de  France  &  d’Sfpagne^ 
’Sc  une  forte  averfion  pour  la  mai fon  d’Autriche  ,  lui 
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furent  autant  de  motifs  de  la  rompre.  Ses  précautions 
prifes  il  armoit  puiflammeiir ,  il  marchoir  en  perfonnei 
la  tête  de  fes  troupes.  Celles-ci  étoienr  portées  julqu’aii 
nombre  de  26,000  hommes^  Malheureufeinent  il  fut 
obligé  d’en  employer  jufqu’à  12,000  à  garder  les  fron¬ 
tières  de  la  Calabre  contre  la  contagion  qui  défoloir  fes 
états ,  en  formant  un  cordon  d’une  vade  étendue.  Le 
ïefte  de  fon  armée ,  fur  les  frontières  de  l’Abbruzzo  , 
attendpit  que  les  conjonétures  lui  permirent  d’agir  & 
de  donner  la  main  à  l’armée  Efpagnole  du  roi  fon  pere. 

Les  Génois  ,  qui  penchoient  déjà  fecFérement  pour  la 
France  ,  devinrent  oqvertement  pour  elle  par  la  ceffion 
du  marquiiàî  de  Final,  qu’ils  regardoient  comme  la  do- 
,  nation  de  leur  propre  bien-  Ilsl’avoient  acheté  1,200,000 
livres  du  dernier  empereur  Charles  VI.  On  ofFroit  bien 
de  les  leur  rendre  ,  mais  on  exigeoit  qu’ils  rétabliffent  le 
château  qu’ils  avoient  démoli ,  ce  qui  leur  auroit  coûté  ^ 
davantage.  Ils.furent  donc  très-olfenfés  de  rarrangemenî. 
Leur  port  pouyoit  être  d’une  grande  utilité  aux  alHés-, 

Si  ils  ne  négligèrent  pas  des  follicitations  auprès  de  cette 
république  &  fes  feepurs. 

Tandis  que  le  confeil  du  roi  épuifolt  dans  fes  nou¬ 
velles  négociations  toutes  lés  reflburces  de  la  politique  , 
il  ne  s’en  tenoit  pas  limplement  à  des  fpéculations 
oilives  ;  il  ordonnoit  de  toutes  parts  des  préparatifs  ca¬ 
pables  d’enccurager  les  uns  ,  de  contenir  les  autres  & 
d’en  impofer  à  tous  par  le  développement  des  forces  de 
la  France  avec  l’appareil  le  plus  formidable.  Le  premier 
effort  vient  du  côté  où  l’on  auroit  le  moins  attendu  ,  de 
la  marine  ,  8c  les  belles  difpofirions.de  fon  chef  lui  firerrt 
infiniment  d’honneur.  Malheureufeinent  l’exécution  n’y 
répondit  pas  autant  que  l’exigeoit  la  hardieiïè  du  projet. 

Depuis  deux  ans  une  armée  navale  Angloife  ,  fous 
.les  ordres  de  l’amiral  Mathews,  dominoit  dans  la  Mé¬ 
diterranée  &  infiiltuit  toutes  les  côtes  de  la  Sicile  8c  de 
Ja  Provence.f  Elle  blpqiioit  dans  le  port  de  Toulon  une 
efeadre  Efpagnole  qui  avoit  fervi  au  tranfport  des 
Ki;oiipes  de  S,  M.  Cathpliq.ue  en  Italie,  Elle  n’ofoit  fortljr 
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contre  des  forces  trop  fupérieiires ,  &  pendant  cstte^ 
lna£tion  dom  Jofeph  Navarro ,  Ton  commandant ,  faifoir 
exercer  à  l’école  du  canon  françoîfe  Tes  canoniers  peu 
experts  dans  leur  art.  Le  roi  fut  indigné  de  l’audace  des 
Anglois  ;  il  fit  armer  une  efeadre  de  quatorze  vaifTeaux 
de  ligne,  quatre  frégates  8c  trois  brûlots,  8c  donna 
ordre  à  M,  de  Court,  le  plus  ancien  des  lieutenans» 
généraux  de  fa  marine  qui  la  commandoit ,  de  fe  com¬ 
biner  avec  l’èfcadre  Efpagnole ,  8c  fi  Mathews  s’oppofoit 
à  leur  paflâge,  de  le  combattre  fans  avoir  égard  au 
nombre.  Il  étoit  beaucoup  plus  coniidérable  de  fou 
côté  ,  puifque  l’on  comptoit  dans  l’armée  Angloifè 
^  cinquante-deux  voiles ,  dont  quarante-cinq  vailTeaux  de 
ligne.  — 

En  effet,  l’amiral  ennemi  préfente  le  combat,  iiifév.y 
Il  étoit  en  ordre  de  bataille ,  c’efi-à-dire ,  courant  fa 
bordée  fur  une  ligne  prolongée  Sc  partagée  en  trois 
divifions  :  l’avant-garde ,  le  corps  de  bataille  Sc  l’arriéré- 
garde.  Les  Efpagnols  étoient  à  Favant-garde  de  l’armée 
des  alliés  8c  furent  attaqués  les  premiers. Us  fe  battirent 
avec  route  la  bravoure  imaginable  ;  ils  fouifrirent  beau¬ 
coup  8c  elîuyerent  feuls  le  feu  ennemi  pendant  trois 
heures.  Malheureufement  leur  général  étoit  un  officier 
‘de  terre  ,  dénué  de  l’expérience  confomraée  ,  néceffaire 
en  pareil  cas.  D’ailleurs  leur  manœuvre  ne  pouvoir  éga¬ 
ler  la  précifion  de  celle  des  Anglois.  Ceux-ci,  fuivant 
leur  coutume,  avoient  le  vent,  8^  il  ne  faut  pas  attri¬ 
buer  au  hafard  ce  qui  arrive  touiours  ;  ce  ne  peut  êrrâ 
alors  que  l’effet  de  l’intelligence  8c  de  l’habileté.  Ayant 
perdu  cet  avantage ,  les  Efpagnols  dérivoient  fenfibk- 
ment;  leurs  vaiffeaux  perdoient ,.eîî  s’écartant,  la  dif» 
tance  convenable  ,  qu’on  fait  ne  devoir  pas  être  de  plus 
de  foîxante  toifes.  Quelques  -  uns  laifîerent  rompre  leur 
ligne  I  deux  furent  bientôt  défemparés,  8c  Mathews  eut 
la  liberté  d’attaquer  l’amiral  Efpagnol  avec  plufieurs  des 
liens.  Ce  vaiffeaii  s’appelloit  le  Royal-Philippe  ;  il  étoit 
de  cent  dix  pièces  de  canon  Sc  monté  d’environ  mille 
hemmes  d’équipage*  .  L’efpok.  de  k  prendre  redoubloit 
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î’ardèur  dès  Angîois  ;  il  étoit  canonné  par  cinq  de  leurs: 
vaiiïêaiix  ;  c’étoit  un  feu  non  interrompu  ,  le  porrr  éroit 
balayé  &  le  général ,  blelTé  en  deux  endroits ,  obligé  d’en 
defcendre  lui -même.  Cependant  le  feu  des  batteries 
balTes  de  i’Efpagnol  ne  celToit  pas  ;  le  fecours  alloit 
arriver  :  Mathews  a  recours  à  une  de  ces  machines  de 
deftruétion  ,  inventées  par  un  art  infërnaî  II  fait  avan¬ 
cer  un  brûlot;  il  n’étoit  qu’à  quinze  pas  du  Royal- 
Fhilippe ;  quelques  officiers  parlent  d’amener  le  pavillon. 
Le  chevalier  de  l’Age,  marin  François,  qui  fe  trouvoic 
commandant  par  la  retraite  du  général  &  la  mort  du 
capitàine  de  pavillon ,  leur  dit  ;  vous  ave^  donc  oublié 
que  je  fuis  ici  !  Il  fait  tirer  fur  le  brûlot  &  l’atteint;  il 
va  couler  bas.  Le  capitaine  voyant  fa  perte  fûre ,  veut 
au  moins  fe  venger  en  périiïànt  :  il  poulTe  au  RoyaU 
Philippe  en  faifant  mettre  le  feu  aux  meches ,  mais 
n’ayant  pas  le  tems  de  je^r  le  grapin,  il  faute  inutile¬ 
ment  en  l’air  lui-même ,  couvre  fon  ennemi  de  fes  débris 
embrafés  ,  fans  qu’il  en  foit  endommagé  ,  ni  même  de  la 
fecoufle  violente  d’une  pareille  exploh'on.  M.  de  l’Age 
dit  qu’il  vit  les  corps  du  capitaine  Anglois  &  de  quel¬ 
ques  ouvriers  réduits  en  un  inflant  en  charbon ,  n’ayant 
pas  plus  de  deux  pieds  de  long,  St  devenus  plus  légers 
que  du  liege. 

M.  de  Court  qui  montoit  le  Terrible  au  centre,  par 
une  manœuvre  finguliere  n’avoit  pas  donné  jufquts-ià  ; 
il  n’arriva  qu’après  cet  événement,  mais  eut  le  bonheur 
de  reprendre  le  Poder  ^  le  feu l  vailTeaii  Efpagnol  qui  fut 
au  pouvoir  des  Anglois.  Ceux-ci,  quoiqu’ayant  plufieurs 
vai'lèaux  fort  endommagés  &  fur- tout  leur  amiral,  ref. 
terenr  maîtres  du  champ  de  bataille.  Une  divifion  en¬ 
tière  de  leur  armée  n’avoit  pas  combattu  ;  elle  pouvoir 
furvenir,  &  les  efcadres  combinées  crurent  plus  pru¬ 
dent  de  fe  réfugier  dans  les  ports  d’Efpagne  fous  le 
vent.  Elles  ne  manquèrent  pas  de  s’attribuer  la  viéloire. 
Si  c’en  étoit  une  grande,  fans  doute,  d’être  échappé 
fins  perte  d’une  aâion  auffi  inégale.  Elle  auroit  même 
çu  être  |iius  réelle  ,  iî  dès  le  commencement  le  général.. 
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Ffaaçois  eût  fécondé  la»  bravoure  de  rEfpagnoL  lî  en 
réfiilta  des  plaintes  de  celui-ci,  contre  kfquelles  l’autre 
récriinina  en  l’acculant  d’ingratitude.  Les  premières 
étoient  trop  fondées  pour  ne  pas  donner  faîisfaflion  à 
S.  M.  Cath.  M.  de  Court  fur  e.xilé  à  fa  belle  maifon  de 
Gournay ,  où  il  oublia  fa  difgrace  dans  les  délices  de  ce 
féjour  enchanté  &  dans  les  fêtes  dont  il  aipufoit  les 
Parilîens,  Il  avoir  quatre -rvlngts  ans  n’é toit  plus 
propre  à  une  pareille  expédition  qui  exigeolt  autant  de 
tête  que  d’aftivité.  M.  le  duc  d’Orléans  «'Jiiquel  il  étoic 
attaché,  en  qualité  de  fon  premier  maître -d’hôtel ,  lui 
avoir  valu  l’honneur  d’en  être  chargé ,  8c  empêcha  qu’elle, 
n’eut  pour  lui  des  fuites  fiineftes^  Aflürément ,  li  jamais 
il  y  eut  matière  à  un  confeil  de  guerre ,  c’étoit  en  pareille 
occalîon.  Mais  ie  gouvernement  commençoit  à  montrer 
cette  foiblelfe  qui  caraôtérife  fur  -  tout  le  régné  de 
Louis  XV ,  où  toutes  les  fautes  refterent  impunies.  Le 
gouvernement  anglois  ne  fe  condüillc  pas  deVnême  j- 
Mathews  vainqueur  fur  accufé  ,  8c  après  une  longue 
inftruftion  de  fon  procès,  fut  déclaré  incapable  de  fervir,- 
C’eft  qu’il  n’avoit  pas  fiit  tout  ce  qu’il  pouvoir  faire  ; 
c’eft  que  ,  jaloux  de  la  gloire  que  le  contre  -  amiral 
Leftock aiiroit  pu  partager  avec  lui,  il  s’étoît  trop  hâté 
de  commencer  l’attaque  :  c’elt  qu’enfuite  voulant  en 
faire  retomber  le  blâme  fur  cet  inférieur,  il  l'avoir  inter- 
dit  8c  renvoyé  à  Londres  comme  coupable  d’avoir  lié  tri 
par  fon  inaûioii  l’hoîineur  du  pavillon  britannique;  ce 
dont  fut  déchargé  honorablement  Leflock,  quoiqu’il  ne 
fe  fût  pas  battu,  tandis  que  fon  accufateur,  quoique 
s’érant  bien  battu  ,  fuccomba.  Voilà  la  folution  dir 
paradoxe  naval  que  le  roi  Georgô  II  eft  mort  fans  avoir 
pu  comprendre ,  à  ce  que  prétend  la  gazette  de  France, 
qui  plaifante  contre  fon  ordinaire ,  mais  empruntant,  il 
ell  vrai ,  une  bouche  angloife,  (  i  ) 

Mathews,  qui  n’avoit  tenu  la  mer  après  le  combat 


(  I  )  Voyez  le  N®,  z?  du  19  mars  1779  de  la  Galette  dc- 
France  yart.  de  Londres*-  - 
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que  pour  iatîsfaire  la  vaniré  de  fa  iiaîîon ,  rentra  peiK 
après  dans  Mahon  pour  y  radouber  fa  fiorte  très-mal 
traitée  ,  &  laiüa  de  la  forte  FEfpagne  &  la  France 
recueillir  pendant  quelque  tems  ravantage  de  certe.jour^ 
nee  ^  en  faifàiit  pafler  librement,  des  cotes  de  Provence 
et  Italie  ,  des  provifons  de  guerre  Sc  de  bouche  ,  dont 
avoit  befoin  l’armée  de  dom  Philippe  ;  mais  cette  liberté 
Jie  fut  pas  longue ,  8c  des  que  Matnews  reparut  dans  ces 
parages ,  tout  s  eclipla  devant  lui.  On  avoit  fiit  un  effort 
vigoureux  ,  qui  epuila  la  marine  des  deux  puiffances ,  Sc 
q  de'I  s  ne  pouvaient  ibutcnir,  fur-tout  avec  ceux  qu’elle» 
éroienr  obligées  de  faire  fur  terre. 

Au  reffe  ,  le  combat  de  Toulon ,  quand  même  les 
François  euffent  été  battus,  auroit  rempli  les  intentions 
du  miniffere ,  qui  vouloit  pardà  occuper  Mathews  8c  le 
mettre  hors  d’état  de  repaffer  fi-iôr-dans  l’océan.  On 
meditoit  un  autre  projet  bien  pins  va  fie  ,  Sc  que  les 
meilleurs  mémoires  attribuent  au  cardinal  de  Tencin,. 
Son  ambition  lui  fit  tenter  ce  moyen  de  parvenir  au 
premier  miniffere ,  8c  peut-être ,  fi  lé  fuccèseût  fuivi  fon. 
pian,  aiiroit-il  tellement  étonné  le  roi  par  fa  hardieffe  , 
qu’il  Pauroit  fubiugué.  Sachant  que  S.  M.  étoit  réfolue- 
de  déclarer  la  guerre  à  la  Grande-  Bretagne  Sc  à  la  pré¬ 
venir  ,  il  renouvella  dans  le  confeii  la  fcene  de  Mithri-v 
date  avec  fes  enfans  ;  il  prétendit  que  le  meilleur  moyen 
de  vaincre  les  Anglais ,  éroit  de  faire  une  defcente  chez.- 
eux,  de  les  faire  trembler  pour  leurs  propres  foyers.  Il* 
fit  voir  dans  le  prétendant  le  phantôme  dont  il  falloir  les 
épouvanter:  il  dit  être  certainque  ce  prince  avoit  encore 
beaucoup  de  p-artifans  fecrets  en  ÉcolTe  ,  en  Irlande  8c 
meme  en  Angleterre  :  il  le  peignit  comme,  joignant  à 
l’ardeur  de  fon  âge  8c  au  rtflèiitiraenr  de  fbn*état,,  le 
cpurage  le  plus  entreprenant  8c  le.  plus  déterminé:  il 
cita  fon  propos  memorabÎÆ ,  répété  piufieurs  fois  :  il  faut 
que  ma  tête  tombe,  oit.qu  elle  fait  couronnée.  Il  développa, 
enfuite  les  moj^’ens  de  l’exécution  ;  il  balança  le  pour  Sc¬ 
ie  contre  ;  il  démontra  que  ,  fuppofimt  même  que  l’en- 
\renrife  échouât,  elle  ne,  pouvojî  être  bien  futip fie  , ü.. 
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Ton  y  mettéif  îè  fecret  &  la  céiérité  quMle  exîgeoit,  ^ 
qu’ii  en  réfulteroit  toujours  un  grand  bien  ;  qu’elle  opé- 
I  reroit  une  diverfîon  puiflanre  Vqui  forceroit  M.  Bri¬ 
tannique  à  retenir  fes  troupes  ,  ce  qui  affoibliroit  d’au- 
,  '  tant  fon  armée  du  continent.;  Ce  prélat,  quoiqu’âgé  de 
fôixanre  ans  ,  étoit  plein-  de  feu  ;  il  avoir  une  éloquence 
entraînante  ;  il  frappa  convainquit  tout  le  confeiî. 

I  'Son  plan  fut  adopté, 

I  ’  -  Le  prince  Edouard,  c’étoit  le  nom  du  prétendant, 
part  de  Rome  le  9  janvier  avec  le  myilere  &  la  diligence 
'  d’un  homme  né  pour  ks  .grandes  entreprifes.  Il  cacha 
fa  marche  au^roi  fôn  pere ,  à  un  frere  qu’il  aimoit  ten¬ 
drement,  &  qui  n’auroit  pas  voulu  k  laifler  partir  fans 
lui.  Le  i|  ,  il  arrive  à  Gênes,  feignant-  d’être  un  çoii- 
,  rier  d’Efpagne  ,  &  accompagné  d’un  feul  doracftique:  il 
s’embarque  le  lendemain  pour  Antibes  &  arrive  bien¬ 
tôt  à  Paris,  Il  avoir  aiiifî  palTé-au  milieu  de  fes  plus 
I  redoutables  ennemis ,  fous  un  nom  -fuppofé  &  fous  la 
!  foi  refpeftabk  du  droit  des  gens.  Son  domeflique  pré¬ 
tendu  étoit  un  frere  du  cardinal ,  circonftance  qui  con- 
firme  celui-ci  pour  auteur  du  projet.  La  nuit  d’une 
réjouilfance  publique  donnée  è  defieiii,  où  le  roi  devoir 
ajîîîler ,  fuivant  k  bruit  qu’on  avoir  eu  foin  de  répandre , 
îè  jeune  prince  s’y  trouve  auffi  1  le  tumulte  favorife  leur 
entrevue,  &  après  cette  conférence  fecrette  ,  il  fe  rend 
dans  le  même  incognito  à  Dunkerque,  lieu  de  rembar¬ 
quement. 

'  Cependant  le  comte  dé  Maurepas  ,  contribuant  dans 
fà  partie  à  rexécution  de  ce  grand  projet,  avoir  fait  équi¬ 
per  à  Bred  &  à  Rochêfort  vingt- fix  vailîèaiix  de  ligne 
avec,  une  diligence  incroyable.  On  avoir  fait  motiver- 
l’armement, fur  la  néceflké  de  dégager  le  port  de  Tou¬ 
lon  î  les  Angloîs  avaient  été  abufés  fur  le  but  de  l’expé¬ 
dition  &  le  roi  d’Angleterre  n’en  a  voit  été  informé  que 
le  25  février.  Déjà  l’efcadre  étoit  dans  la  Manche  fous- 
les  ordres  du  comte  de  Roquefcuil;  plus  de  douze  mill©. 
hommes  de  troupes  éiorent  embarqués  dans  les  bâtl-.~ 
s\^îiS  de  tranfport,  ainE.que  ks  arme.§,&.ks  muüinœsÿ* 
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Le  CDmtÊ  de  Saxe  devoir  être  à  la  tête  deirentreprife  ^ 
qui  étant  une  véritable  hoftilité  ,  exigeoit  «une  déclara--, 
tion  de  guerre  formelle  qui  la  précédât.  [  1%  mars*  ]  Elle 
paroît ,  &  S.  M.  n’ayant  plus  de  mefurés  à  garder  ,  s’y 
plaint  de  ce  que  le  roi  d’Angleterre  avoir  manqué  au 
traité  de  neutralité,  conclu  avec  lui  à  Hanovre  en 
1741  ;  de  ce  qu’il  ne  lui  faifoit  point  raifon  des  courfes  i 

des  prifes  faites  par  fes  vaiiTeaux  ;  de  ce  qu’il  lui  avoir, 
l’année  précédente,  fait  la  guerre  en 'pcrfonne»;  de  ce 
que  l’amiral  Mathews  étoit  venu  Tattaquer  jufques  dans  v 
la  Méditerranée  &  le  provoquer  au  combat  ;  enfin  ,  de  - 
ce  qu’après  tant  de  procédés  injufies  ,  il  lui  demandoit  ] 
encore  raifon  de  l’arrivée  du  prince  Edouard  en  France. 

Le  prétendant  éioit  fur.  le  vaifieau  que  montoit  le 
comte  de  Saxe  :  il  vit  pour  la  première  fois  le  rivage  rj 
de  fa  patrie  ;  mais  une  tempête  violente  rejeta  la  flotte  f  i 
fur  les  côtes  de  France  .  non  fans  une  perte  de  plusieurs  i  \ 
foldats  effrayés  ,  cherchant  à  regagner  le  rivage.  Il  vou- 
îoit  tenter  une  fécondé  fois  le  paffage  avec  un  feul  bâti¬ 
ment  ;  fa  grande  ame  fembloit  lui préfager  qu’il  n’avoir  „ 
qu'à  fe  montrer  pour  trouver  des  fujetsi  mais  on  le  ^ 
détourna  de  commettre  une  tête  auflb  précieufe  fans  , 
fecours,  non -feulement  à  l’inconfiance  des  élémens  ,  ■ 
mais  à  la  rage  de  fes  ennemis,  qui  enfin  inflruîts  du 
complot ,  avoient  eu  le  îeras  de  garnir  de  troupes  routes  d 
leurs  côtes,. 

Voici  la  converfatîon  qii’eufà  ce  fujet  avec  ce  jeune 
héros,  car  il  rétoit  alors ,  milord  Maréchal,  ce  fidt-Ie 
fujet  de  la  maifon  de  Stuart ,  qui  depuis  l’expulfion  de  ' 
Jacques  II  s’étoit  refufé  à  routes. les  grâces  du  vain-  ^ 
queur,  avoir  abandonné  toutes  fes  dignités  ,  toute  fa 
fortune  ,  difant  qu’il  vouloir  bien  reconnoître  un  roi ,  ; 
mais  non  un  ufurpateur,  qui  avoir  parcouru  long  -  rems  K 
toutes  les  cours  de  l’Europe  pour  trouver  à  fon  maître  - 
des  foutiens  &  des  vengeurs.  Dans  cette  conjonélure 
defirée  ,  il  s’étoit  rendu  auprès  d’Edouard  ;  joignant  au  ^ 
courage  la  prudence  que  lui  domioient  l’âge  St  l’expé- 
rience,  il  arrêtoit ,  comme  les  autres ,  l’impétuofiîé  du-*! 


(  ■  i<9  ) 

.  prînee ,  qui  dans  fa  bouillante  ardeur  lui  dit  en  l’embra.C 
lant  :  /e  nai  befoin  que  de  vous  feiil  ;  je  veux  aller 
vaincre  ou  périr  ;  avec  mes  fideles  Ecojfois, 

«  Voilà  le  courage  ,  répond  milord  ^  que  nous  atten- 
M  dons  &  que  nous  ne  fommes  pas  furpris  de  trouver  en 
»  vous  ;  mais  vous  ne  devez  pas  en  faire  un  ufage  inutile 
>3  à  votre  caufe  ,  &  dont  l’unique  effet  feroit  de  facri- 
)3  fier  vos  amis  à  vos  ennemis.  »  _ 

;  Le  jeune  héros^  perfifiant  ;  «  eh  bien ,  partons  ,  lui 
w  répliqua-t-il  ;  mais  au  moment  où  nous  débarque- 
»  rons  ,  je  me  croirai  obligé  de  déclarer  à  vos  fujets 
»  en  leur  recommandant  votre  perfbnne  ,  que  nous  ne 
«  fommes  ,  vous  8c  moi,  que  deux  braves  aventuriers  , 
»  qui  venons  feuîs  &  fans' fecours.  Ils  fe  garderont 
Si>  bien ,  s’ils  veulent  m’en  croire ,  de  faite  le  moindre 
»•  mouvement  en  votre  faveur.  Ce  feroit  vous  perdre 
»  &  fe  perdre  eux-mêmes.  Ils  ne  vous  doivent  leur  fang 
» .  8c  leur  vie  que  lorfqu’ils  pourront  au  moins  en  efpérer 
»  quelque  fuccès  pour  vous.  »  (  i  ) 

On  remarqua  feulement  que  ce  complot  avoitété  con-- 
duit  avec  tant  d’artifice  ,  que  le  roi  George  inflruit  qu’il 
yavoit  une  confpiration ,  n’en  put  jamais  découvrir  les 
auteurs;  ceux  qu’on  fit  arrêter  à  Londres  ne  donnè¬ 
rent  aucune  lum^re  ,  8c  laifferent  .  ce  .monarque  dans 
le  trouble  Sc  la  défiance. 

Ce  fut  un  problème  alors  ^  8c  ce  l’efi  encore  aujour¬ 
d’hui  ,  de  favoir  II  l’on  avoit  un  defir  bien  fincere  de 
remettre  le  prétendant  fur  le  trône;  fi  l’entreprife  étoir 
réelle ,  ou  feinte  feulement.  A  en  juger  par  la  facilité 
avec  laquelle  on  s’en  défifia  ,  on  feroit  tenté  de  croire- 
qu’on  ne  fe  foucioit  pas  de  réuffir,  D’un  autre  côté  ,  peut- 
on  penfer  qu’on  fe  foit  confiitué  dans  les  dépenfes  excef. 
fives  qu’un  tel  projet  entraînoit,  pour  s’en  tenir  à  un 
fimulacre  de  defcente  l  Si  l’on  réfléchit  enfuite  fur  le- 
tems  où  elle  fut  tentée  ,  dans  une  faifon  Sc  dans  une 


f  I  )  Xous  trouvons  cette  anecdote  intérefiante  dans- 
ÏÉloge  de  milord  Maréchal ,  attribué-à  Ivl.  d’AlemberÊ»:-, 
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mer  où  l’on  devoir  s’attendre  à  des  coups  de  vent  périî^-- 
leux  &  inévitables  ,  on  ne  peut  la  regarder  que  comme 
folle  ou  iliufolre.  Cependant ,  fans  quelques  conîreteins 
qui  retardèrent  nombre  de  bârimens  de  tranfport ,  8c 
les  empêcheieut  de  fe  trouver  au  rendez  -  vous  à  point 
nommé,  on  auroit  pu  mettre  à  profit  plufieurs  jours 
d’un  tems  favorable,  &  Ton  auroit  eu  plus  de  loifir 
qu’il  ii’tii  falloir  pour  l’efFeûuer.  rOn  peut  donc  relier 
convaincu  que  l’armement  avoir  un  objet  certain  ;  mais 
que  i’iiivafion  dépendant  du  fecret ,  &  conféquemmenî 
de  la  célérité,  c’eft-à-dke  ,d’un  inflant ,  l’inflant  écoulé 
on  éroit  bien  déterminé  à  ne  pas  hafarder  une  fécondé 
de  telles  forces  de  terre  8c  de  mer  ,  parce  qu’alors  le 
danger  devenoiî  plus  grand  8c  les  pertes  irréparables.  ' 
Louis  XV  auroit  pu  dire  comme  Philippe  II  :  /e 
n'avois  pas  envoyé  ma  flotte  combattre  les  élémens» 

Qu’on  nous  permette  ici  une  digreffion  fur  une  teik 
defcente  ,  dont  on  parlé  toujours  dès  qu’il  eft  queflion  | 
de  guerre  avec  l’Angleterre  ,  qu’on  regarde  comme  très- 
pratrqiiable  ou  plutôt  comme  infiniment  aifée  ,  &  qu’au 
moment  où  nous  écrivons  f  en  1778  ]  on  reproche  au 
rainifiere  de  n’avoir  pas  tentée.  Obfervons  aux  fron¬ 
deurs  que  cette  expédition  ,  qu’ils  imaginent  fi  facile  , 
ne  l’eft  pas  tant  qu’ils  le  croient  j  que  tout  y  efi  en  faveur 
du  pays  attaqué  ,  8c  que  la  moindre  contradiétion  doit 
traverfer  l’attaque  la  mieux  combinée ,  .  8c  la  rendre' 
funefie  aux  agreflêurs.  On  ne  peut  guère  en  former  de 
plus  fage  que  celle  dont  nous  venons  de  rendre  compte. 

Les  troupes  Angloifes  étoient  loin  de  leur  isle ,  répan¬ 
dues  dans  les  Pays-Bas;  les  forces  navales  également 
difperiées  dans  le  nouveau  monde  ,,..en  Amérique  ,  dans 
là  Méditerranée  ;  la  Grande-Bretagne  dans  la  plus  par-  ‘ 
faite  fécurité  ;  l’efcadre  du  roi  plus  forte,  de  quatre  ou 
cinq  vaiffeauxque  tout  ce  que  fon- rival  pouvoitluî  oppo- 
fer  de  forces  maritimes  en  cette  occafion.  On  avoir  un 
parti  formé  aufein  de  l’Angleterre  même.  Scie  prince, 
objet  de  la  defcente ,  pouvoir  par  fa  feule  préfeiice  ih 
tirer  une  armée  du  .milieu  de  ùs  ennemis.  Le  fecret.  en^  ' 
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Sn  etoît  fl  bien  gardée  que  Ton  ne  fut  le  deffein  de  îa 
France  à  Londres  que  lorfque  les  trois  divihons  de  l’ar¬ 
mée  royale  eurent  pris  leur  ftation  refpeftive.  La  plus 
çonfidérable,  cingla  vers  les  côtes  de  Kent ,  Sc  s’avança 
îufqu’à  DungenefT.  La  fécondé  fe  plaça  entre  Calais  & 
Boulogne  ,  8c  la  troifieme  fe  tint  à  îa  hauteur  de  Dun¬ 
kerque.  Mais  les  efforts  réunis  de  îa  nation  Angloife , 
'tirant  parti  des  vieux  vaifTeaux  de  garde  &  de  tout  ce  qu-i 
.  étoit  capable  de  porter  du  canon ,  la  mirent ,  dans  le 
cours  de  fept  ou  huit  jours ,  en  état  de  faire  face. 

D’ailleurs ,  il  faut  favoir  que  la  nature  a  donné  aux 
rivaux  de  la  France  dans  la  Manche  un  grand  nombre 
de  ports  capables  de  recevoir  '8c  de  protéger  les  plus 
grands  vaifîèaux  ^  tandis  que  nous  n’avons  pas  d  Ouef*-, 
lant  à  Gravelines  un  feul  havre  ou  puiffe  mouiller  un 
vaifTeau  de  ligne.  Il  faut  favoir  encore  que  les^  vents 
dominans  dans  ces  mers  étant  oueft  ,  nos  vaifTeaux 
défemparés  à  l’ifTue  d’un  combat  n’auroient  de  reffource 
qu’en  gagnant  la  Norwege  ou  le  Daiiemarck.  Si  l  on 
pefe  toutes  ces  confidérations ,  on  verra  que  tenter  une 
defcente  en  Angleterre.de  la  part  de  la  f  rance,  c  eft 
un  coup  de  défefpoir  r  c’efl  jouer  à  quitte  ou  double  , 
ou  plutôt  c’efl  hafarder  d’écrafer  fa  marine  pour  long- 
tems  ,  tandis  que  celle  d’Angleterre  ne  peut  qu’effuyer 
un  échec  facile  à  réparer.  La  réfblution  fublime  de 
remettre  un  prince  fur  le  trône  efl  peut-être  le  feut 
cas  où  un  gouvernement  prudent  pourroit  fe  livrer  à 
certe  fpéculation  ,  comme  dans  l’efpece  préfente  ,  on 
l’on  avoir  efpéré  prendre  confiflançe  à.terre  ,  Sc  d’ope- 
ref  une  révolution  durable  en  faveur  du  prétendant.^ 

Le  prince  Edouard ,  devenu  plus  intéreffant ,  revint  a 
Paris  attendre  de  la  générolité  du  roi  de  nouveaux 
moyens  pour  faire  valoir  fes  prétentions- 8c  fon  courage. 
Le  comte  de  Saxe  fe  rendit  auiE.  à  la  cour;,  le  roi 
l’honora  du  bâton  de  maréchal  de  France  ,  dont  fes 
mains  é.toient  fi  dignes.  Il  ne  fut  pas  pour  lui ,  comme 
pour  tant  d’autres l’inflant  du  repos  ,  mais ,  au  con¬ 
traire  }  ie.figualde  .les  exploits  8c  de  la^profpérice  de 


ÿ^rancf.  S.  M.  leva  a  cet  effet  tous  les  obflacîes  queîà  j 
diyerfité  de  religion  pouvoir  y  apporter,  car  par  une:  j 
loi  bizarre  en  France  il  faut  être  catholique,  même  j 
pour  avoir  le  droit  de  verfer  le  fang  ennemi  ou  répan-?  , 
dre  le  fien  à  fon  fervice.  ^  f .  ‘ 

Ces  tentatives  vigoureufes  annonçoient  déjà  dans  lé?;’  ^ 
confeil  un  nerf  qui  ne  s’y  étoit  pas  trouvé  durant  tout^, 
le  miniftere  du  cardinal  de  Fleuri.  Elles  furent  fuiviesf, 
d’une  refoluîion  plus  hardie  ,  &  la  véritable  caufe  de?:^, , 
lücces  des  armes  du  roi  pendant  les  deux  campagnestj 
que  nous  allons  entrer.  Madame  de  la  Tournelle  ,  deve-  | 
nue  duchefTe  de' Château- Roux  ,  &  que  nous  n’appelle-  ?■>:[ 
rons  plus  qu’ainh  ,  de  concert  avec  le  comte  d’Argen-f 
fon,  miniftre  de  la  guerre,  avoir  déterminé  le  roi  à 
fe  mettre  à  la  tête  de  fes  armées;  la  fecrette  ambi-  |i 
îion  dont  tous  deux  étoient  dévorés  les  y  avoit  por-  I, 
tes.  L’une  fe  regardoit  déjà  -pkis  reine  que  la  reine  |j 
elle-même.  Elle  comptoir  fe  concilier  la  nation  par  cette 
înfpiration  magnanime ,  mériter  les  éloges  de  l’armée  ï; 
&  l’admiration  des  étrangers.  Dans  fon  imagination 
exaltée  ,  envifageant  fon  amant  comme  un  jeûne  héros  ,  |[ 
elle  s’alîbcioit  à  fes  victoires  ,  elle  montoit  avec  lui  fur  i 
fon  char  de  triomphe ,  &  couvroit  par  l’éclat  de  fa  gloire  | 
1  opprobre  de  fon  rôle.  L’autre  ,  fans  fe  repaître  de  ces  É 
chimères  brillantes,  alloit  à  fes  fins,  de  s’infînuer  plus  ^ 
avant  dans  les  bonnes  grâces  du  maître  &  dans  fa  | 
confiance,  d’augmenter  fon  crédit ,  de  fe  ménager  plus  » 
d  occafîons  cie  fe,  faire  des  créatures  ,  de  rendre  fon  f* 
miniftere  plus  recommandable  ,  ik  s’attribuer  enfin,  |i 
tous  les  bons  fiiccès  qu’il  fembleroit  accélérer  par  fa  « 
préfence  ,  par  la  fageffe  de  fes  avis  &  la  célérité  de  1 
fes  ordres. 

Fous  deux  craignirent  que  les  généraux,  fe  fouciant  II 
peu  de  la  préfence  du  roi  &  fur-tout  de  la  leür,  ne-le,ï| 
déîournaffeni  de  fon  projet ,  comme  le  maréchal  dé 'Il 
^oailles  avoit  fait  l’année  précédente  :  ils  engagèrent 
S.  M.  au  fecrer.  On  agita  enfuite  de  quel  côté  elle  fa-^ 
porterait  :  on  comptoic  que  la  campagne  i'eitûf  plus 


brillante  en  Flandre ,  où  tout  étoit  diipofee  pour  ipe 
guerre  ofTenfive  dans  les  Pays-Bas  Autrichiens  ^^  au  lieu 
qu’en  Alface ,  ou  vers  le  Rhin,  on  préyoyoit  ‘ 

refteroit  flir  la  défenfive.  Il  fut  donc  décidé  qu  il  ^ 
rendroir  à  Lille.  îlne  convencit  pas  que  S.  M.  marchât., 
fans  avoir  rempli  la  formalité  ufitée  entre  les  nations 
dvilifées.  Sa  déclaration  de  guerre  fut  publiée  le  26 
avril  contre  la  reine  de  Hongrie,  a^peu  près  dans^le* 
même  tems  où  le  roi  de  Naples  fit  la  fienne  ,  8c  ou  1  on 


la  déclara  auflî  au  roi  de  Sardaigne. 

Alors  Louis  XV  manifefta  fa  réfolution^  héroïque 
il  l’annonça  fans  fafte  ,  avec  cette  fimplicité  qui  carac- 
térifoic  toutes  fes  aftions.  La  nation  fut  enchantée 


8c  attendrie  t  elle  redoubla  de  zele  8c  d’amour  pour 
fon  roi.  Le  dauphin  qui  n’étoit  alors  âgé  que  de  quatorze 
ans  ,  coniura  fon  augufte  pere  de  lui  permettre  de  l  ac- 
-  compagner.  Il  ne  cruppas  devoir  y  confentir  en  ce 
moment ,  où  ce  prince  unique  n’étoit  pas  encore  marie  ; 
il  devoir  l’être  l’hiver  prochain,  S.  M.  le  confola  de 
fon  refus ,  en  lui  promettant  qu’ils  feroient  enfemble  la 
première  campagne. 

Indépendamment  de  la  raifon  d’état  qui  ne  vouloit 
pas  qu’on  expofât  à-la-fois  deux  têtes  aufli  précieufes 
8c  fans  appui ,  il  en  étoit  une  de  décence  qui  s’y  oppo- 
foir.  Nous  avons  dit  que  la  duchefie  de  Château- R.oux 
1  devoir  fuivre  le  roi  :  elle  étoit  dame  du  palais  de  la 
reine  qui  reftoit  à  Verfailles  î  ainfi  Ibn  devoir  la  retenoir 
'  auprès  de  fa  maîtrefîe,  bien  loin  de  l’attirer  à  l’armée , 

I  d’où  tout  devoir  l’écarter.  Ç’auroit  été  vouloir  cor- 
:  rompre  l’innocence  du  dauphin  par  le  fpeaacle  de  ce 
I  commerce  adultéré,  car  le  myftere  même  qu’on  appor- 
1  toit  pour  fauver  le  fcandale  iervoit  à  l’augmenter.  La 
^  duchelTe  ne  logeoit  point  avec  le  roi  ,  mais  il  y  avoir 
i  des  ordres  fecrets  à  tous  les  corps  municipaux  de  lui 
i  ménager  une  maifon  attenante  celle  du  roi ,  d’y  ouvrir 
!  des  communications  intimes  :  on  voyoit  publiquement 
les  ouvriers  percer  les  murs  ,  8c  tout  le  monde  favoit 


dans  la  ville  à  quel  deflein. 


(  H4  ) 

Le  roi  partit  le  5  mai  avec  fes  miniftres  de  confiance.  * 

Quant  aux  affaires  étrangères  ,  dont  il  avoir  confervé  ,  “ 
le  département  en  chef,  le  fleur  du  Theil ,  qui  en  étoic  '  “ 
le  premier  commis,  eut  ordre  de  l’accompagner  avec  '  ” 
le  bureau  pour  y  preflder.  Le  comte  de  Saint-Florentin 
fut  charge  pendant  l’abfence  de  S.  Af,  non-feulement  de  4  ^ 
la  correfpondance ,  niais  auffi  <le  toutes  les  affaires  inf-  i  ' 
tantes  dans  l’intérieur  du  royaume.. 

Le  roi  arriva'le  12  mai  à  Lille  ,  après  avoir  vifité  les  r  ' 
places  les  plus  importantes  de  fes  frontières  &  donné  fes  \  ' 
ordres  pour  leur  fureté.  Il  y  fit  la  revue  de  fon  armée  ,  " 

&  établit  par  des  réglemens  une  difcipline  difficile  à 
maintenir ,  mais  qui  devoir  du  moins  s’exécuter  en  fà  '  * 
prefence.  Ses  aides-de-camp  étoienr  MM.  de  Meuze  ,  de  |  ^ 
Richelieu,  de  Luxembourg,  de  Bouflers,  d’Aumont,  ^  i 
d  Ayen ,  de  Soubife ,  de  Pecquigny.  Il  avoir  pour  fes  ;  | 
deux  généraux  le  maréchal  de  Noailles ,  à  la  tête  de  ? 
80.^000  hommes,  8c  le  maréchal  de  Saxe  ,,qui  coraman-  ; 
doit  im  corps  féparé  de  40,000,  Cette  fituatiorr  étoit 
bien  différente  de  celle  où  l’on  s’étoit  trouvé  l’année  V 
précédente ,  à  la  mort  du  cardinal  de  Fleuri.  Les  Anglois 
aîors^avoient  pu  entrer  fur  les  frontières  avec  avantage,  ^ 
Ils  s  y  prefèntoient  quand  il  n’étoit  plus  tems ,  8c  les  jl! 
Hollandois  ayant  béfité  de  fè  joindre  à  eux  plus  tôt,  |f 
venoient  de  le  faire  trop  tard.  Ils  ne. tardèrent  pas  à  s’en 
repentir  ,  Sc  des  le  8  mai ,  inftruits  de  la  marche  du  roi 
&  des  mouvemens  de  fès  troupes ,  alarmés  de  leur  pays,  i 
les  États  - Generaux  députèrent  vers  lui  le  comte  de 
Wafîenaar.  Ce  perfbnnage  ,  à  la  franchife  de  fâ  nation,  1” 
joignant  1  urbanité  firançoife,  étoit  celui  qu’on  avoir  cru  m  | 
devoir  être  le  mieux  venu  de  S.  M.,  comme  ayant  réfidé  ’ 
auprès  d  elle  8c  s’étant  acquis  beaucoup  d’amis  à  fa  J 
cour.  Il  etoit  chargé  de  faire  des  propofîtions  de  leur  *1^ 
part  ,  8c  d  obtenir  qu’elle  fufpendit  fes  conquêtes.  Le  j'/ 
roi  lui  répondit  ;  Le  choix  que  les  États-Généraux  ont  11 
53  fait  de  vous  ,  monfieur ,  ne  pouvoir  que  m’être  très- 
îA  agréable  par  la  connoifîance  que  j’ai  de  vos  qualités 
B.  perfciîjielles,.  Toutes-mes,  démarches  envers  votre  ' 
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!  n  république ,  depuis  mon  avènement  à  la  couronne^ 

»  ont  dû  lui  prouver  combien  je  delirois  d’entretenir 
I  »  avec  elle  une  fincere  amitié  ëi  une  parfaite  corref-* 

I  M  pondance- 

j  »  J’ai  fait  connoître  afTez  long-tems  mon  inclination 
I  »  pour  la  paix  :  mais  plus  j’ai  difiéré  de  déclarer  la 
»  guerre  ,  moins  i’en  fufpendrai  les  effets  ;  mes  minières 
»  me  feront  le  rapport  de  la  commiflion  dont  vous  êtes 
]  »  chargé  ;  &  après  l’avoir  communiquée  à  mes  alliés,  je 
»  ferai  favoir  à  vos  maîtres  quelles  feront  mes  dernieres 
i  »  réfolutions,  w 

I  Par  un  efprit  religieux ,  fans  doute,  Sc  conîme  pour 
!  invoquer  les  lumières  du  ciel  fur  fes  confeils  8c  les  béné- 
diéf  ions  de  Dieu  fur  fes  armes ,  S.  M.  avant  de  commen- 
j  cer  fes  opérations  de  guerre  ,  fit  célébrer  une  meffe  du 
;  Saint-Ef^îrit  8c  tint  à  l’abbaye  de  Cifoing  un  chapitre  de 
Tordre  ,  [le  i6  mni  ]  dans  lequel  le  marquis  de  Biffy  eut 
Thonneur  d’être  nommé  feul  chevalier,  C’étoit  une 
récompenfe  de  fes  belles  aûions  en  Italie,  au  pas  de 
Ville- Franche  8c  à  Monte- GrofTe  ,  rocher  fur  lequel  il  fe 
battit  pendant  fept  heures  &  fit  prifonnier  le  marquis  ' 
de  Suze,  frere  naturel  du  roi  de  Sardaigne,  Deux  jours 
après  Courtrai  fut  pris.  Le  lendemain  le  député  de  Hol- 
I  lande  vit  invertir  Menin ,  une  des  places  de  barrière  « 
gardée  par  des  troupes  de  la  république.  Voltaire  pré¬ 
tend  que  le  roi  y  témoigna  perfonnellement  beaucoup 
de  bravoure  ;  qu’il  reconnut  pluficurs  fois  la  place  Sc 
i  s’approcha  de  la  paliflade  à  la  portée'du  pirtolet  avec  le 
!  maréchal  de  Noaïlles ,  le  comte  d’Argenfoiî  8c  toute  fa 
I  cour  ;  qu’il  encourageoit  les  travailleurs  par  fes  libéra- 
I  lités,  8c  accéléra  la  prife  de  la  ville  ,  qui  fe  rendit  après 
;  fept  jours  de  tranchée  ouverte.  [  le  4  juin»]  Ce  fut  la  pre- 
1  miere  conquête  en  fà  préfence.  Il  ne  voulut  pas  l’épar¬ 
gner,  8c  ordonna  qu’on  en  démolit  les  fortifications# 
chef-d’œuvre  de  Tart  du  fameux  Vauban.  C’eft  qu’il 
vouloir  à -la- fois  fe  venger  des  Etats-Généraux  en  détruî- 
fant  un  de  leurs  boulevards ,  8c  leur  montrer  fa  modé¬ 
ration  en  s’ôtant  la  faculté  de  s’en  fervir  contr’eux. 


(  ) 

Le  roi  ne  manqua  pas  rie  remercier  le  feigneur  de  Ton 
triomphe.  Il  aiTiila  dans  Lille  à  un  Te  Deiini ,  tel  qu’on  it 
ir’en  avoir  point  encore  vu  de  pareil  Cur  ia  frontière.  Trois  « 
princelfes  du  fang,  dont  les  maris  ,  les  freres ,  les  enfans  j 
ou  les  gendres  combattoient  en  des  lieux  diiTérens  pour  '[ 
le  roi ,  failbient  l’ornement  linguîier  de  cette  cérémonie,  j; 
La  duchelfe  de  Modeiie  avoir  accompagné  en  Flandre  j 
fon  neveu  le  duc  de  Chartres  &  'ie  duc  de  Peiithievre  ,  k 
qui  alloit  devenir  fon  gendre,  pendant  que  le  duc  de  ;[ 
Moriene  fon  époux  étoit  à  la  tête  ries  Efpagnols  en  Ira-  î 
“lie  :  la  duchelfe  de  Chartres  avoir  fuivi  fon  mari  ;  &  la  [ 
princelfe  de  Conti,  dont  le  fils  étoit  alors  fur  les  Alpes, 

Sc  dont  la  fille  avoir  époufé  le  duc  ^de  Chartres ,  étoit  ; 
venue  avec  ces  deux  princelfes.  ) 

Cependant  on  invellillbit  Ypres,  Ce  lîege  fut  remar-  \ 
quable  en  ce  que  le  prince  de  Clermont  y  commaiidoit 
les  principales  attaques  ,  &  continuoit,  avec  la  permil-  ( 
lion  du  faint- pere  ,  à  tremper  fes  mains  dans  le  faiig  ;  ü 
fonétion  fi  contraire  à  celles  d’un  minillre  de  féglife.  On  h 
y  perdit  le  marquis  de  Beauvau  ,  maréchal  de  camp ,  . 

regretté  des  officiers  ,  des  foidats  &  des  favans.  C’étoit  j 
un  antiquaire  des  plus  curieux  de  l’Europe  :  il  avoir 
formé  un  cabinet  de  médailles  rares ,  &  étoit  alors  le  i| 
fful  homme  de  fon  état  qui  cultivât  ce  genre  de  litîé^  ;î 
rature.  Ypres  capitula  bientôt.  Le  fort  la  Kenoque  &  'ii 
Fumes  fuivirent. 

[  Le  2$  &  le  19  juin»  ]  L’armée  des  alliés  regardoit  ces  ; 
progrès  &  ne  pôuvoit  s’y  oppofer.  [ii  juillet.}  Elleavoit  ; 
pour  chefs  trois  hommes  du  plus  rare  mérite.  Le  géné-  j 
rai  Warie  ,  éleve  de  Marlboroug ,  commandoit  les  An-  i 
glois;  le  duc  d’Aremberg,  éleve  du  prince  Eugene,  ' 
les  Allemands  ;  enfin  le  comte  Maurice  de  Nalfaii ,  i 
encore  rempli  de  l’efprit  républicain  de  fes  ancêtres,  ,« 
de  leur  amour  de  la  gloire  &  de  la  liberté ,  conduifoit  t 
les  Hollandois.  Le  toi  d’Angleterre  auroit  beaucoup 
mieux  fait  de  fe  mettre  à  la  tête  des  troupes  cette  fois  ,  ; 

le  roi  de  France  étoit  Un  rival  digne  de  lui,  &  il  auroit  , 
par  l’autorité  de  fon  rang,  prévenu  la  défiinion  des 
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!  généraux,  principale  caiife  de  leur  inaéîion  ;  il  avoit 
.  iur-tout  aiguillonné  la  nonchal.  nce  des  Bataves ,  qui , 

I  accoutumés  à  jouir  des  douceurs  &  des  avantages  de 
I  la  paix  depuis  trente  ans  ,  avoient  dans  un  moment 
I  d’effervefcence  confenti  à  y  renoncer.  On  ne  peut  pré- 
!  voir  jufqu’où  Louis  XV  eût  pouffé  les  progrès  de  lés 
armes,  lorfqu’une  nouvelle iacheufe  l’obligea  de  les  fiÆ 
pendre  lui-même.  Il  apprit  que  le  prince  Charles  avoit 
j  pafféle  Rhin,  s’étoit  emparé  de  Lau'terbourg,  deWei^- 
fembourg  &  de  la  Lauter;  qu’en  vain  le  maréchal  de 
Çoigny  avoit  chaffé  de  ces  trois  polies  les  Autrichiens  ; 

I  i  k  $  juillet  ]  que  leur  général  étoit  revenu  en  forces  ,  ks 
avoit  repris  &  avoit  envoyé  des  détachemens  faire  des 
'  courfes  jufqu’en  ABace.  C’étoit  d’autant  plus  incfoyâ- 
.  ble  que  le  maréchal  de  Coigny ,  à  la  tête  de  plus  de 
!  50,000  hommes,  étoit  fur  ces  bords  ,  &  couvroit  les 
provinces  fituées  en-deçà  du  fleuve  ;  que  le  maréchal 
!  de  Belle-îsle  ,  revenu  en  faveur  ,  commandoit  un  .corps 
confldérable  fur  la  Moklle  ,  d’où  il  protégeoit  la  Lor¬ 
raine  8c  les  pays  voiflns  ;  que  le  duc  d’Harcourt  avec 
une  autre  armée  fe  tenoit  à  portée  d’agir  fuivant  les 
circonflances  îk  le  befoin  ;  qu’enfni  le  comte  de  Secken- 
‘  d<'rffétoit  au-delà  du  Rhin  fous  Phiîipsbourg  avec  les 
i  Bavarois ,  les  Palatins ,  les  Heffots.  Ce  fut  à  ce  der¬ 
nier  que  les  autres  attribuèrent  le  fuccès  du  prince 
'  Charles  :  ils  lui  reprochèrent ,  au  lieu  de  s’être  tenu  fous 
le  canon  de  la  fortereffe  ,  en  confervant  ainfi  en  échec 
le  corps  du  général  Nadafli  qu’il  avoit  en  tête  ,  de  s’être 
'  retiré  8c  d’avoir  repaffé  le  Rhin  ,  de  s’être  enfuite  chargé 
de  la  défenfe  de  la  rive  vers  Germersheim  8c  Rhinzabern, 
I  d’en  avoir  répondu  au  maréchal  de  Coigny  ,  Sc  d’avoir 
i  iaiffé  le  prince  Charles  exécuter  fon  paiTage  en  cet  en¬ 
droit  même ,  8c  ayant  reçu  les  renforts  qu’il  lui  envoyoit 
après  ce  défaflre ,  de  n’avoir  pas  profité  de  i’irnpor- 
i  tance  du  moment,  de  l’avantage  du  terrein  ,  de  l’ar¬ 
deur  des  troupes.  .  _ 

!  Si  l’un  en  croit,  les^n^émoires*  de, s.  o^^ciers  François , 
î  fur  leurs  repréfeiite^ti^iif ,  41  <îY9if:  d’abord  confenti  de 


ftiarcher  aux  ennemis  ;  il  changea  enfuite  d’avis ,  fous-, 
prétexte  qu’il  falloit  qu’il  en  écrivit  à  l’empereur.  Bien-f 
tôt  toute  l’armée  Autrichienne ,  au  nombre  de  plus  det 
8o  ,000  hommes  ,  menaça  i’Alface  ;  des  partis  portèrent 
l’épouvante  vers  la  Lorraine,  Mentzel  n’exiftoit  plus^ 
tuais  il  étoit  remplacé  par  Trenck,  non  moins  auda 
cieux ,  non  moins  infolent ,  non  moins  cruel.  Le  roL  " 
Staniflas  fut  obligé  de  partir  avec  fa  cour. 

La  conduite  étrange  du  général  Bavarois ,  remplacé 
par  un  autre  ,  il  eft  vrai ,  mais  qui  ne  fut  pas  auffi  puni  Jf; 
qu’il  le  méritoit,fit  foupçonner  à  certains  politiques,' 
voulant  trouver  des  raifons  de  tout,  que  c’étoit  un 
arrangement  pris  avec  le  roi  de  Prufle ,  qui  n’attendoit 
qu’un  prétexte  de  fe  déclarer.  Celui-ci  étoit  des  plus 
fpécieux  fuivanr  ces  profonds  St  fins  fpéculateurs.  La 
néceffité  où  par  cette  invafîon  Louis  XV  alloit  fe  trou¬ 
ver  réduit  de  celTer  d’aider  l’empereur  pour  défendre  lès 
propres  états  ;  les  fuites  fâcheufes  qui  en  réfulteroient 
pour  fon  allié  dénué  de  tout  fecours,;  la  crainte  que 
reine  de  Hongrie  ,  en  fe  vengeant  de  fon  rival ,  ne  tra¬ 
vaillât  à  aflèrvîr  l’Empire  même  ;  la  majeilé  de  fon  chef, 
îa  dignité  du  corps  Germanique  entier  expofée  ;  l’hoh-’ 
neur  des  électeurs  iiiîérelTés  à  foütenir  le  prince  qu’ils  ; 
avoient  choifi  ;  toutes  ces  confidération^  pouvoient  avoir 
Un  grand  poids  de  la  part  du  roi  de  Priiflê  ,  &  fournif-| 
foient  matière  au  plus  éloquent  manifefte  &  aux  violen¬ 
tes  hoftilités  qu’il  méditoit,  >  ; 

Quoi  qu’il  en  foit  de  ces  motifs  cachés ,  dont  on  ne-I 
fournit  encore  éclaircir  l’obfcuriré,  mais  qu’on  ne  peut  l’p 
fuppofer  fans  frémir  de  légéreté  avec  laquelle  le  confeil  jf  )j| 
du  roi  auroit  compromis  l’honneur  de  fos  armes  8c  la 
fureté  de  fes  fuîets  pour  acquérir  un  allié  auffi  variable, 

8c  qui  durant  cette  guerre  changeoit  de  parti  pour  la 
troifîeme  fois,  ce  fut  à  cette  époque  qu’il  fe  déclara.  On 
fut  qu’il  avoit  été  Conclu  à  Francfort  un  traité  d’alliance 
défenlîve  entre  Charles  VII ,  le  roi  de  Pruflè ,  réle£teiif 
Palatin  8c  la  régence  de  Heffe-CafTel',  afin  de  contraindre 
la  reine  de  'Hongné  â*  reconnoître  l’empereuf  en  ce  ru 

quislité , 


I  _  (  149  )  _ 

tiualité  J  &  à  ïui  reftituer  fes  états  héréditaires.  C’étoit  lè 
J  eontre-poids  de  celui  de  Worras^. 
j  En  coîiféquence  ce  monarque  envoya  eil  Boheme  une 
j  armée  de  80,000  hommes,  &  une  autre  de  22,000  en 
,  Moravie  ;  c^’étoit  bien  plus  qu’il  n’étoit  porté  par  le 
j  traité  de  Francfort ,  mais  c’étoit  ce  qü’iFavoit  promis 
!  à  la  France. 

I  On  comptoit  bien  que  cette  dlverfion  dégageroit  le 
royaume,  &  forceroit  le  prince  Charles  à  repaiïèr  le 
Pvhin  en  hâte.  Cependant ,  pour  ne  pas  payer  trop  cher 
la  complaifance  qu’on  avoit  eue  de  le  lailTer  pénétrer  & 
j  Fen  faire  repentir ,  s’il  étoit  poffible ,  le  roi  réfolut  d’in- 
!  terrompre  le  cours  de  fes  conquêtes ,  &  d’accourir  en 
perfonne  au  fecours  de  FAUace  avec  le  maréchal  de 
I  Noailles  ,  vingt-fix  bataillons  8c  trente-trois  efcadrons*, 
IJ  lailfa  en  Flandre  le  maréchal  de  Saxe  avec  le  relie  de 
fes  troupes,  qui  n’étoient  que  de  4i[,oôo  hommes,  pour 
j  conferver-  ce  qu’il  avoit  pris  Sc  s’oppofer  à  l’irruption 
'  des  ennemis  qui  en  a  voient  plus  de  70,000,  Ce  général 
remplir  admirablement  les  vues  de  fon  maître  :  il  affit 
j  fon  camp  près  de  Courtray ,  de  -  là  mit  obllacle  à  toutes 
!  les  opérations  des  alliés ,  leur  coupa  les  vivres ,  refufa  de 
combattre  en  bataille  rangée  ,  mais  les  empêcha  d’affié- 
!  ger  Lille ,  8c  fit  cette  belle  campagne  défenfive ,  aux 
!  ■  yeux  des  plus  grands  cOrtnoîlTeurs  ,  aufii  glorieufe  pour 
lui  que  toutes  les  offenfives  qui  la  fui  virent* 

Le  duc  d’Harcourt  avec  fon  corps  avoit  reçu  Ordre  de 
!  garder  les  gorges  de  Pfaîzbourg.  Le  roi  avoit  afiigné  lè 
j  rendez-vous  de  fes  troupes  à  Metz;  il  augmenta  pen- 
i .  danr  cette  marche  la  paie  8c  la  nourriture  du  foldat ,  Sc 
cette  attention ,  en  redoublant  fon  zele ,  redoubla  Ibn 
'  alFeflion.  Toutes  les  provinces  de  cette  partie  de  la 
î  France  alarmée  du  palTage  du  Rhin,  8c  fur -tout  des 
malheureufes  campagnes  précédentes  en  Allemagne , 
furent  rafilirées  par  la  préfence  de  S.  M.  8c  treffai! firent 
I  de  joie  en  la  voyant.  Cet  accroiffement  de  tendreffe  de  la 
part  des  fuiets  ,  préparoit  la  plus  belle  époque  du  régné 
de  Louis  XV,  s’il  eut  pu  en  conferver  la  mémoire  comms 
T&me  IL  G 
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elle  le  méritoit,  Sc  remplir  les  engagemens  qu’elle  lui  ; 
impofoit  plus  étroitemtnr.  ;i 

Ce  monarque  arriva  le  4  aoilt  à  Metz ,  y  donna  au*  1 
dience  au  baron  de  Schmetîau ,  plénipotentiaire  du  roi  ' 
de  PrulTe  ,  qui  venoit  lui  annoncer  Fentrée  de  ce  nouvel  1 
allié  en  Boheme.  Les  couriers  d’Italie  étolent  des  plus  V 
favorables,  Fefpérance  renaiflbir  de  toutes  parts  ,  lorf-  ■  j 
qu’un  malheur  d’un  genre  plus  affreux  répandit  la  conf-  f 
ternation  d’un  bout  du  royaume  à  l’autre,  J 

Le  roi ,  dont  le  tempérament  s’étoit  fortifié  par  l’exer»  ■  i 
cice ,  îoudLfiï  en  apparence  de  la  plus  parfaite  fanté;  [■> 
mais  il  furvient  chez  les  hommes  les  mieux  conflitués 
de  tems  en  tems  des  crifes  qui  en  font  plus  violentes,  i 
S.  M.  s’étoit  defféché  le  fang  depuis  quelques  années  ^ 
par  Fufage  immodéré  du  vin  &  des  liqueurs  fortes;  les  ,  j 
excès  qu’elle  s’étoit  permis  dans  un  autre  genre ,  qui  |) 
n’avolent  contribué  qu’à  l’enflammer  davantage  ;  les.  f 
fatigues  de  la  campagne  ;  le  foleil  qu’elle  avoir  eu  long-  ,  ; 
tems  fur  la  tête  durant  une  marche,  &  qui  lui  avoit  ^ 
Irappé  violemment  la  ciiiffe  8c  Favoit  brûlé  par  Ton 
ardeur;  toutes  ces  caufes  aggravèrent  la  fievre  dont  elle 
fut  atteinte  le  8  août,  8c  là  firent  dégénérer  en  fievre  |;j 
maligne  8c  putride  à-la-fois.  Dès  la  nuit  du  14  elle  fut  à  v; 
toute  extrêmiré.  ^  ,  i 

Ce  ne  fut  que  le  même  14  au  foir  que  la  reine  reçut  I 
un  Courier  du  duc  de  Gefvres ,  qui  lui  apprenoit  le  péril  i 
extrême  de  fon  augufie  époux.  Elle  feroit  partie  fur- le-  ||, 
.champ,  s’il  n’avoit  fallu  aller  chercher  de  l’argent  chez 
le  fieur  de  Villemur,  receveur-général  des  finances 
Paris,  qui  avança  mille  ioiiis.  Ce  départ  précipite  donna  m 
plus  de  créance  aux  lettres  particulières  ;  la  douleur  0 
devint  univerfelle  ;  tout  aurt'e  intérêt  fit  place  dans  le  || 
cœur  des  François  à  celui  qu’ils  dévoient  prendre  à  une  M 
tête  fi  chere.  L’amour  pour  ce  prince ,  la  jufte  appréhen-j| 
lion  de  le  perdre  ,  fur-  tout  dans  la  conjonftur^ou 
étoit,  fufpendirent  toutes  les  opérations,  8c  les  gene-M 
raux  s’appliquèrent  feulement  à  fe  retrancher  fi  bien ,  M 
l’ennemi  ne  pût  profiter  du  découragement  des  peuplesj 
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1  ïil  du  malheur  qui  les  menaçoit.  On  regarcloit  le  roi 
!  comme  mort  i  il  falloir  bien  que  ce  fût  aiiifi ,  puifqu’on 
ïâ,.çlérermiua  à  l’adminiflrer  &  à  lui  propofer  d’éloigner 
1  la  duchefTe  dê  Çhâteaü-RoüX.'Ce  fut  le  duc  de  Chartres 
j  'qui  i  foVçànt' la  pOrre* 'd,e  la'  éhambre  de  Mi  en  fa 
qualité ‘Ae’ premier  prince  dû  fang  ,  lui  apprit  le  danger 
■  pii  elle  é'oif84  lai  fu-êgéra  de  remplir  ce  devoir  de  reli- 
!  gion.  Le  diic  de  Richelieu ,  gentilhomme  de  la  chanibrc 
î  de  fervice ,  en  cette  circouftaiice  s’étoit  bien  gardé  de 

!  faire  à  fon  maître  cette  fâcheiife  annonce ,  qui  l’auroit 

i  'brouillé  également  avec  le  malade  augufte  8c  la  favorite. 

^  Son  heureufe  étoile  lui  fit  prendre  le  parti  le  plus  fage. 

Le  roi  pou  voit  en  revenir  par  un  miracle  de  la  nature  % 

I  qui  n’étolt  pas  fans  exemple  i  il  prévit  combien  1  amour- 
propre  de  S.  M.  feroit  bleffé  ;  il  ne  voulut  pas  courir  les 
,  rifques  de/on  relfentiment ,  8c  plus  encore  de  celm  de  la 
,  dilgraciée  î  dans  le  cas  contraire,  il  avoit  peu  d  elpoir 
de  crédit  auprès  du  fucceflêur  :  il  refta  donc  fortement 
attaché  à  la  duchefiê  il  s’oppofa  tant  qu  il  put  a  ce 
!  qu’on  n’alarmât  le  mourant  en  effrayant  fa  confcience  ; 
il  pouffa  Faiidace  jufqu’à  réfifier  long-tems  au  duc  de 
Chartres  ^  il  ne  céda  qu’au  reipefl:  8c  à  la  fupériorité 
d’un  prince  que  la  couronne  regardoit  après  le  dauphin. 
Mime ,  fl  l’on  en  croit  des  mémoires  particuliers ,  (  r> 
j  il  fut  obligé  d’en  venir  aux  propos  les  plus  durs  8c  aux 
I  voies  de  fait  :  «  quoi ,  dit  ^  il  en  le  menaçant ,  un  valet 
'  î>  tel  que  toi  refufera  la  porte  au  plus  proche  parent  dé 

!  »  ton  maître  !  o  &  d’un  coup  de  pied  enfonça  le  bat- 

i  tant.  Ce  bruit  ayant  excité  la  curiofité  de  S.  M.  »  S.  Ai 
encore  émue,  fe  plaignit  de  l’infolence  du  duc  de  Riche¬ 
lieu  qui  reçut  ordre  de  s’écarter.  Humiliation  momenta¬ 
née  ,  qui  fut  bientôt  réparée  par  la  plus  haute  faveur. 

La  ducheffe  de  Château- Roux ,  depuis  la  maladie  du 
:  roi  n’avoiî  pas  quitté  fon  chevet  i  fon  amant  «  encore 

ivre  de  fa  paffion  ,  lui  juroit  qu’il  ne  regrettoit  qu’elle 


(  I  )  Voyez  les  Amours  de  Zeokiniful ,  roi  des  KofirdtiSft 
©uvrage  traduit  de  l’arabe ,  du  voyageur  Krineïbou 
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&  fesfujets.  L’arrivée  de  révêque,  de  Solfions,  premier  ? 
, aumônier  de  S.  M,  dont  éîoit  accompagné  ^le  duc  de  i 
-.Chartres,^  fit  juger  a  fa  favorite  <jue  fou.  régné  alloic  ' 
•£nirj,elie  fe  retira  ,  &  le  prélat  remplit  fon  miniflére  ; 
avec,  toute,  la  rigueur  qu’il  prefcrivoir.  IÏ  exigea  du  i 
roi ,  ayant  ,.de  lui  donner  le  viatique  ,  non-feulernei^  i 
.qu’il  éloignât  de  fa  perfonne  un  objet  fi  cher  à  Ibn  cœur,  i 
mais  qu’il  reparat  le  fçandale  public  par  une  amend.e 
honorable  à  Dieu  en  préfence  des  princes ,  des  cour-  -3 
.îifans  &.  du  peuple.  Le  pénitent ,  dont  Famé  étoit  na-  u| 
îuieîlement  pufillaniine  ,  à  ce  période  deîa^  vie  où  lès  | 
plus  grands  courages  s’affoibliffènt ,  frappé  des  terreurs 
Jeligieufes  ,  joua  iittéralemeiiî  le  rôle  qui  lui  fut  difté.  ■ '| 
Le  comte  d’Argenfon  ,  qui  ne  cultivoit  la  favorite  que 
par  politique  &  la  déteiloit  au  fond  ,  déformais  fans 
crainte ,  fiit  chargé  de  lui  intimer  l’ordre  &  s’en  acquitta  ’ 
d  iremenr,  La  ducheffe,  plus  grande  en  cet  inflant  que  ■ 
ibn  amant ,  reçut  fa  difgrace  avec  fermeté.  Elle  ignorojt  €' 
ce  qu’elle  devoit  fouffrir  en  route  :  elle  monta  en  car-  i' 
aroffe  avec,  la  ducheffe  de  Lauraguais  fa  fœur  &  s’éloigna. 

JE  lie  ne  fut  pas  hors  de  la  ville ,  qu’indruit  de  fon  renvoi  ^  ' 
on  lui  prodigua  toutes  les  huées  ,  marques  de  fbuverain 
mépris  dont  une  populace  effrénée  accable  toujours 
ceux  qui  ont  mal-a-propos  ufurpé  fes  hommages# 
JJ’aille.urs  on  la  regardoit  comme  complice  de  la  ma-  f* 
îa^ie  &  de  la  perte  prochaine  d’un  prince ,  alors  l’idole 
de  la  nation  &  l’objet  de  fes  regrets  :  on  l’accable  d’in-  |‘ 
jures  atroces ,  de  menaces  effrayantes  ;  les  payfans  dans  S' 
les  campagnes  la  fui  voient  auffi  loin  qu’ils  pou  voient ,  &  |l 
fe  tranfmettoienr  fucceffivenient  l’emploi  de  la  maudire  | 
de  1  outrager»  Ce  fut  par  une  efpece  de  miracle  qu’elle  || 
évita  cent  fois  d’être  déchirée  en  pièces.  Il  lui  fhîloit  i 
prendre  des  précautions  infinies  :  lorfque  la  voiture  ap-  4 
prochoit  de  quelque  bourgade  ,  la  ducheffe  étoit  obligée  4 
de  s’arrêter  à  plus  d’une  demi-lieue  de  diflance,  d’où  f*' 
détachant  quelqu’un  de  fa  fuite  pour  prendre  les  relais  Sc 
reconnoiîre  les  fàux*fuyans  ,  elle  tâchoit  de  fe  dérober 
à  l.a  rage  des  villageois.  Ce  fut  dans  ces  tranfes  mortelles 
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qu^eîîe  parcourut  plus  de  quatre-vingt  lieues  de  payg 
;  avant  de  fe  rendre  à  Paris,  A  ibri  arrivée  la  confrernatiorï 
'  auroît  augmenté  ,  ir'  eile  n'éùt  déjà  été  -extrême.  Le 
!  peuple  de  la  capiyaib' iïe  Fauroit  pasVieu'x  accueillie  que 
j  celui  des  provinces  j'mafe'iî  étoit  trop  occupé  de  <a 
douleur  ;  il  ne  faifoit  qûe  courir  des  églifes  où  il  venoic 
d’adreiTer  fes  vœux  à  Dieu  pour  la  cohfervation  du  roi 
â  la  porte,  au  palais  ,  aux  hôtels  des  grands  feigneurs, 

I  pour  favoir  quel  en  étoit  le  fuccès  ,  8c  les  nouvelles  dc- 
j  Venant  plus  fâcheufes  il  voloît  encore  au  temple  pouif 
fatiguer  le  ciel  de  la  férveut  de  fes  prières.. 

I  Le  dauphin  venoit  de  partir;  la  famille  royale  ,  tous 
!  les  princes  éroient  auprès  du  roi ,  8c  Paris  ,  ainfi  privé 
de  fon  maître  8c  des  divers  appuis  du  trône’,  fe  trouvok 
I  dans  un  vuide ,  dans  un  abandon  qu’il  n’avoit  jamais 
éprouvé.  Le-feiil  duc  d’Orléans 'lui  rertoit  :  retiré  à 
Sainte-Genevieve  il  y  invoquoit  affiduraent  la  patrone 
j  de  cette  ville  ;  îl  applaudirtoit  à  la  fermeté  pieiife  de  fon 
■  fils  qu’iî  avoir  excitée  par  fes  lettres.  Confondu  dans  la 
foule  aux  pieds  de  la  châfTe  ,  il  ne  fe  diflingubit  que  par 
des  larmes  plus  ameres ,  par  des  fangîots  plus  violens. 
Ce  fut  là  ,  dit-on ,  que  fans  concert  &  par  un  cri  de  dé- 
fefpoir  fubit  8c  unanime  ,  Louis  XV  fur  proclamé  Louis 
le  Bien-aîmé,  Ce  n’étoît  point  flatterie  î  ce  n’étoit  point 
!  les  courtifans  qui  le  qualifioient,  c’étoit  le  peuple  ;  il  ne 
croyoit  pas  que  le  monarque  expirant  apprit  jamais  ce 
i  furnom  :  il  le  décernoit  en  quelque  forte  à  fon  ombre  ; 
j  il  épanchoit  fa  reconnoiflance.  Un  citoyen  n’abordoit 
!  pas  Fàutre  dans  la  rue,  qu’après  avoir  parlé  du  fatal 
!  événement ,  en  fe  quittant  ils  ne  s’écriaffent  tous  deux  % 
s  il  meurt ,  c* ejl  pour  avoir  marché  à  îiotre  fecours  !  Le 
1  dauphin  même ,  à  cet  âge  où  un  prince  jeune  8c  fuperbe 
j  voit  aifément  dans  le  brillant  d’une  couronne  de  quoi  fe 
confoîer ,  fenfîbîe  uniquement  à  la  perte  d’un  pere  8c  au 
,  malheur  de  la  nation  ,  avoit  proféré  ces  paroles  atten- 
driflântes  :  «  ah  !  pauvres  peuples ,  qii’allez-vous  devenir  I 
»  quelle  reffource  il  vous  rerte  !  Moi  ! .  « ,  un  enfant  !... 
»  O  Dieu, ayez  pitié  de  ce  royaume;  ayez  pitié  de  nous 
!  G  I 
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La  reine ,  dont  la  fenfibilîîé  ^eypît  être  éprouvée  juf^  î 
•qu’au  dernier  inftant,  trouva  à  Saiiit^Dizier  le  roi  de  ; 
Pologne  ,  Stanislas  fon  p  ere  ,-iôrîi  de  la  chambre  du  roi  j 
,au  moment  où  l’on  défefpéroir  de  la  vie.  Enfin  ,ïine  éva«.  i 
cuation  heureufe  étant  furvenue  lorfqiie’ S.  M.  arriva  îê  j 
,173  Metz  ,  fon  augulle  époux  commençoit  à  être  rendu  1 
à  la  vie;  elle  profita  de  l’ouvrage  de  l’évêque  de  SoilTons ,  il 
St ,  quoique  fes  mortifications  &  fes  chagrins  ,  joints  à  !i 
l’âge  qui  s’avançoit ,  la  rendifTent  moins  attrayante  que 
■jamais  i  fes,  foins  ,  fes  eraprelTemens  &.  fes  carelTes  eurent  i 
tant  de  pouvoir  fur  le  cœur  du  monarque  ,  d’un  naturel  j 
bon  &  reconnoiiTant  dans  le  premier  moment ,  qu’il  lui  ) 
jura  qu’elle  feule  auroit  fa  tendrefie  à  l’avenir.  j 

Il  n’en  fut  pas  de  même  du  dauphin.  C’eft  ici  l’époque  i 
où  le  roi  commença  à  diminuer  d’affeftion  pour  lui.  In-  |l 
formé  de  Ibn  départ ,  il  lui  envoya  ordre  de  reprendre  le 
chemin  de  Verfailles  :  l’intérêt  quhl  prenoit  à  la  fanté  de 
ce  fils  unique  en  étoit  le  prétexte  ,  &  la  répugnance  de  '^1 
voir  arriver  en  lui  fon  fucçeffeur,  la  véritable  caufe.  Le  Ji 
prince  étoit  déjà  à  Verdun  quand  il  rencontra  l’officier  ij 
chargé  de  lui  notifier  les  intentions  de  S.  M.  Ce  qui  l’eût  Jl 
arrêté  en  toute  autre  circonftance  ne  lui  parut  pas  Uîi  |i 
obftacle  en  celle-ci ,  &  confultant  plus  fon  cœur  que  J} 
fon  gouverneur ,  fe  perfuada  être  dans  le  cas  où  la  ten- 
dreffe  pouvoir  le  difpenfer  de  l’obéiffance  ;  il  fe  trouvoit 
d’ailleurs  très-près  de  Ton  pere;  il  n’envifagea  que  lui  ;  h 
il  oublia  que  c’étoit  fon  roi*&  ne  put  fe  réfo'udre  à  s’eri  11 
retourner  fans  l’avoir  vu  :  le  duc  de  Châtillon  le  fuivit  p;i 
plus  qu’il  ne  le  conduifit.  A  fon  arrivée  à  Metz ,  le  pere  ;i 
ie  montrant  à  fon  tour  diffimula  la  faute  du  fujet";  mais  f 
comme  il  régnoit  des  maladies  dans  le  pays  &.  que  le 
dauphin  avoit  eu  un  léger  accès  de  fievre  en  arrivant ,  il  Æi 
le  renvoya  peu  de  jours  après.  Son  mécontentement  ® 
tomba  furie  gouverneur  ,  qui  reçut  ordre  avant  le  retour  |ÿ 
du  roi  de  fe  retirer  dans  fes  terres.  Sa  femme  participa  lÿ 
à  fa  difgrace  ,  Sc  tous  deux  n’eurent  que  quelques  heures  || 
pour  fe  difpofer  à  obéir.  Ce  qui  confirme  le  vrai  motif 
de  ce  renvoi  ,  fur  lequel  ou  a  varié  mai-à‘Propos ,  c’elflf 
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un  difcours  de  Louis  XV  à  un  feigneur  tenant  note  des 

I  anecdotes  de  îa  cour.  Il  lui  demanda  s  il  ie  rappelloit  ce 
I  qui  étüit  arrivé  il  y  avoit  quatre  ans  a  pareil  jour  1  La 
mémoire  du  courtifan  étant  en  défaut  *.  «  confultez  votre 
'  »  journal  «  lui  dit  le  roi  i  vous  y  verrez  la  difgrace  du 

»  duc  de  Châtillon.  Vraiment ,  ajouta-t-il ,  il  fe  croyoit 
M  déjà  maire  du  palais.  »  On  prétendit  en^  effet  que 
;  le  duc  comptant  fur  la  mort  de  Louis  XV  f  s’etoit  jeté 
j  aux  genoux  du  dauphin  &  Tavoit  falué  comme  fon  roi. 

^  La  mefure  de  îa  douleur  qu’on  avoit  reffentie  du 
danger  du  monarque  fut  celle  de  l’allégreffe  publique  « 
ou  plutôt  elle  n’en  eut  point.  Paris  n  eîoit  qu  une  en¬ 
ceinte  immenle  pleine  de  fous.  Le  ptemier  eourier  qui 
apporta  la  nouvelle  de  la  ciife  heureufe  qui  l’avoit  fauve 
'  [  /e  i8  août  ]  fut  entouré  »  careffé  &  prefq,ue  étouffé  par 

le  peuple.  On  baiibit  fbn  cheval  8c  jufqu  a  fès  bottes  i 
on  le  menoit  en  triomphe  ;  les  inconnus  le  crioient  du 
!  plus  loin  qu’ils  fe  voyoient ,  le  roi  ejî  guérttïls  fe^feli- 
citoient  8c.  s’embralîbient.  Xous  les  ordres  de  l  état  firent 
à  Fenvi  éclater  leur  recoiinoiffance  envers  le  ciel.  Il  n’y 
eut  pas  une  fociété  d’artifans  qui  ne  fit  chanter  un  Te 
Deum ,  Sc  la  France  ne  fiit  occupée  pendant  plus  de  deux 
mois  que  de  réjouiflânces  8c  de  fêtes  qui  cauftrent  une 
dépenfê  exccffive.  Il  fallut  mettre  des  bornes  a  ces  prc- 
'  digalltés.  La  Bretagne  fut  de  toutes  les  provinces  celle 
I  qui  fit  éclater  fa  latisfaftion  d’une  maniéré  plus  fenfee, 

'  plus  digne  du  fujet  8c  plus  durable.  Les  états  arrêtèrent  t 
^  qu’il  feroit  érigé  dans  leur  capitale  un  monument  de 
bronze'repréfenîant  l’événement.  Il  fut  en  conféquence 
exécuté  par  le  fameux  le  Moine  8c  pofé  à  Rennes  en  i7  S4* 
Les  poëtes ,  les  orateurs,  par  une  louable  émulation 
s’efforcèrent  de  célébrer  ce  plus  beau  moment  de  la  vie 
de  Louis  XV  ,  ce  triomphe  d’une  efpece  nouvelle,  digne 
de  Trajan  8c  d’Antonin  ,  d’en  tranfmettre  îa  mémoire  à 
la  poftérité  îa  plus  reculée.  On  ne  fauroit  s’imaginer  a 
quelle  extravagance  fe  porta  chez  les  gens  de  lettres  le 
délire  de  îa  compofîtion  ,  mêlé  au  délire  patriotique. 
L’un  d’eux ,  comptant  fur  les  reffources  de  fon  génie  Sc 
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titre  dégoûtant  Teût  fait  rejeter  en  toute  autre  circonf- 
tance,  mais  que  le  poëte  accoutumé  à  traiter  toutes  v 
lortes  de  matières  ,  à  en  vaincre  les  difficultés  &  les  bi.  ■ 
zarreries  ,  avoir  eu  l’art  d’ennoblir  &  de  rendre  fublln-.ç  '  ' 
en  plufîeurs  endroits.  On  fera  moins  étonné  cependant  ! 
en  apprenant  que  ce  poëte  étoit  Piron. 

L’exclamatron  du  roi ,  en  apprenant  pour  la  première 
fois  1  excès  des  tranfports  de  la  nation  ,  l’en  fit  paroître.  1 
encore  plus  digne  :  ah  /'dit,il ,  qiCü  eji  doux  d'être  aimé  f 
aiijilLt  quai-ie  fait  pour  le  mériter?  Il  a  voit  tenu  I 
précédemment  un  propos  cité  dans  le  teins  ,  moins,  1 
marque  au  coin  de  la  fenfibilité,  mais  plus  de  i’héroïfmél  J' 
qui  prouvoit  que  fur  le  point  de  mourir,  en  ce  dernier  i' 
mitant  où  la  chimère  de  la  gloire  &  fes  illufions  s’éva-  f 
nouillent ,  pénétré  de  la  rigueur  de  fes  obligations,  ce  î 
monarque  n’avoit  pas.  perdu  de  vue  l’intérêt  de  l’état^  î' 
Son  deffiein  ,  en  partant  de  Flandres ,  étoit  de  livrer  1' 
bataille  au  prince  Charles  ;  mais  la  marche  des  troupes  ï 
retardées  ne  lui  avoit  pas  permis  de  l’exécuter  en  per-  ïï 
fonne.  C  étoit  le  man  chai  de  Noaillés  qui ,  venu  avec  a 
S.  M.  comme  le  plus  ancien  ,  avoit  pris  le  comman-  II 
dement  en  chef  de  l’armée  d’Alface.  Inflruite  de  la  | 
reunion  ,  elle  dit  au  comte  d’Argenfon  ,  qui  n’avoit  pas  1 
quitte  fon  chevet  depuis  le  commencement  de  fa  ma-  E' 
ladie  :  écrive^  de  ma  part  au  maréchal  de  Noailles  que  P* 
pendant  qu  on  portoit  Louis  XIII  au  tombeau ,  le  prince  ff 
de  Coudé  gagna  une  hctaille,  Malheureufement  Noailles  aj 
ne  valoit  pas  Coudé  &  avoit  affaire  à  un  rival  moins  aifé  -M 
a  battre  que  le  general  EfpagnoL  Le  prince  Charles  'M 
n’eut  pas  peur  du  maréchal  ;  mais  ce  qui  changea  la  ffice  I® 
^  des  affiîires  ,,  ce  fiit  la  nouvelle  qu’il  reçut  de  î’irruptior 
du  roi  de  Priiffe  en  Boheme,  Cet  événement  le  forçoitj 
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!  courir  au  fecours  de  ce  royaume.  Î1  avoir  pafTé  îe  Rîiîn 
malgré  l’armée  de  France  ;  [le  24  août]  il  le  déroba 
1  pendant  la  nuit  &  il  le  repafla  prefque'fans  perte  vis  à- 
I  vis  d’une  armée  fupérieure.  Le  chevalier  de  Belle- Isle  , 
chargé  dé  le  fuivre  avec  un  gros  détachement ,  ne  put 
I  atteindre  que  fon  arriere-garde  qui  n’en  continua  pas 
moins  fa  route  en  bon  ordre.  Les  défenfeurs  de  Noailles 
attribuent  le  fuccès  de  l’évafîon  de  l’ennemi  au  retard  de 
I  la  marche  des  troupes ,  occalionné  par  la  maladie  du 
j  .  roi ,  à  un  terrein  marécageux  8c  difficile  par  où  il  falloit 
’  pafler  pour  aller  au  prince  Charles  ,  à  l’excellence  de  fes 
précautions’ pour  établir  fes  ponts ,  les  aflurer  8c  tout 
j  enlever,  de  maniéré  qu’il  ne  perdit  pas  même  un  magafin, 
La  mort  de  ce  prince  à  Tagonie  répondoit  à  tout  cela  8c 
fàifoit  d’avance  le  procès  du  maréchal.  L’état  ne  meurt 
1  point,  8c  rien  ne  doit  arrêter  les  opérations  elTentielles 
à  fa  confervation  8c  à  fa  profpérité.  En  forçant  la  marche 
des  troupes  on  eût  prévenu  le  général  Autrichien,  on 
I  eût  mis  contre  lui  ce  même  terrein  qui  le  favorifoit,  on 
lui  eût  ôté  le  tems  enfin  de  faire  toutes  les  difpofitions 
qu’il  avoir  faites,  Audi  le  roi  de  Pruiïe  fe  plaignit-il 
amèrement  qu’on  eût  lailTé  échapper  un  ennemi  qut 
alloit  venir  à  lui.  En  effet ,  le  prince  Charles  avoir  des 
I  ailes,  8c  s’il  n’arriva  pas  affez  à  tems  pour  empêcher  ce 
monarque  de  prendre  la  ville  de  Prague,  [  ie  lifept.] 

'  par  les  mouvemens  8c  les  marches  qu’il  fit  il  le  força  d’en 
retirer  la  garnifon.  [  le  27  novembre,  ]  Ainfi  le  roi  de 
i  Pruffe  ne  fut  maître  de  cette  capitale  que  deux  mois  ; 

'  les  François  l’avoient  gardée  treize ,  Si  ie  prince  Charles 
'  en  fut  deux  fois  le  libérateur.  Cependant,  après  là  re¬ 
traite  ,  l’armée  impériale  ne  trouvant  aucun,  obftacle 
avoir  aufîi  repaffé  le  Rhin,  repris  toute  la  Bavière,  8c 
Charles  VU  étoit  rentré  dans  fa  capitale. 

On  égayoit  la  convalefcence  du  roi  par  le  détail  des 
iuccès  du  roi  de  Pruffe ,  de  l’empereur,  de  l’armée  Fran- 
çoife  reliée  aux  ordres  du  maréchal  de  Coigny ,  reprenant 
'  toutes  les  villes  forellieres  &  l’Autriche  antérieure  ; 
enfin  des  armées  d’îtalk  où  deux  princes  de  fon  fang. 

G  i. 
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triomphoient.  On  a  déjà  parlé  de  l’infinir  dom  Philippe  j 
un  autre  héros  de  la  maifon  de  Bourbon  s’éroit  joint  à  ^ 
lui  (le  prince  de  Cou  i)  qui,  ayant  fervi  en  qualité  de- 
lieutenant-  général  dans  la  guerre  malheui^ufe  de  Ba« 
viere,  avoit  de  Pexpéricnce  ,  quoique  jeune  ,  parce  que 
l’infortune  en  donne  promptement  St  beaucoup  plus  que. 
la  profperité.  C’étoit  d’ailleurs  un  prince  appliqué  ,  8c” 
qui  dans  la  fougue  de  l’âge  &  des  plaifirs  étoir  tourmenté 
de  cet  amour  de  la  gloire  qui  fait  fupporter  le  travail  le 
plus  pénible  8c  vaincre  tous  les  obflacîes.  Il  s’étoit  pré-; 
paré^au  généralaî ,  qu’il  ambitionnoit,  par  une  étude; 
continuelle  de  dix  heures  par  jour  durant  l’hiver  qu’it; 
gvoit  paffé  à  Paris.  Il  connoifToit  Flralie  mieux  que 
patrie  ;  il  en  avoir  la  pofition  dans  routes  fes  parties  Sel 
ilans  les  plus  grands  déîails:  il  en  avoit  confronté  toutes: 
les  cartes  î  il  favoit  par  cœur  les  campagnes  de  Catinat 
&  de  Vendôme  ;  en  un  mot  ,  il  é toit  muni  de  routes  les  , 
connoiflânees  de  fpéculation  qui  peuvent  fuppîéer  à  la 
pratique,  il  commandqit  ayec  dom  Philippe  l’arméc: 
combinée  de  France  &  d’Sfpagne.  Dès  lè  premier  avril 
ils  lui  avoicnt  fait  palTer  le  Varo  8c  avoienr  contraint 
les  troupes  Piémontoife s  de  fe  retirerv  Sc  d’abandonner 
les  châteaux  d’Afpremont ,  d’ürelle  ,  de  Nice ,,  de  Caf- 
tel-Nuovo  ,  enfuire  celui  de  Montalban  ;  ils  avoient 
forcé  celui  de  Ville-Franche  à  fê  rendre  8c  fait  la  gar- 
lîifon  prifonniere  dc;  guerre.  Le  prince  de  Conti  étant 
parvenu*- à  faire  efcaîader  les  montagnes  à  fes  troupes, 
après  bien  des  difficultés  forme  le  fiege  de  Demont ,  le 
prend  [le  17  août  luvec  toute  fa  garnifon  ,  fait  ouvrit 
la  tranchée  devant  Coni,  efl:  attaqué,  par  le  roi  de  Sar-. 
daigne  ,  qui ,  pour  lui  faire  abandonner  cette  entreprife^ 
lui  livre ,  8c  aux  Efpagnols ,  une  bataille  L?o feptembre},- 
fous  les  murs  de  Coni.  L’infant  8c  le  prince  François  font v 
vainqueurs  i  les  Piémontaîs  maltraités  8c  battus  fé  re^f 
tirent  en  défojdre  8c  abandonnent  cette  ville  à  fes  propres 
forces  î  elle  fe  défend  trois  feraaines;  peu  de  jours  encorel 
l’euffent  obligée  à  fe  rendre  ,  mais  la  faifon  trop  avancéç|' 
fQrçe  les  princç.s,  grever  le  fiege  8c,  à  repafTer  les  ^ 
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.  A  propos  de  cette  bataille ,  Voltaire  prétend  que 
c’étoitune  occafion  oiV la  politique  fuggéroit  de  la  livrer* 
en  ce  que,  fi  le  roi  de  Sardaigne  étoit  vainqueur ,  les 
François  auroient  peu  de  reflburces  8c  la  retraite  etoil 
difficile I  8c  que  s’il  étoit  vaincu,  la  ville  n’étoit  pas 
moins  en  état  de  réfîfter  dans  cette  laiibn  avancée ,  ou  il 
Evoit  des  retraites  fûres»  Il  nous  femble  que  1  Iiiflorien  * 
en  exaltant  la  fageiïè  des  mefures  du  monarque  ,  le  con¬ 
damne  fans  le  vouloir  *.  car  ,  au  contraire  ,  étant  certain 
de  la  bonté  de  la  place  *  de  la  longueur  de  fa  défenfe  Sc 
du  découragement  des  affiégeans ,  c’etoit  le  cas  de  no 
pas  compromettre  fes  lauriers  ,  de  jouer  le  rôle  de  Fa¬ 
bius  ,  8c  fur-tout  d’épargner  le  fang  de  fes  fujets.  Il 
perdit  près  de  cinq  mille  hommes  8c  le  champ  de  bataille. 

.  Coni  n’eii  fut  pas  effrayé ,  Sc  rhillorien  eft  obligé  de 
convenir' que  la  rigueur  de  la  failbn  ,  l’abondance  des 
neiges  8c  le  débordement  de  la  Sture  furent  les  vraies 
caufes  de  la  levée  du  llege.  Telle  fut  la  fîude  la  campa¬ 
gne  en  cette  partie ,  où  il  s’etoit  fait  des  prodiges  de 
valeur.  Ceux  qui  s’y  diftinguerent  le  plus  furent ,  au  pas 
de  Ville- franche  ,  le  marquis  de  Biffi  à  la  tête  des  Fran-^ 
çois  8c  le  marquis  de  Campo-Santo  a  la  tete  des  Elpa- 
gnols.  Celui-ci  portoit  ce  nom  de  la  bataille  de  Campo- 
Santo ,  où  il  avoit  fait  des  avions  étonnantes..  MM.  de 
'  .  Mirepolx.,  dlArgougés ,  du  Barail  s’y  Cgnalerent  auffî  * 

de  même  que  MM.  Ducliâtel .  de  Caftelar  au  Mont 
Eleus,  8c  le  comte  de  Choifeul,  chargé  de  porter  la 
nouvelle  de  la  viftoire.  Au  Chateau  -  Dauphin ,  nous 
trouvons  un  bailli  de  Givry  ,  chef  de  l’entreprifè ,  le 
colonel  Salis  Sc  le  marquis  de  la  Carte  ,  auxquels  il  en 
coûta  la  vie  ;  le  bravç  Chevert  qui ,  monté  le  premier 
fur  les  murs  de  Prague  ,  voulut  aufli  gravir  le  roc  le  pre¬ 
mier  i  un  lieutenant-colonel  de  Poitou,  dont  nous 
regrettons  de  ne  pas  citer  le  nom  ,  qui  fauta  le  premier 
dans  les  retranchemenSt  Nous  lifons  une  lettre  du  célé¬ 
bré  Campo  -  Santo ,  qui  n’ayanr  pu  en  cette  occaficn 
égaler  la  gloire  des  François,  écrivit  au  marquis  de  la 
Mina ,  général  de  l’armée  Efpagnole  fous  dom  Philippe  t 
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®  il  fe  préfentera  quelques  occafîons  oii  nous  ferons 
»  auiïî  bien  que  les  François  {  car  il  n’eft  pas  pofliblè  de  | 
»  faire  mieux.  »  ' 

Le  prince  de  Contî ,  failànt  dans  fa  correfpondanceau 
roi  mention  de  cette  journée  ,  s’exprime  en  ces  termes  ;  [ 

c  ell  une  des  plus  brillantes  &  des  pliis  vives  actions  ■; 

»  qui  fe  foient  jamais  paflees  ;  les  troupes  y  ont  montré  1 

7)  une  valeur  au-delTus  de  l’humanité.,  La  brigade  de  i 

>3  Poitou,  ayant  M*.  d’Ageiiois  à  la  tête  s’eft  couverte  : 

3)  de  gloire,  ‘  j 

»  La  bravoure  &  la  préfénçe  d’erprit  de  M.  de  Che-  | 

33  vert,  ont  principalement  décidé  de  l’avantage.  Je  ji 

33  vous  recommande  M.  de  Sôlemi  &  le  chevalier  de  [; 

33  Modene.  La  Carte  a  été  tué  :  V.  M.  qui  connoît  le  1 

»  prix  de  l’amitié ,  fcmt  combien  j’en  fuis  touché;  >3  |) 

Il  ne  faut  pas  oublier  le  marquis  de  Villemur  &  le  | 
comte  de  Lautrec ,  vainqueur  à  la  journée  des  barri-  s 
cades.  Enfin  a  la  bataille  de  Conî,  au  nombre  des  bîefles 
furent  le  marquis  de  Seneterre  ,  le  marquis  dé  la  Force  Hf 
qui  en  mourut ,  le  chevalier  de  Chauvelin  &  le  chevalier 
de  Chabannes.  Le  prince  de  Conîi ,  dans  une  autre  «i 
lettre  au  roi,  s  etend  fur  les  fervlces  lignalés  deM.de  ||l 
Courten  ,  liir  ceux  de  MM.  de  Chayîa  ,  de  Beaupreau,  4^3 
de  Montmorenci ,,  de  S-rainvilie ,  du  marquis  de  Maille-.  4  fis 
bois  ,  major  -  genefal  dfs  logis  ,  de  M.  de  Chauvelin  ,  i  j 
major-général  de  l’armée.  Mais  auffi  modifie  que  Céfar,  î  % 
&  comme  lui  général  &  foîdat ,  il  pafTe  fous  filence  deux  il 
coups  dont  il  eut  fa  cuiralîè  percée  &  deux  chevaux  tués  .  ;  Jj 
fous  lui.  Les.  poëres  de  Paris  ne  manquèrent  pas  de  céîé-  '  Îî 
brer  fes  hauts  faits ,  mais  fe  prefTerent  trop  ,  fans  doute  ,  ^  4 
del’appeller  l’Annîbaî  François  ;  il  n’avoitpas  ce  furnom  *  'f 
qu’lime  méritoit  déjà  plus ,  car  il  venoit  de  repafler  i 
les  Alpes  fans  avoir  pu. prendre  pofle  ,  &  couronné  de  f 
lauriers  ftériles  .  il  n’en  ramena  qu’une  armée  affoiblie.  î  * 
De  fbn  côte ,  le  roi  de  Naples  aidé  du  comte  de  Gages,  « 
etoit  entré  en  campagne  pour  défëndre  fés  propres  états,  Tv 
Le  prince  de  Lobkowitz  y  avoir  répandu  vers  le  mois  de  fi 
Âlin,  un  m^nifeile  »  où  la  reine  d’Hongrie  parloir  âus:. 


!  peuples  des  Deux-Siciles  comme  àfes  fujets,  auxquels  elle- 
doîiîïoit  fà  prote6tion.  Elle  fembloit  fe  flatter  même  d’im 
I  fbulevement  à  Naples  ,  8c  la  reine  ,  quoique  grofTe  ,  reti- 
j  rée  à  Gayette  dès  ta  fin  d’avril ,  étoit  difpofée  à  paffer'à 
'  Rome  en  cas  d’un  événement  malheureux.  C’eft  de  cette 
1  iiivafion  préméditée  que  s’étoitautorifé  le  monarque  dans 
i  fa  déclaration  de  guerre.  Il  étoit  parvenu  non-feule- 
I  ment  à  empêcher  l’ennemi  de  pénétrer  chez  lui ,  mais  il 
I  avoir  porté  le  théâtre  de  la  guerre  dans  la  campagne  de 
j  Rome  :  i!  étoit,  avec  le  duc  de  Modene,  devenu  généra- 
!  lilîime  du  roi  d’Efpagne,  dans  Velletrl,  autrefois  cap:«#~ 
taie  des  Volfques  ^  aujourd’hui  la  demeure  des  doyens  du 
I  facré  college.  Il  y  fut  furpris  au  milieu  de  la  nuit  par  une 
tentative  hardie  du  général  Autrichien  ,  femblable  a  celle 
que  le  prince  Eugene  avoit  faite  fur  Crémone  en  lyoî  » 

'  8c  il  étoit  prifonnier,  fans  le  marquis  de  l’Hôpital, 
ambafiadeur  de  France  auprès  de  lui  ,  qui  1  avoit 
accompagné  8c  l’avertit  à  tems  ,  ainfi  que  le  duc  de 
I  Modene,  Ils  avoient  à  peine  rejoint  leur  armée  que  leur 
palais  fut  invefli.  Le  général  Nonaty  entre  dans  celui  du 
duc  de  Modene  ;  il  y  trouve  le  miniftre  de  ce  prince , 
M,  Sabatini,  qui  avoit  été  autrefois  dans.ie  même  régi¬ 
ment  que  lui.  «  N’efl-iî  pas  vrai ,  lui  dit  ce  minifire , 
»  que  vous  me  donnez  la  vie,  8c  que  vous  vous  conter- 
i}  terez  de  me  faire  prifonnier  I  »  Mais  pendant  qu’ils 
i  renouvelloient  leur  ancienne  connoifTance ,  les  vain- 
I  queurs  ayant  auffi  commis  la  même  faute  qu’à  Crémone  , 
leur  triomphe  ne  fut  pas  de  durée  :  la  confufion  ,  le  déf- 
'  ordre  8c  l’ardeur  du  pillage  réparèrent  le  mal  qu’avoit 

'  caufé  le  défaut  de  vigilance  ,  de  difcipline  8c  d’aftivité  : 

les  Allemands  fuient  chafles  à  leur  tour.  M.  Sabatini , 
qui  voyoit  ce  changement  par  la  fenêtre ,  dit  au  générai 
i  Autrichien  :  «  c’eft  moi  à  préfent  qui  vous  donne  la  vie, 

*  »  8c  c’eft  vous  qui  êtes  mon  prifbnnier.  » 

Le  prince  de  Lobkowitz  fut  obligé  de  fe  retirer  vers. 
I  Rome  :  le  roi  de  Naples  le  pourfui.vitr  le  pape  étoit  neu¬ 
tre,  8c  ce  rôle  convenoit  à  la  qualité  de  pere  commum 
des  fideki,  Auffi  les  dêux.armées  rsftereDt  chacune, 
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leur  côté  â  une  porte  de  Rome  ,  8c  le  général  Autri-' 
chien,  ainfî  que  le  monarque  Napolitain,  fous  le.  nom. 
de  comte  de  Poiizolles,  vinrent  baifer  les  pieds  du  fou-  ‘ 
verain  pontife  ,  tandis  qu^ils  faifoient  ravager  fes  cam¬ 
pagnes  par  leurs  troupes. 

Telle  étoit  la  fituation  des  affaires ,  lorfque  Louis  XV 
voulant  terminer  la  campagne  par  une  conquête  impor¬ 
tante  ,  fît  ouvrir  la  tranchée  devant  Fribourg  par  le  ma-  ' 
réchal  de  Coigiiy.  Foibîe  Sc  à  peine  convaîefcent ,  il; 
arrive  au  fiege  pour  accélérer  les  travaux,  C’éioir ,  de 
tous  ceux  qu’il  avoir  entrepris ,  le  plus  difficile  &  le  plus 
pénible,  C’efl  à  cette  expédition  que  fe  difl-ingua  pour, 
la  première  fois  le  comte  de  Lowendhal,  déjà  connu 
chez  rétranger ,  &  depuis  fi  utile  à  la  France,  Il  y  i 
affilia  comme  volontaire,  &  fut  bleffé  à  la  tête  d’uii-i  i 
coup  de  fufil.  La  ville  fe  rendit  après  un  mois  de  tran¬ 
chée  ouverte.  Une  fingularité  de  ce  fiege  ,  c’eft  que  ce  S';! 
fut  le  comte  d’Argenfbn qui,  comme  minillre  de  la  guerre,  |i|: 
fit  dreffer  les  articles  de  la  capitulation  ,  8c  par  une  pré- 
tendue  conceffioii  qu’il  fit  beaucoup  valoir  au  général  ,  ; 
Damnitz  qui  la  défendoit ,  rendit  plus  inévitable  8c 
plus  prompte  la.  reddition,  des  châteaux,.  Ce  bon  Alle-I| 
mand  ayant  obtenu  la  permiffion  de  fe  retirer  avec  fès  |-| 
malades  &  fes  bleffés  dans  ces  fbrtereffes s’àpperçur  f -1 
trop  tard  que  c’étoir  une  permiffion  funefle,  en  ce  que-  |VJ 
tant  de  bouches  fuperfliies  ou  inutiles  ne  feroient  qu’em-  M' 
barraffer  dans  ces  enceintes  étroites  Sc  l’affamer  d’auraiir.,<'  ^ 
Sa  mal-adreffe  fit  perdre  bientôt  les  châteaux  à  fa  fou-  k|i 
veraine 8c  la  garnifon  obligée  de  fe  rendre  prifon-  r  ‘ 
niere  de  guerre;  il  apprit  ,  fans  doute ,  à  combiner^  - 
mieux  une  autre  fois  fès  traités  ,  8c  fiir-tout  à  fè  défie»  i 
des  grâces  d’un  ennerni.  Le  roi  ufa  de  la  même  poliri- | 
que  à  Fribourg  qu’à  Menin  ;  il  en  fit  démollir  les! 
forrifîcaîions  ,  étant  décidé  de  le  reflituer  à  la  paix,|  j' 
ou  plutôt  prévoyant  qu’on  ne  pourroir  le  conferver  à  | 
l’empereur,  félon  le  plan  tant  de  fois  dérangé,  dont 
la  di  ver  flou  maiheureufe  du  roi  de  Pruffe  obligeoit  def 
&  d,éparîir  eacore.  Toute  la  gloire  de  la  campagne,  d&i 
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Boheme  éîoit  pour  le  pnnce  Charles  ,  qui  après  avoiif 
paffé  &  repafle  te  Rhin  en  préfence  de  l’armée  Fran- 
çoife  ,  avoir  traverfé  l’Elbe  à  la  vue  de  l’armée  de  ce 
monarque,  fl  confîdérablement  diminuée  par  la  défertion 
Sc  les  maladies ,  qu’il  n’o.fa  livrer  bataille  dans  la  crainte 
de  la  perdre.  Il  fut  obligé  de  k  tenir  fur  la  défenfive 
devant  ce  général  &  de  couvrir  la  Siléfie  ,  où  cepen* 
dant  des  partis  pénétrèrent  jufqu’aux  portes  de  Breslau» 
Ces  fuccès  étoient  dus  au  retour  d’un  autre  prince, 
qui  d’abord  lié  avec  le  r.oî  de  PrufTe  pour  dépouilltr, 
la  reine  de  Hongrie ,  enfuite  réconcilié  avec  elle  par  fon 
entremife,  n’avoit  pas  été  plus  fcrupuleux  que  lui ,  8c 
déterminé  par  les  fuhfides  de  PAnglèterre ,  venoit  de 
s^^unir  à  cette  princeflè  pour  dépouiller  ce  fouverain 
une  fécondé  fois  fon  ennemi.  Le  roi  de  Pologne ,  élec-. 
teur  de  Saxe  ,  le  nouvel  a£teur  intérefTant  de  cette 
fàngîante  tragédie  ,  avoit  fait  au  mois  de  mai  un  traite;- 
fecret  avec  la  reine  de  Hongrie,  8c  envoyé  en  conTe- 
quence  au  prince  Charles  un  fècoursde  22,000  hommes, 
qui  lui  avoit  donné  la  fupériorité.  De  fon  cote  «  cette 
princêfle  lui  céda  une  partie  de  la  Siléfie  qu’elle  efpé- 
roit  reprendre,  8c  fur  laquelle  il  prétendoit  avoir  des 
droits  anciens,  qu’elle  reconnut  valables,  mais  qui,, 
fans  doute ,  feroient  devenus  très-problématiques,  dès. 
que  cette  province  n’auroit  plus  appartenu  au  roi  de 
PrufTe.  Tant  de  changemsns  dans  les  négociations 
dévoient  augmenter  Tes  vicifîitudes  de  la  fortune;  auffi 
les  triomphes  &  les  revers  furent  très-balancés  durant 
cette  campagne.  Si  la  France  avoit  échoue  en  Angle-- 
terre ,  elle  avoit  eu  des  fuccès  en  Flandre.  Le  prince 
Charles  les  avoit  fufpendiis  par  fon  invalion  en  Alface  ,, 
qu’avoit  arrêté  à  fon  tour  le  roi  de  Priilîè  ,  vainqueur 
enBoheme.  Cetre  irruption  n’avoit  pu  êtte  que  momen¬ 
tanée  ;  il  craignoit  pour  fes  propres  états ,  &  l’empereur 
profitant  de  la  retraite  des  Autrichiens  ,.  quoique  rentre* 
dans  Munich ,  ne  pouvoir  s’y  regarder  encore  comme* 
fort  en  fureté,  Il  fallut  donc  fonger  a  faire  une  autrfe 
qarapagne  ,  8c  la  rendre  plui  diciRve.  «a  là 
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d’être  à  portée  de  commencer  de  bonne  heure  les  hol- 
îilirés,  on  fe  difpofa  à  faire  hiverner  ,  de  gré  ou  de 
force,  dans  les  éltaorats  de  Mayence,  de  Treves  85 
de  Cologne  ,  40,000  hommes ,  fous  les  ordres  du  maré¬ 
chal  de  Maillebois ,  rentre  en  grâce»  Les  fbuverains  de 
ces  contrées ,  même  le  dernier,  quoique  frere  de  l’em¬ 
pereur,  étoient  neutres ,  moins  â  raifon  de  leur  dignité 
d  archevêques  y  que  de  leur  impuilfance.  Ils  n’en  éprôu- 
^  voient  pas  moins,  comme  on  le  voit,  le  fléau  de  la 
guerre  ,  Sc  ils  publioient  mémoires  fur  mémoires ,  où' 
ils  fe  plaignoient  de  la  défolation  de  leur  patrie.  On 
leur  fit  entendre  que  c’étoitpour  y  remédier  plus  effica¬ 
cement ,  fort  en  portant  un  coup  fenfible  &  dired  au 
roi  d’Angleterre  en  fon  éleftorat  d’Hanovre,  foi t  en 
contenant  le  roi  de  Pruffie  dans  la  cauffi  commune , 
par  la  crainte  de  perdre  fes  pofleffioiis  en  cette  ïîartie. 

Après  avoir  tour  ordonné  ,  [  14  nov.]  le  roi  fatisfit 
1  impatience  des  Parifiens ,  &  reparut  dans  fa  capitale, 
bon  entrée  fut  un  triomphe  ,  que  la  joie  ,  les  acclama- 
rions  &  les  tranfports  de  fon  peuple  rendirent  plus  tou¬ 
chant  encore  qu’il  n’étoit  brillant  8c  majeftueux-par 
la  pompe  qui  l’accompagnoit  ;  ou  plutôt  tremblant  de 
nouveau  de  îa_  crainte  qu’on  avoir  eu  de  le  perdre  ,  ce 
pe^de  fembffiit  ,  par  fon  eraprefTemenr ,  chercher  à 
sallurerde  l’exiilence  du  monarque  reffiifcité.  C’étoit 
moins  un  vainqueur  dont  il  entouroit  le  char,  qu’un 
pere  rendre  dont  il  embraflbit  les  genoux.  S.  refia 
trois  jours  au  palais  des  Tuillerks  ,  fe  montra  le 
plus  quelle  put,  Sc  voulut  qu’on  en  approchât  libre» 
ment.  Pour  plus  de  popularité  elle  dîna  à  l’hôîeJ-de- 
ville.  C  étoit  une  marque  de  reconnoiffiance  qu’elle 
donnoit  aux  habirans  en  la  perfoniie  de  leurs  officiers 
municipaux  qui  les  repréfentoient.  Ils  eurent,-  fuivant 
1  ùlage  ,  l’honneur  de  la  fervir.  Le  prévôt  des  marchands 
étoit  derrière  le  roi;  le  premier  échevin  derrière  ,1e 
dauphin,  voltaire  critique  avec  raifbn  à  ce  fujet  les- 
mfcriptions  &  devifes  des  places  publiques  ,  qui ,  par/ 
ane  coutume  ridicule,  étoient  en  latin,  8c  au  iW 
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d'exprimer  les  fentimetis  d’une  nation  qui  ne  parle  nî 
n’entend  cette  langue ,  ne  produifoient  que  les  jeux 
'  puériles  d’une  imagination  pédantefque. 

1  Au  milieu  de  tant  de  fêtes  ,  de  tant  d’épanchemens 
I  de  la  fenfibilité  des  François,  le  cœur  de  Louis  XV 
;  n’étoit  pas  rempli  :  l’image  de  la  ducheiïè  de  Châteaii- 
I  Roux  s’y  reproduifoit  plus  vivement  que  jamais  ;  c’étoit 
!  la  feule  à  qui  fa  maladie  avoit  été  fatale.  Condamnée 
i  par  fon  amant  même  à  vivre  dans  la  retraite  &.  dans 
!  les  larmes,  elle  ne  pouvoir  participer  à  l’allégrelTe 
générale  ;  il  fé  reprochoit  fa  foiblelTe  de  l’avoir  ren- 
I  voyée;  il  était  indigné  contre  le  prélat» qui  l’avoit 

■  exigé  :  il  auroit  bien  voulu  réparer  la  dureté  avec  laquelle 
on  avoit  exécuté  lès  ordres,  en  la  rappellant  auprès  de 

j  lui  avec  un 'éclat  capable  de  lui  faire  oublier  l’humi- 
liaîion  du  renvoi  ;  mais  il  étoit  combattu  par  d’autres 
fentimens.  Ce  refpeft  humain  ,  le  tyran  des  rois  même, 
j  îe  retenoit  ;  il  venoit  d’éprouver  de  la  part  de  la  reine 

■  les  marques  du  plus  tendre  attachement  \  elle*  ne  fou- 
haitoit  pour  toute  reconnoiflance  que  de  iouir  de  fes 

P  droits.  Hélas  !  la  nature  n’étoit  point  d’accord  avec 
I  le  devoir  ,  &  fous  prétexte  de  réparer  fes  forces  épuifées 
parla  violence  du  mal  8c  des  remedes ,  il  différoît  de 
i  l’èn  mettre  en  polfeffion.  Ceux  qui  connoiiïent  l’empire 
!-  des  pallions  ,  prévirent  bientôt  ce  qui  arriveroit.  Le  duc 
de  Richtlieu  ,  à  qui  le  monarque  avoit  reftitué  fa  con- 
I  fiance,  après  avoir  eu  l’adreflè  de  le  rendre  viftime  de 
i  fon  zele  pour  la  favorite  dans  le  moment  le  plus  criti- 
i  que  ,  étoii  le  plus  intérefle  à  en  recueillir  le  fruit  par 
:  fon  rappel,  ('omme  ce  feigneur  va  jouer  désormais  un 
grand  rôle ,  il  efi  à  propos  de  le  faire  mieux  connoître, 

!  Né  fur  la  fin  du  fiecle  précédent,  il  avoit  alors  près 
!  de  cinquante  ans  ;  c’étoit  un  grand  8c  bel  homme , 
bien  fait ,  d’une  phyfionomk  gracieufe .  extrêmement 
galant ,  tenant  à-Ia-fois  8c  du  goût  chevalerefque  de 
la  vieille  cour  8c  de  la  corruption  de  la  régence.  Les 
voluptés  avoient  encore  le  plus  vif  attrait  pour  lui, 
quoique  déjà/ufe  par  leur  trop  grand  ufage  8c  vieilli 
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avant  Te  tems.  Paffionné  pour  les  femmes  ,  très-bieit 
traité  d’elles  ,  il  avoir  la  manie  de  vouloir  alEcher  fes 
conquêtes.  Quelques-unes  avoient  produit  un  grand 
éclat,,  8c  lui  avoient  attiré  de  fâcheul’es  affaires  ,  dont 
il  s’étoit  tiré  avec  honneur;  car  il  foutenoit  de  ia 
bravoure  fon  audace  5c  fon  impudence  en  ce  genre.  A 
un  grand  fond  d’efprit  il  joignoit  de  la  gaieté  ;  il  étoit 
amufanr  ,  très-riche  ,  mais  prodigue  ,  ce  qui  le  rendoit 
plus  avide  de  la  faveur  ,  afin  de  réparer  fans  ceffe  les 
brechesque  fes  pîaifirs  finfoient  à  fa  fortune.  Heureux 
conftamment ,  il  avoir  réufîî  dans  tout  ce  qu’il  avoir 
entrepris.  Quoique  d’une  uaifîânce  très-difproportion- 
née,  il  avoir  époufé  une  princelTe  de  la  maifon  de 
Lorraine ,  8c  ce  mariage  lui  ayant  procuré  une  que¬ 
relle  ,  elle  ne  fervit  qu’à  rehauffer  l’éclat  de  fa  gloire 
par  un  duel  fameux ,  dont  il  fortit  vainqueur.  Nommé 
lieutenant-général  de  la  province  de  Languedoc  avec" 
le  commandement,  il  avoir  déterminé  les  états  au 
commencement  de  la  guerre  à  offrir  au.  roi  de  lever , 
habiller,  armer,  équiper,  monter  8c  entretenir  à  fes 
frais  durant  fon  cours  ,  un  régiment  de  dragons  fous 
le  nom  de  Septimanie.  S,  M. ,  flattée  de  l’offre,  avoit 
reconnu  le  fervice  du  pere  en  nommant  le  fils  ,1e  duc 
de  Fronfàc  ,  colonel  de  ce  régiment  ,  8c  d’ailleurs 
s’étoit  attaché  plus  particuliérement  le  duc  de  Riche¬ 
lieu  en  lui  donnant  la  place  de  premier  gentilhommme 
de  la  chambre  ,  vacante  par  la  mort  du  duc  de  Roche- 
chouart ,  tué  à  la  bataille  de  Dettingen. 

Ce  courrifàn  ,  dont  le  cœur  ouvert  à  teutes  les 
pafiions  étoit  auffi  dévoré  de  la  foif  des  grandeurs , 
ne  fe  voyoit  pas  encore  au  terme  des  honneurs,  Sc 
fentoit  ne  pouvoir  mieux  y  parvenir  qu’en  ramenant 
à  la  cour  la  duehefîè  de  Château-Roux.  Il  leva  tous 
ks  fcrupules  du  monarque  ;  il  lui  fit  faire  des  parties 
dechafîè,  où  il  ménagea  fecreteraent  à  cette  amante 
délaiffée  les  occafions  de  revoir  le  roi ,  Sc  de  repren¬ 
dre  fur  lui  fon  empire.  Enfin ,  ce  prince ,  las  de  iè 
contraindre  ,  fe  plaigric  hautement  qu’on  eût  abufé 
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de  fon  état  pour  fouiller  fa  gloire,  pour  le  forcera 
traiter  indignement  une  perfonne  qui  n’éîoit  coupable 
à  fon  égard  que  d’un  excès  d’amour.  U  réfolut  de  la 
rétablir  dans  fon  rang ,  fos  titres  &  fes  dignités  ^  il 
prépara  fon  triomphe  en  la  vengeant  de  l’évêque  de 
Soi{rons,qui  eut  injonftion  de  fe  retirer  dans  foii  dio- 
cefe  ,  &  du  comte  d’Argenfon  qui ,  lui  ayant  porté  l’or¬ 
dre  de  fon  exil,  fut  chargé  de  lui  annoncer  fon  rappel  ^  il 
lui  demanda  de  la  part  du  roi  la  lifle  de  tous  ceux  dons 
elle  exigeoit  la  punition.  On  afliire  qu’elle  l’avoit  mis  en 
tête  ;  que  le  rtiinidre  vo^’ant  qu’il  ii’y  avoir  aucune 
réconciliation  à  efpérer  avec  cette  femme,  prit  le  feul 
parti  qui  lui  reftoit ,  de  la  gagner  de  vîteife  en  s  en 
débarralfant  pour  jamais.  On  peut  fuppofer  un  crime 
plus  aifé  à  dire  &  à  écrire  qu’à  commettre.  Il  eft  plutôt 
à  croire  que  l’excès  de  la  joie  fit  chez  la  duchelîè  une 
révolution  prompte  8c  mortelle  j  ou ,  fuivant  d’autref 
mémoires ,  cette  révolution  fut  occafionnée  par  fon  im¬ 
patience  de  recevoir  les  embralTemens  du  monartlue* 
non  moins  emprefie  qu’elle  j  [  8  dec.  ]  pour  s  stre  degar-* 
nie ,  baignée  8c  parfumée  dans  un  jour  critique.  Quoi 
qu’il  en  foit,  on  lui  fit  l’épitaphe  fuivante ,  qui  en  pareil 
cas  auroit  été  beaucoup  plus  juftê  pour  madame  de 
Mailli ,  véritablement  capable  de  penfer  d’une  façon 
auffi  magnanime  î 

Sans  relever  l’éclat  de  mon  illuftrefang. 

Ce  trait  feul  fera  vivre  à  jamais  ma  mémoire  t 
Mon  roi  revit  le  jour  pour  me  rendre  mon  rang  » 

El  je  meurs  fons  regret  pour  lui  rendre  fa  gloire*  . 

Cette  perte,  également  frappante  par  fon  époque  Sc 
fés  circonfiances  ,  plongea  Louis  XV  dans  une  profonde 
mélancolie.  Si  l’on  mefure  fon  défefpoir  fur  fa  paflîon  , 
elle  dût  être  extrême.  I.a  diichefie  avoir  repris  un  tel 
afcendant  fur  fon  augufle  amant ,  qu’elle  lui  avoit  ^difte 
la  loi  une  fécondé  fois.  Outre  lès  conditions  quon  a 
vues,  pour  réparation  de  l'injure  qu’elle  avoit  reçues 
aux  yeux  de  l’Europe  entiers  par  fon  expulfion  ignonii- 
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îîîeuiè  »  elle  avoir  exigé  une  fatIsfa£lîon  authentique  Sc  } 
non  moins  éclatante ,  celle  d’être  nommée  furintendanté  c 
de  la  maifon  de  madame  la  future  dauphine  ,  8c  l’aveu- 
glement  du  roi  l’y  avoir  fait  confentir.  En  lui  donnant 
cette  place  de, confiance  8c  de  repréfentation,  qui  fup- 
pofe  aans  la  peribnne  défignée  beaucoup  de  réferve  8c 
de  decence  ,  un  cœur  incorruptible ,  une  conduite  régu-  i 
here,  une  réputation  intafte ,  c’éroit  afficher  le  fcan- 
dale,  c’étoit  couronner  le  vice,  c’étoit  infulter  les  i 
mœurs  l’honnêteté  publique  8c  la  cour  d’Efpagne,  i 
dont  l’étiquette  auftere  l’auroit  fait  s’indigner  d’un  L 
choix  auffi  infâme.  La  mort  prévint  tant  de  maux ,  8c  , 
la  dérogation  3  route  pudeur  n’eut  pas  lieu;  mais  il 
ré  lui  ta^  toujours  de  la  réconciliation  du  roi  avec madame  . 
de  Lhateau  -  Roux  une  impreffion  fâcheufe  dans  le  peu-  « 
pie ,  qui  alterâ  fenfiblelhent  fbn  amour.  Qui  ne  fe  rap-  j 
,  pelle  le  mot  énergique  des  poiffardes ,  dont  le  cri  eft  tou-  , 
jours  le  en  public  :  puifquHl  a  repris  fa  catin ,  il  ne  trou> 
veia  plus  un  pater  fur  le  pavé  de  Paris?  -  ‘  j 

Il  étoit,  en  effet ,  férieufement  quefiion  du  mariage  efe  | 
le  dauphin  •.  cela^fir  diverfion  à  la  douleur  de  S.  M. 
qui  commençoir  d’ailleurs  à  fe  relâcher  8c  à  ne  plus  tant  -4,, 
s  occuper  des  affaires  de  ion  état.  Elle  venoir  de  fe  déchar-  I, 
ger  du  poids  du  miniftere  des  affaires  étrangères.  Il  fut  i! 
d  abord  offert  à  M.  de  Ville-Veuve  ,  qui  s’étoir  fait  beauVi 
coup  d’honneur  pendant  fa  longue  8c  utile  ambaffade  à  | 
la  Porte.  Ce  perlbnnage  modeile  ,  flatté  de  la  bienveiî-  '  ,i 
lance  du  roi ,  mais  fe  fentânt  dénué  de  l’aftiviré  d’ef-  î  ‘ 
prit  néceffaire  dans  un  pareil  département  ..  s’exeufa  fur  '  ! 
fa  fanté  ,  8c  fournit  l’exemple  rare  à  la  cour,  d’un  refus  1  ' 
qui  lui  fit  plus  d’honneur  encore  que  le  choix  de  S.  M.  Il  '  ’ 
prétendit  que  dans'  la  vieilleffe  ou  les  infirmités  ,  on  Jj 
îi  etoit  plus  propre  a  1  adminiffration.  C’ell  ainfi  que  ji 
de  nos  jours  urtminifire  (  i  ) ,  en  pareil  cas  ,  a  eu  le  cou- 
rage  de  le  dire  au  comte  de  Maiirepas ,  mais  la  foibleffe  -f 
de  ne  pas  fuivre  en  tour  cet  exemple  de  M.  de  Ville-  » 
ÎWe  ,  -^pour  fe  voir  forcé  enfuite ,  en  juftifiant  fon  f 
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alferriçiî ,  de  fe  retirer  après  avoir  perdu  en  fix  mois  Sc 
i  la  gloire  dont  fa  réfîftance  Tauroit  fait  jouir  84  la  répu- 
I  tatîon  qifif  s’étcit  acquife. 

[  Le  iSnov,  ]  Ce  fut  le  marquis  d^Argenfon  ,  le  frere 
aillé  du  liiiriiftrè  de  guerre  ,  qui  eut  la  charge.  Le  comte 
I  fut  pourvu  de  celle  de  furintendant  des  poftes.  Ces 
grâces  répandues  fur  la  même  famille  leur  donnèrent 
I  un  crédit  étonnaiît  :  tous  deux  en  étoient  dignes.  Celui 
j  dont  il  s’agit ,  avoir  moins  de  brillant  que  l’autre ,  Sc  les 
courtifins ,  qui  ne  jugent  que  par  la  furface,  l’appel- 
loient  d’Argenfon  la  bête.  Il  étoit  peu  capable  de  fe  dif- 
j  tingüer  dans  le  poftè  qui  lui  étoit  confié,  aux  yeux  de 
ceux  qui  penfent  néceffaire  d’y  apporter  moins  de  vertu 
que  de  finelTe.  Au  contraire  ,  connu  pour  fa  probité  ,  il 
I  etoir  plus  philofophe  que  négociateur,  mais  fur  -  tout 
excellent  citoyen.  On  en  peut  juger  par  Ibn  livre  inti- 
tulé  :  Conjîdé rations  fur  le  gouvernement,  RoufTeaii  le 
j  cite  dans  le  Contrat  focial ,  où  il  l’exalte  finguliérernent , 
&îCe  qui  y  met  le  comble,  c’eft  que  Voltaire  s’ac¬ 
corde  avec  lui  dans  fon  Cùmmentaire  hijîorique ,  Scc, 
Il  eft  vrai  que  les  louanges  xiece1tïi-ct  ,  lans  ce  concours, 
feroient  fufpeûes.  Il  convient  que  le  miniûre  du  même 
:  %e  ,  fon  condifciple  aux  jéfuires  ,  avoir  eu  dès  fon  en- 
j  fance  une  tendre  amitié  pour^'lui;  que  depuis  ils  avoient 
!  été  en  très  -  grande  correfpondance  ,  &  que  l’homme 
j  d  état  avoir  employé  l’homme  de  lettres  en  plufieurs 

I  affaires  confiderabîes  pendant  les  années  174?,  1746  & 

I  1747  Ci)  ;  ce  qui  l’avoit  obligé  d’interrompre  daffs  cet 
j  intervalle  la  compofition  de  les  pièces  de  théâtre»  Ce 
;  n  efl  pas  ,  fans  doute ,  ce  qui  fait  le  plus  d’honneur  au 
i  premier ,  Sc  s’il  avoir  eu  la  connoifîance  des  hommes  ,  il 
I  auroit  vu  que  la  politique  n’éroit  pas  l’élément  de  fbii 
j  ami ,  trop  plein  d’amour-propre  ,  trop  ardent,  trop 

j  (  P  II  eft  à  remarquer  que  M.  le  comte  d’Argenfon 
fe  démit  au  commencement  de  janvier  1747  ;  il  ne  put 
'donc  employer  M.  de  Voltaire  cette  année.  Il  faut 
croire  qu’il  travailla  fous  le  fucceflêur  à  une  fuite 
d’affaires ,  dont  le  premier  i’avoit  chargé. 


Ira'fcible,  trop  liifc^prible  de  toutes  les  paîliofis ,  pou'? 
y  apporter  le  fiegitie  tk  le  caime  requis  en  pareil  casj:  i 
Un  commis  bien  lourd  ,  bien  épais  bien  renfermé  en 
lui même  ,  bien  cuirafTé  de,  toutes  parts  ,  bien  tact- ■’ 
turne ,  ell;  infiniment  préférable.  ;  ,  ,  ' 

La  négociation  quVut  à  traiter  le  marqùis^d’Argénfoft 
dans  fon  département ,  fut  lé  mariage  ^on’t  nous  venons  < 
de  parler.  L’évêque  de'  Reniies  ,  a'mbafladeur  à  Madrid^  : 
depuis  quelques  années  *  relativement  aux  projets  for- 
,3nés  contre  la  maifon  d’Autriche  ,  avoit  été  en  même  * 
tems  chargé  de  ce  point.  Cet  ambafladeur  étoit  M.  de 
Vauréali  prélat  de  bonne  mine  ,  fait  pour  la  repreferi-’ ' 
îation,  ayant  beaucoup  d’éfprit,  parlant  bien,  fini ' 
diflimulé ,  tortueux  ,  pointilleur,  défiant,  toutes  qtîa^  j 
lités  aflez  aflbrties  à  fon  rôle;  mais  dont  les  mœurs 
le  ftyle  ,  ni  les  maniérés  ne  convenoient  à  fon  état.  ‘ 
On  avoit  été  furpris  que  le  cardinal  l’eût  choifi.  Deujt  ‘ 
raifons  §n  pouvoient  être  caufe  :  la  plus  eflentielle  ,  !■ 
fans  doute  ,  c’étoir  d’éloigner  avec  honneur  un  concur*^ 
rent,  dont  la  vieille  éminence  redoutoit  le  génie  &  ' 
-^î’intrigue  ;  la  fécondé  ,  qu’il  étoit  avare  ,  ce  qui  etoit*' 
fort  analogue  à  fon  goût  pour  l’économie.  Quoiqu’il' 
fût  à  craindre  que  ce  minière  ne  réuftîr  pas  chez  une* 
cour  auffi  circonfpefte  que  celle  d’Efpagne ,  s’il  fût , 
peu  accueilli  des  grands,  auprès  defquels  fâ  réputation  || 
î’avoît  dévancé ,  il  fut  bien  reçu  du  fouverain.  Au  refie  ,  j* 
les  intérêts  de  la  France  &  de  l’Efpagne  étoient  trop'^ 
liés  pour  trouver  beaucoup  de  difficultés,^ 8c  l’hymen^ 
trop  avantageux  pour  qu’il  ne  fût  pas  accepté.  Il  n’étolt^ 
plus  queftion  que  de  mettre  la  derniere  main  au^^ 
accords  8c  de  faire  faire  la  demande  folemnellement  V,^ 
lorfque  le  nouveau  fecretaire  des  affaires  étrangères 
entra  en  fondions.  ^  j 

Tous  les  feigneurs  du  premier  rang  ambîtionnoîentj 
cet  honneur.  Le  duc  de  Châtilloii ,  gouverneur  du  jeune^ 
prince ,  prétendoit  qu’en  cette  qualité  il  lui  appartenoît^ 
de  droit.  Son  illuftre  naiffance,  fon  rang,  fon  mérite 
perfoanei,  quoique  fort  au-deffous  de  l’emploi  dont  Ü' 
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!  «voit  été  cTiargé,  fa  gravité,  fori  froid,  le  rendoîetît 
très-fufceptible  d’uRe  pareille  deftination  &  excellent 
i  pour  le  lieu  où  il  falloir  la  remplir.  Nbis  il  venoit  d’être 
I  exilé  ,  &  cette  faveur  ne  fe  concilioit  point  avecïa  dii- 
!  grâce.  Afin  d’adoucir  autant  qu’il  fitt  poülble  un  tel  ds- 
I  fagrément  que  refientit  même  le  prince  fon  éleve  qui  lui 
1  éroit  fort  attaché  ,  l’évêque  de  Rennes ,  déjà  à  Madrid, 

I  fut  xivêtu  d’un  caraaere  extraordinaire  pour  la  cére- 

I  moEÎe.  .  _  , 

Verfailles  venoit  de  s’orner  de  jeunes  princeiles  pre- 
clfémenten  ce  tems4à»  C’étoit  des  compagnes  ménagées 
pour  -la  fociété  &  Taraufement  de  la  future  dauphine  , 

I  dont  l’âge  &  les  goûts  auroient  pu  ne  pas  s’accommoder 
de  la  vieille  cour.  L.e  duc  de  Chartres  avoir  époufé  la 
fceur  du  prince  de  Conti.  Elle  avoir  dix-huit  a  dix-neuf 
I  ans  ;  elle  étoit  belle  ,  bien  faite ,  pleine  de  grâces  &  de 
gaieté ,  ardente  pour  les  voluptés  ,  aimant  les  fetes  &  la 
magnificence  ,  d’un  caraûere  charmant  &  d’un  efprit 
I  lin  &  délicat.  Elle  Te  faifoit  déjà  chérir  par  cette  affa¬ 
bilité  &  cette  popularité  qui  femble  avoir  toujours  été 
îe  caraaere  diftinaif  de  fa  branche.  Son  époux  étoit 
également  bon  ,  humain ,  capable  de  fe  faire  adorer  ; 
il  plaifoit  par  une  belle  figure ,  8c  quoiqur  prodigieu- 
fement  gros ,  réparoit  ce  défaut  naturel  par  fa  légerete. 
Mais  fon  humeur  fympathifoit  peu  avec  celle  de  la  du- 
'  cheffe  :  il  h’avoit  pas  ce  penchant  au  plaifîr  8c  au  fafte 
j  qu’elle  lui  auroit  defiré.  Quand  à  fon  efprit  8c  à  fa  cul¬ 
ture  ,  foîï^enfance  avoit  donné  les  plus  grandes  efpé- 
'  rances ,  8c  il  eft  à  préfumer  qu’elles  auroient  été  remplies 
1  fl  celui  qui  préfidaen  fécond  à  fon  éducation  eût  fuivi 
'  les  traces  du  premier.  Ce  gouverneur  venoit  d’être  exile 
à  peu  près  dans  le  même  tems  que  le  duc  de  Chatillon. 
On  en  fut  d’autant  plus  furpris  qu’il  étoit  proche  parent 
des  d’Argenfon ,  qui  l’avoient  produit  8c  foutenu  juf* 

I  qu’alors.  Il  s’étoit  fi  peu  fait  aimer ,  qu’il  ne  fe  trouva 
prefque  perfonne  qui  prit  part  à  fon  malheur.  On  ne  voit 
pas  même  que  fon  illuftre  pupille  en  fût  fort  affligé. 

I  La  coiîitifle  de  Touloufe  ,  [ /e  29  dec»}  plus  ré- 
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Gemment  avolt  marié  le  duc  de  Penrhievre  fon  fils  à  îa 
princeile  de  Modene  <>  dont  le  pere ,  alors  Ibuverain 
iàns  états,  viûime  de  fon  attachement  à  la  France, 
etoit  réduit  à  commander  les  troupes  du  roi  d’Elpagiie, 
Elle  étoit  de  quelques  mois  plus  jeune  que  la  duchelîê 
de  Chartres  ,  belle  ,  moins  aimable  à  l’extérieur ,  moins 
fimillante,  mais  peut-être  plus  capable  au  fond  de  faire 
le  bonheur  de  fon  époux.  La  duchelTe  fa  mere  ,  fœur  du 
duc  d’Orléans ,  fille  du  régent ,  avoit  eu  un  moment 
l’elpoir  de  marier  fa  fille  à  fon  neveu  &  l’avoit  emporté 
fur  la  princefie  de  Conti  ;  mais  celle-ci  ,  non  moins 
remuante ,  non  moins  entière ,  non  moins  adroite  ,  avoit 
fait  jouer  de  nouveaux  refibrts  qui  avoient  réuffi,  La 
détrefle  du  duc  de  Modene  fut  au  fond  le  feul  motif 
de  ce  changement  d’alliance  :  dans  tout  autre  cas ,  fans 
^oute  ,  fa  fille  eût  été  préférée  ;  mais  quelque  julle , 
^uelqu’intérelfante  que  foit  leur  caufe’,  on  n’airae  point  ; 
s’allier  aux  malheureux.  Mademoifelle  de  Modene  fut  'ji 
■  réduite  à  donner  la  main  à  un  prince  légitimé*  Il  eft  vrai  | 
qu’en  faveur  de  cet  hymen  la  comrelfe  de  Touloufe  eut  1 
un  infiant  l’efpoir  que  le  roi  rétabliroit  fon  fils ,  &  par  Ji 
conféquent  ceux  de  la  ducheffe  du  Maine  ,  le  prince  de  .«I 
Dombes  &  le  comte  d’Eu ,  dans  tous  les  honneurs,  i, 
rangs,  droits  &  prérogatives  que  Louis  XIV  avoir  fo-  * 
îemnellement  accordés  à  fes  enfans  ,  &  dont  nous  avons  i 
vu  qu’ils  avoient  été  par  provifion  authentiquement  ^ 
privés  fous  la  régence,  8c  depuis  définitivement  8c  en  11 
totalité,  du  moins  quant  à  leur  poftérité.  Le  fingulier  1 
eft ,  que  l’inftigatrice  du  procès  avoit  été  la  fœur  même  1 
du  duc  du  Maine  8c  du  comte  de  Touloufe ,  k  duchelîê  | 
de  Bourbon ,  qui,  légitimée  comme  eux,  ne  pouvoir  ti 
les  dégrader  fans  fe  dégrader  elle-même.  Preuve  que  la 
parenté  entre  les  grands  n’eft  rien  ,  8c  que  le  cri  de  la 
nature  ne  fauroit  prévaloir  contre  les  fureurs  jaloufes  de 
l’ambition.  Elle  avoit  vu  avec  envie  les  grâces  du  feu  roi 
tomber  fur  fes  freres  ;  elle  avoit  excité  le  duc  de  Bourbon 
fon  fils  à  réclamer  ,  S?  par  une  perfidie  affreufe  i’avoit 
forcé ,  pour  ainfi  dire ,  à  porter  les  premiers  coups  dans  §! 

le 


Î€  tems  même  qu’il  êtoit  en  partie  de  plaîlîr  au  ch^teatl 
de  Ramboiiiller ,  chez  le  comte  de-Touloufe  fon  oncle. 

Depuis,  S.  M.  avoir  accordé  aux  enfans  de  M  le  duc 
du  Maine  8c  de  M«  le  comte  de  Touloufe ,  les  mêmes 
honneurs  dont  iouiffbient  leurs  peres  ,  mais  par  un 
brevet  perfonnel  &  à  vie  feulement.  C’étoit  peu  de 
chofé  î  cela  ne  pouvoir  que  fatisfaire  leur  vanité  dans 
l’intérieur  de  leur  palais  ou  au  château  de  Verfailles, 
Les  princes  du  fang ,  les  grands ,  le  parlement,  la  nation 
n’avoient  point  acquiefcé  à  ces  diftinétions.  La  maifon 
d’Eft  auroit  déliré  qu’en  faveur  de  fon  alliance  le  roi  eut 
fait  des  grâces  fpéciales  »  8c  pour  leur  donner  la  fanétion 
nécclTaire  eût  déployé  tout  l’appareil  du  pouvoir  fou- 
verain.  C’eft  ce  que  tant  d’illuftres  perfonnages  ,  jaloux 
de  tranCnettre  à  leurs  defcendans  leurs  droits  Sc  leur 
rang  fans  aucune  altération  ,  étoient  intérelTés  d’em¬ 
pêcher.  Cette  affaire  mettok  la  cour  dans  une  agitation 
extrême.  Les  plus  prudens  des  courtifans  agilToient  four- 
dement  j  les  moins  circonfpefts  éclatèrent  8c  en  furent 
punis  par  l’exil.  Quelques- uns  ,  quoique  récemment 
comblés  des  bienfaits  du  monarque  ,  ne  crurent  pas  que 
la  reconnoilTance  dût  l’emporter  fur  l’importance  de 
l’étiquette  ,  car  il  n’étoit  guere  poffible  qu’on  revînt 
fur  les  articles  de  la  fucceffion  à  la  couronne  8c  même 
fur  celui  de  la  qualité  fans  reliriftioii  de  princes  du  fang. 
Louis  XV  ne  fe  flatta  pas  de  rétablir  l’ouvrage  de 
Louis  XIV,  8c  quand  il  en  auroit  eu  la  bonne  volonté, 
un  tel  coup  de  vigueur  étoit  au-delTus  de  fes  forces. 
D’ailleurs  il  auroit  été  d’autant  plus  dangereux  de  fà 
part  que  lui- même,  marchant  fur  les  traces  galantes 
de  fon  aïeul ,  pouvoit  éprouver  un  jour  les  tendres  fen- 
timens  de  paternité  aveugle,  S.  M.  s’en  tint  donc  aux 
brevets  particuliers  ,  8c  les  réclamans  ,  malgré  les 
marques  de  févérité  du  fouverain  ,  n’en  firent  pas  moins 
les  proteftations  8c  autres  aêies  confervatoires  d’ufoge, 
C’eft  dans  ces  circonftances  qu’arriva  madame  la  dau¬ 
phine.  L’ambaffadeur  de  France  ayant  fait  huit  jours 
auparavant  la  demande  dans  la  forme  ordinaire ,  la  célé- 
Toms  //,  H 
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rbrafîon  du  manage  de  Finfanie  Marie-ThéreTe  eut  liieu 
îâ  Madrid  le  i8  décembre»  fous  la  bénédiftion  du  pa- 
itriarche  des  Indes»  Le  prince  des  Alluries  époülà  fa  fœur 
;au  nom  de  M»  le  dauphin.  Elle  fut  remife  trois  femairres  ; 
.après  dans  l’isle  des  Faifans  par  les  officiers  du  roi  d’F.f-  ; 
^pagne  entré  ks  mains  du  duc  de  Lauraguais  »  chargé  de  f 
la  recevoir.  Tout  retrace  ici  encore  Je  pouvoir  de  la 
duchefle  de  Ghâteau^Roux ,  qui^  avoit  fait  accorder  ceî 
■honneur  à  fon  beau-frere.;;  qui  avoit  fait  nommer  fd  fœur^  . 
?la  ducheffe  de  Lauraguais  ,  dame  d’atour  de  madame  la 
fdaUphine,  &  la  duchelTe  de  Brancas ,  mere  de  celle-ci-j  ^ 
,'à  raifon  de  fon  âge  Sc  de  là  gravité  ,  dame  d’honneur.  ?; 
'L’infante  ne  put  être  rendue  à  Verfàilles  que  le  février  | 
’5  74  S ,  ofi  éî!e  reçut  une  fécondé  bénédiûion  nuptiale  du  !- 
f'cardinal  de  Rohan ,  grand-aumônier. 

•  Cette  princefle ,  dont  la  figure  ri’avoît  rien  de  fé-  ’r 
«duifant,  avoir  cependant  trouvé  le  chemin  du  cœur  de  ^ 
•M.  le  dauphin.  Soit  FefFet  d’uiie  fympathie  fecrette  ,  fait  ^  i 
celui  de  la  bouillante  ardeur  d’un  jeune  prince  éprouvant  ^ 
kles  tranfpôrts  qu’il  ignoroit ,  il  en  fut  enchanté  »  &  ce  *'l 
que  le  premier  afpeÊt  avoir  commencé  ,  les  qualités  per^  ÿ 
‘fonnellesd’acheverent.  Elle  avoit  de  l’élévation  dans  les  | 
ièiîtimeiîs ,  de  la  douceur  &  de  l’aménité  dans  le  carac-  f 
*t€re  ,  un  goût  de  recueillement  Sc  de  dévotion  qui  con-  ^ 
•venoit  merveîlîeufement  à  l’éducation'  donnée  à  M.  le  ? 
dauphin.  Cependant  on  ne  peut  cacher  que  fon  augufte  j 
-époux  ,  malgré  une  figure  aimable,,  malgré l’éclat  de  fon 
-âge  ■&  de»fon  rang,  malgré  la  reffembiance  'des  âmes  ,  ne  i 

lui  avoit  pas  fait  la  même  imprefiîon.  Peut-  être  une  I 

plus  longue  intimité  eût-elle  opéré  davantage  ;  mais  le  l 
■€161  ne  fit ,  pour  ainfi  dire  ,  que  montrer  madame  la  dau-  : 
'phineàla  nation,  affez  cependant  pour  qu’elle  eii  em-  , 
•portât  en  mourant  les  regrets  les  plus  fincere.*^* 

Malgré  lés  calamités  de  la  guerre  les  réjouiffances  les  i 
plus  brillantes  eutent  lieu  dans  tout  le  royaume;  les  ■ 
noces  de  l’héritier  préfomptif  du  trône  fe  firent  avec 
une  pompe  8c  une  dépenfè  extraordinaire.  Paris,  qui  ] 
furpaffe  infiniment  en  .grandeur  &  en  rkhefte  les  autres  ; 


U 
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'capitales  ,  voulut 'iàüfîî  les  furpalTer  en  térndîgnag'ss  tîè 
zele  d’afFeüion  envers  la  famille  royale,  il  n’avoit  plus 
“pour  chef  le  ^fameuK  Turgot,  fi  renommé  en  magnifi*- 
cenceî  le  prévôt  dés  marchands  étoi't  M,  de  Bernage  » 
petit  génie, &  peu  propre  à  ces  cérémonies  d’éclat.  Ce¬ 
pendant!  il  eut,  ou  plutôt  il  adopta  Une  imagination  afTés 
heureufe,  Gbinme  oh  étott  d^îrts  l’hiver  »  &  que  le  froid* 
la  pluie ,  les  frimats  auroient  pu  nuire  beaucoup  aux 
fêtes  ou  les  contrarier  ,  il  fit  conftruire  dans  douze 
endroits  les  plus  beaux  de  la  ville  «  autant  de  falles  dé 
verdure  ,  qui  rappellant  Je  printems  aux  yeux  firent 
oublier  l’afFreufe  fàifoîl  ou  l’on  étoir.  Ces  vaftes  enceintes* 
ouvertes  de  toutes  parts ,  recevoient  indiftinétement  les 
gràiîds  Si  les  petits,  mélange  premier  véhicule  de  là 
joie  dans  ces  fortes  de  faiurftales.  Les  rafraîchifTeraens 
y  furent  prodigués  fans  relâche,  les  meületirs  muficiens 
eurent  ordre  de  s’y  trouver-,  8c  le  fon  des  infirumens  8c 
de  mille  voix  rhélodieufes,  joints  au  murmure  d’autaint 
'de  fontaines  répandant  le  vin  à  grands  flots ,  mirent  en 
délire  un  peuple  innombrable.  Les  étrangers,  accourus 
des  états  les  plus  loîntaîiis  pour  participer  aux  plaifirs* 
ne  pouvoieht  fe  perfuader  qu’une  guerre  aullîi  ruineüfè 
que  meurtrière  défolât  là  JF rance:  s’ils  n’eüllènt  été 
înflruits  de  fa  fituation ,  ils  l’auroient  jugée  dans  la  paix 
la  plus  profonde  8c  la  plus  heureufè. 

L’objet  de  ceux  qui  excitèrent  la  ville  à  donner  ceis 
fpeQacles  extraordinaires,  étoir  non- feulement  de  faire 
connoître  à  l’Europe  l’amour  du  peuple  François  envers 
fes  maîtres ,  mais  de  caufer  une ’diverfion  à  la  trifteffe  de 
Louis  XV.  Depuis  la  mort  de  la  derniere  favorite ,  les 
plus  jolies  femmes  de  la  cour  81  même  celles  qui  né 
rétoient  pas  ,  enhardies  par  les  premiers  choix ,  s’étoient 
mifes  fur  les  rangs  fans  fticcès.  Entr’elles  on  diftinguoit 
la  ducheffe  de  îlochechouart,  veuve  depuis  un  an ,  char¬ 
mante  créature  fi  jamais  il  en  fût ,  ou  plutôt  yéritablé 
Hébé,  Elevée  avec  le  monarque  ,  àvec  qui  elle  avoir 
vécu  à  Rambouillet  dans  une  forte  de  familiarité  ,  ellè 
àvoit  fàit  tous  fes  efforts  pour  plaire  à  un,,  prince  îrè^i  • 
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féduifent  alors  quand  il  n’eût'  pas  été  rôi  ;  &  toujours 

mutile  méat.  Par  une  coraparaifon  énergique  8c  peut-être 
trop  jufte  ,  à  raifon  de  l’image  peu  honnête  qu’elle  offre  ^  i 
on  difoit  :  qu'celle  éîùit  comme  les  chevaux  de  la  petite 
ecurie  i  toujours  préfentés  Sr  jamais  acceptés.  De  dépit  .  j 
elle  époufa  en  fécondés  noces  le  comte  de  Brionne  8c 
mourut  dix-huit  mois  après.  Ort  fe  flatta  que  parmi  les 
femmes  du  fécond  ordre ,  ou  même  parmi  les  bout- 
geoifes  de  la  capitale  ^  qu’on  pouvoir  lui  faire  pafTer  en  ' 
revue  de  cette  maniéré  fans  aucune  affedation,  l’amour  ‘■ 
trouveroit  une  nouvelle  occafion  d’enchaîner  cet  efclave 
couronné*  A  cct  effet  il  y  eut  un  bal  à  i’hôtei-de-ville , 
que  les  nouveaux  époux  &  le  roi  voulurent  bien  honorer  ■ 
de  leur  prélènce.  Afin  de  mieux  remplir  l’objet  de  la  i 

fête,  tout  le  monde  y  fut  admis  mafqué,  Louis  XV  8c  tj 

toute  fà  cour  s’y  rendirent- fous  des  habits  auffi  bizarres  v 
qu’élégans*  Il  vit  avec  une  agréable  furprife  tant  de  \ 
beautés  rafîemblées.  Ce  n’étoient  point  de  ces  attraits 
fardés  ,  de  ces  charmes  ibutenus  ou  ravitaillés  par  Fart,  'I 
tels  qu’il  avoit  coutume  d’en  rencontrer  dans  fon  palais  ;  | 

c’eroir  la  nature  elle-même  qui  fembîoiî  avoir  choifi  ce  I; 
jour  pour  étaler  fes  plus  parfaits  ouvrages.  Enchanté  | 
d’une  perfpeftîve  auffi  brillante ,  le  monarque  erroit  fur  i 
chacun  des  objets  dont  elle  étoit  compofée  ,  fans  fe  dé-  M 
terminer,  lorfqu’une  jeune  blonde ,  d’une  taille  fwelte  ï 
8c  pétrie  de  grâces  le  fixa  d’abord.  Elle  étoit  habillée  en  î 
amazone  ,  fon  Carquois  8c  fon  arc  fur  fes  épaules  ;  fes  I 
cheveux  flottans  par  boucles  étoient  parfemés  de  pier-  1 
reries,  8c  une^gorge  charmante,  à  demi- découverte ,  '  i 

irritoit  les  defirs  :  Belle  chaffeufe ,  dit  S.  M, ,  heureux  é  I 
ceux  que  vous  perce?  de  vos  traits  / .  » .  Ces  blejfures  en  i 

font  mortelles  ! , , ,  C’étoit  le  moment  précieux  d'en  T  « 

lancer  un  dans  le  cœur  du  roi  ;  mais  foit  qu’elle  ignorât  i 

qui  lui  parloit ,  foit  qu’elle -même ,  éprife  ailleurs  ,  fût  > 

peir  flatîee  de  cette  conquête  ,  foit  plus  vraifembla-  i 

blement  que  fon  amour-propre  trop  exalté  lui  fît  perdre  ^ 
la  tete  ,  l’efprit  lui  manqua  tellement  que  ,  fans  ré-  'y* 
pondre ,  elle  courut  fe  précipiter  8c  fe  confondre  dans  f'  1 
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la  fouk  des  raafques  ;  enforte  qu’on  a  toujours  ignoré 
quelle  étoit  cette  belle.  Une  contre-danfe  angloife  ,  fort 
en  vogue  en  ce  tems-là  ,  exécutée  par  une  vingtaine  de 
jeunes  filles  que  leur  vive  fraîcheur  rendoit  femblabîes 
aux  célefies  houris  ,  effaça  fur-k-champ  l’impreffion 
I  qu’avoit  caufée  la  Diane  moderne.  Le  feu  de  l’amour 
I  circuloit  dans  fes  veines.  Incertain  ,  il  eût  voulu  les 
!  pofféder  toutes,  St  comme  elles  étoient  mafquées  il  eût 
I  fallu ,  pour  le  tirer  d’embarras,  que  quelqu’une  fe  fût 
!  découverte.  Dès  la  première ,  fon  ame ,  qui  ne  demandoit 
qu’à  être  remplie  ,  en  eût  reçu  l’image  avec  avidité, 
j  Ayant  en  vain  attendu ,  il  paffa  à  uûé  des  extrémités  de 
la  falle,  où  plufieurs  eflrades  ,  difpofées  en  forme  d’am- 
piiirhéatre ,  les  femmes  de  médiocre  condition  étoient 
!  placées.  Elles  ne  le  cédoient  en  rien  pour  la  parure  aux 
femmes  d’un  rang  plus  diftingué ,  &  elles  portoient  en 
outre  fur  leur  phyfionomie  cette  gaieté  franche ,  indice 
I  du  bonheur  plus  aifé  à  rencontrer  dans  la  médiocrité. 
Telles  furent  les  réflexions  qui  vinrent  à  l’efprit  de 
S.  M.  en  les  confidérant  &  en  enviant  leur  fort.  Elle  en 
fortit  bientôt  par  un  mafque  qui  vint  la  luiiner  ;  ce 
mafque  étoit  la  charmante  madame  d’Etioles.  Née  dans 
la  clafTe  la  plus  infâme  ,  elle  étoit  fille  d’un  nommé 
Poiffon  ,  perfonnage  crapuleux ,  bas ,  greffier ,  mais  ne 
manquant  pas  d’un  certain  efprit  5  il  étoit  fur- tout  très- 
I  cauflique  8c  dans  fa  franchife  ne  s’épargnoit  pas  lui- 
même.  Il  étoit  boucher  des  Invalides  Sc  avoit  acquis  du 
'  bien  dans  cette  place.  Sa  femme  étoit  une  des  plus  dé- 
I  vergondéei  qu’il  foit  poffible  de  voir ,  fans  frein  ,  fans 
I  pudeur.  Après  avoir  trafiqué  de  fes  charmes  elle  avoit 
compté  fur  ceux  de  fa  fille  ,  8c  à  force  de  lui  dire  qu'elle 
étoit  un  morceau  de  roi ,  lui  avoit  infpiré  le  defir  d’être 
maîtreffe  du  monarque.  Ce  defir  s’éroit  tellement  accru, 

I  qu’elle  n’avoit  négligé  aucune  occafion  de  le  remplir: 
j  elle  y  travaillolt  fur-tout  depuis  la  mort  de  la  ducheffe 
!  de  Château-Roux  ;  elle  fe  préfentoit  à  toutes  les  chaflès 
de  Louis  XV  ;  elle  cherchoit  toutes  les  occafions  de  s’en 
faire  remarquer  j  elle  effayoit  toutes  les  maniérés  de  fo 
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îïiettf#  propres  à  ^xer  fes  regards ,,  &  m’eut  garde  de,  ' 
manquer  l’occafion  du  baL  Après  avoir  excité  par  fes.,  ^ 
apceries  8c  fes  propos  fpiriîuels  la  curiofité  du  roi,,  elle  ' 
céda  a  fes  iimportunités  ;  elle  fe  démafqua  ,  mais  par  un  ' 
rafinemertr  4e  coquetterie  fe  rejeta  en  même  tems  dans^  ' 
un  grouppe  de.  monde ,  fans  toutefois  fà  kiffer  perdre  de  * 
vue.  Bdle  avait  alors  un  mouchoir  à  la  main ,  8>c  foit.  ^ 
exprès  foit  involontairement,  le  laifîa  tomber.  Louis  XV  > 
le  ramalîe  avec  emprefljbmenr  ,  8c  ne  pouvant  atteindre  ! 
du  bras  ou  elle  eft  ,  le  lui  jette  le  plus  civilement  qu’il 
peut.  Ce  fut  le  premier  triomphe  de  madame  d’Etioles., 
Un  murmure  confus*  fo  fit  entendre  auffi-tôrdans  la  falle  i 
avec  ces  mots  :  I2  mouchoir  efl  jeté  !  Si  toutes  fes  rivales,  1 
furent  défelpérées.  Le  toi,  qui  avoir  reconnu  dans  cette  1 
belle  la  femme  qu’il  avoit  déjà  coüfidérée  pluiîeurs  fois  ' 
avec  émotion  à  fes  ehalfos,  en  devint  plus  amoureux»  ' 
JDeux  fubalternes ,  le  fleur  Binet,  un  d^s  premiers  valets-»,  ' 
de-chambre  de  S.  M. ,  coufln  de  madame  d’Enoles  &  le  ' 
i^ur  de  Bridge,  l’un  de  fes  écuyers  ,  ami  de  cette  dame,  j 
nouiriflbient  adroitement  cette  paflion  (  i).  La  féduéïion  ' 
de  fon  efprit  avoir  achevé  la  défaite  de  fon  royal  amant  s  * 
il  étoit  bleflé  à  ce  point  où  l’on  ne  veut  que  de  la  foli* 
tilde  8t  un  confident.  Le  duc  de  Richelieu  continuoit  à  ? 
jouir  de  plus  en  plus  de  la  confiance  de  fon  maître  en  * 
cette  partie  ;  il  avoit  touiours  été  fur  fes  pas ,  il  avoit  >' 
tout  obfervé,  il  étoit  déjà  inftrujt  de  tout  ce  qui  étoit .  ' 
néce flaire  à  favoir ,  8c  le  roi  lui  ayant  ouvert  fon  cœur,  j 
il.  fe  chargea  de  prendre  les  arrangemens  les  plus  prompts ,  * 
pour  le  foulager.  Madame  d’Etioles  n’étoit  pas  d’un  ^ 
rang  à  pouvoir  faire  fes  conditions  comme  les  femmes  ^ 
cle  qualité  qui  l’avoient  précédée  ;  elle  fut  obligée  ,  pour 
réuflir  ,  de  fe  prêter  à  routes  les  volontés  du  monarque  , 
mais  cependant  elle  ne  le  fit  qu’avec  une  réferve  propre  ' 
- rr-"” ,  '  v. - 'T"”?"”  ■ -7 - r-r- - -T—,- - —  1 

Cl)  Voyez  les  Lettres  de  madame  la  marquife  de  t 
Pompadour  ,  depuis  1746  jiifqii’en  1761  ,  non  que  nous, 
les  regardions  comme  authentiques  à  beaucoup  près,  ,.v 
mais  au  moins  elles  font  fondées  fur  des  faits  8c  S 
apecdoîes  connus  des  cpnîempora,ins./.  '  v- '‘1'"  ^ 
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è  ’ maintenir 'Sti  accroître  fon  empire.  D’ailferirS' elle-' 

I  avoir  dans  fon  efprit  &  fss  raîeiis  des  refTources  pour 
I  fuppléer  au  vuide  d’nne  paffioo  trop  tôt  fatisfaite.  Elle  ' 

’  ne  tarda  pas  à  fubiuguer  refprit  du  roi  par  l’«rt  mer- 
'  veilleux  de  Famufêr  ,  U  le  eonduifit  bientôt  à  fon  but- 
I  en  fe  fàifant'déclarer  maîtreflTe  abfoiire  &  reconnue.  It* 
j  fat  décidé  qu’elle  accompagneroit  fon  augufte  amant 
j  durant  la  campagne  qu’il  fe  difpofoita  faire  encore  cette 
j  année  ^  mais  dans  une  forte  d  incognito*' 
î  Madame  PoifTon  étoit  très-malade  lors  de  rentreviiC ' 
de  fa  fille  avec  le  roi..  Cette  nouvelle  prolongea  fon> 
i  cîdftence  ,  &  lorfqu’elle  fut  certaine  du  bonheur  de^ 
madame  d’Etioîes  ,  favorite  en  titre  ç.  elle  dit  quelle 
n’avoit  plus  rien  à  defirer  &  expira»  Quant  au  mari  t» 

I  iî’étoit  trop  épris  d’une  fciinrie  charmante,  qu  ilpoffe- 
doit  depuis  peu  ,  pour  n’être  pas  vivement  afFedé  de  foir 
abandon  :  l’efpoir  des  grâces  ne  put  éteindre  fon  amour,. 

I  ac  il  n’en  vit  aucune  capable  de  le  dédommager  d’une  ' 
perte  aufîî  chere  à  fon  cœur.  Irrite  ,  furieux-  ,  defefpere  j.- 
il'  eut  recours  aux  larmes ,  aux-  reproches ,  aux  impré¬ 
cations.  Gomme  fon  infidelle  eut  lieu  de  craindre  que- 
'  dans  l’excès  de  fa  frénéfîe-  fon  mari  ne  £§- portât  à 
j  quelque  extravagance,  il  fut  le  premier  contre  qui 
elle  exerça  fon  pouvoir  en  le  faifant  exiler.  Ce  comble 
!  de  cruauté  lui*  caufa  une  maladie  grave  ,  qtji  le  con-- 
j  duifit  aux  portes  du  tombeau,  mais  qui  produifit  enhn  * 
l’effet  heureux  de  lui  deffilier  les  yeux,  8c  il  recouvra 
1  à-la-fois  la  fanté  &  la  paix.  Telles  étoient  les  intrigues 
I  8c  les  évéaemens  de  l’intérieur  du  palais  de  Verfailles 
I  durant  l’hiver  ,  tandis  que  la  politique  en  faifoit  naître. 

I  d’autres.  , 

Un  fait  particulier,  peu  important  en  lui-même  oc* 

!  au  premier  coup-d’œil  ,  mérite  cependant  dette  exa- 
I  miné  &  difcuté  ,  par  les  fuites  qu’un  pareil  ^  exemple^ 
pouvoir  8c  peut  entraîner.  de  Joiifac  ,  maréchal-  e., 
camp ,  qui  commandoit  à  Lauterbourg ,  Jors  du  pafTage 
du  Rhin  par  le  prince  Charles ,  8c  ii’avoit  pas  tenu  plus 
d’une  heure  dans  es  pofle  efTentisl,  a^oit  ere 
1  H;-4< 
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confeil  de  guerre  :  ou  avoir  jugé  qu’il  eût  pu  réfjfter 
plus  long-tems  «  qu  il  avoir  fait  une  capitulation  dés- 
honopnte  &  en  conféquence  il  avoir  été  dégradé  avec 
les  flétriflures  les  plus  marquées.  Il  remua  ,  il  fit  agir 
fa  famille  &  fes  défenfeurs  ,  &  avant  que  la  campagne 
s  ouvrit,  fut  rétabli.  On  exalta  l’équité  &  plus  encore 
la  bonté  &  la  modération  du  roi.  Sans  examiner  le 
fond  du  procès  ,  nous  croyons  que  dans  l’un  ou  l’autre 
cas  c’étoit  très-mal  agir.  En  effet,  fi  M.  de  Jonfac 
etoit  innocent ,  s  etoit  comporté  avec  la  bravoure,  la 
loyauté  ,  la  capacité  qu’exigeoit  fa  place  ,  ce  n’en  étoit 
point  affez  ;  il  devoir  être  lavé  comme  il  avoir  été 
condamné  par  fes  pairs ,  &  il  fàlloit  faire  réjaiilir  fur 
les  juges  l’opprobre  dont  ils  avoient  voulu  le  couvrir. 
S’il  étoit  véritablement  coupable,  il  falloir  laiffer 
lubfiffer  cet  afte  de  feverité ,  qui  s’exerce  trop  rare¬ 
ment  &  de  plus  en  plus  neceflàire  chez  une  nation 
toujours  difpofée  à  fe  relâcher  de  fa  difcipline  ,  à 
prendre  en  commifération  les  malheureux  ,  même  par¬ 
jures  envers  elle  ,  8c  dont  auparavant  elle  pourfuivoit 
la  vengeance  par  fes  clameurs  8c  Ibn  animofité. 

C’eff  Tufage  du  gouvernement  François ,  analogue 
à^la  douceur  des  mœurs  de  ce  peuple  ,  de  fe  contenter 
d  une  légère  difgrace  dans  des  occafions  où  d’autres 
états  me ttroieiit  aux  fers  leurs  officiers -généraux ,  ou 
leur  feroient  trancher  la  tête.  Mais  cette  légère  dif- 
grâce  ,  c  eft-a-dire  l’exil ,  8c  conféquemment  la  priva¬ 
tion  d  une  portion  de  la  liberté ,  n’eft  pas  au  pou¬ 
voir  du  prince  de  l’employer,  avant  que  d’avoir  fait 
déclarer  légalement  condamné  celui  fur  qui  elle  tombe  , 
8c  lorfqu’il  l’eft ,  fi  le  fouverain  peut  faire  grâce  ,  ce 
n  efi:  jamais  au  préjudice  des  intérêts  de  fon  royaume  , 
8c  en  confiant  de  nouveau  fon  deffin  à  un  chef  reconnu 
traître  ,  inutile  ou  négligeant. 

^Voltaire  ^prétend  que  l’équité  exige  que  l’honneur 
K  la  vie  d’un  général  ne  dépendent  pas  d’un  mauvais 
iucces.  Sans  doute,  ce  n’eft  pas  ce  que  nous  voulons 
dire,  II  ajoure  que  c’eft  une  cruauté  de  punir  un  homme 
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qui  a  fait  tout  ce  que  lui  permettoient  fes  talens.  Oui , 
flfe  déclarant  lui- même  incapable  de  l’honneur  qu’on 
vouloir  lui  faire  ,  il  l’a  refufé  8c  n’a  cédé  qu’à  des 
ordres  réitérés  &  preflans  ,  qu’à  un  zele  aveugle  , 
aiguillonné  par  l’amour  de  la  patrie  *.  ce  qui  peut  arri¬ 
ver  chez  les  étrangers^  mais  en  France  prefque  jamais. 
On  fait  que  c’eft  le  manege ,  l’intrigue  ,  la  cabale  ,  qui 
font  tout,  8c  que  c’eft  celui  qui  a  perfuadé  qu’il  étoit 
le  plus  digne,  à  force  de  le  répéter  8c  de  le  faire 
crier  par. fes  amis,  Sc  non  celui  que  le  public  a  juge 
tel ,  qui  l’emporte  Sc  eft  nommé.  C’eft  donc  en  France 
qu’il  eft  plus  eftenîiel  que  par-tout  ailleurs  d’exercer 
une  punition  éclatante  fur  un  téméraire  de  cette  efpece , 
afin  d’intimider  ceux  qui ,  pourvus  d’aufîi  peu  de  capa¬ 
cité,  avec  le  fecours  de  la  faveur  aiiroient  autant 
d’audace. 

Deux  chofes  font  fur-tout  néceffaires  pour  faire  la 
guerre  ,  des  bras  8c  de  l’argent.  On  commençoit  déjà 
à  s’appercevoir  en  France  qu’on  manquoit  de  l’un  8c 
de  l’autre.  Il  pafle  pour  conftant  qu’on  propofa  dans 
le  confeil  un  moyen  facile  d’avoir  les  deux ,  par  le  libre 
exercice  de  la  religion  proteftante  dans  le  royaume  , 
ou  du  moins  en  annullant  en  partie  la  révocation  de 
l’édit  de  Nantes.  Un  avis  de  cette  nature,  ouvert 
en  pareil  lieu ,  eft  la  première  époque  où  l’on  remar- 
que  fenfibieraent  rinfluence  de  la  philo fbphie  ftir  tous 
les  ordres  de  l’état ,  8c  dans  les  objets  d’où  ,  jufqu’ici , 
on  l’avoit  écartée.  C’eft  Montefquieu  ,  qui  le  premier 
U  commencé  cette  révolution  avec  fes  Lettres  Perfannes, 
Nous  entendons  par  phüofophie ,  la  hardiefte  de  f& 
mettre  au-deflus  de  tous  les  préjugés  dans  les  matières 
de  doftrine ,  pour  n’écouter  8c  ne  fuivre  que  la  raifori , 
comme  dans  l’exercice  des  vertus ,  d’avoir  toujours 
pour  première  bafe  rhumanité.  Ces  deux  divinités 
tutélaires  de  ThomtEe ,  s’accordoient  en  cela  également 
avec  la  politique. 

Quelque  vafte  Sc  peuplée  que  foit  la  France  ,  les 
grandes  pertes  qu’elle  a  voit  elTuyées  en  trois  années 
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3ï  cieiîïie  de  gueî'ï’e  luiavoient  coniîdéiabîeîtient  enlevé 
des  hommes.  Les  nouvelles  levées  li’avoient  pu  fe 
fournir  fans  de  grandes  difficultés  ,  piiifqu’au  défaut 
de  garçons  on  avoir  été  obligé  de  faire  marches  des 
gens  mariés  ,  même  depuis  quelques  années.  Les  hom-,  ! 
mes ,  dont  les  difTérentes, provinces  avoiént  contribué  , 
etoient ,  pour  la  plupart ,  au-de/îbu s  delà  taille  Ordi¬ 
naire  ,  trop  jeunes  &.  11  foibks  ,  qu’il  ;  ep  éroit  mort 
beaucoup  avant  de  joindre  les  corps  ou  gamlfons  aux¬ 
quels  ils  étoient  deftinés.  Les  vieux  régimens  étoienî 
fondus  ;  il  n’en  reftoit  que  le  nom.  A  peine  y;  avoit-, 
il  dans  chacun  une  centaine  de  foldats  qui  eulfent  vu 
la  guerre  &  qui  fufîênt  en  état  de  former  les  nouveaux 
venus  au  mamement  des,  armes  ,  à  la  difcipline  &  aux  ^ 
travaux. militaires,  de  leur  infpirer  ce  qu’on  appelle 
l^fprk  de  corps*  Il  y  avoir  toute  apparence  que  la 
guerre  fèroit  longue  meurtriers  :  on  ne  pouvoir 
compter  fur  les  nouvelles  milices  qu’après  trois  ans 
paiïes  Idans  des  garpifons.  Il  falloir  cependant  complé- 
rer  les  corps ,  8c  remplacer  ceux  qu’on  tiroit  chaque 
annee  de  ces  garnîfons  pour  le  lervice  de  campagne. 
Lès  paylàns  ,  dont  fe  forment  les  recrues  ,  diminuolent 
dans  les  villages  ;  l’impoffibiüté  de  payer  les  impôts . 
^  la  mifere  en  a  voient  forcé  depuis  plulîeurs  années^ 
lîa  grand  nombre  à  abandonner  leurs  hameaux  &  la 
culture  des  terres  ,  meme  a  fliir  de  leur  patrie  *  ce  qui 
avoit  néceflairement  o,cçalîonné  une  diminiition  des 
revenus  du  roi.  Il  etoit  efîe.ntiel  de  remédier  au  plus, 
tôt  a^  tous  ces  maux,  8i  le  moyen  de  le  faire  ,  étoit 
afTurement  de  chercher  à  fe  procurer  de  nouveaux, 
habitans  qui  deyinflenî  une  relîburce  pour  l’état,  foit 
en  hommes  ,foit  en.  contribution  aux  charges:  il  étoir 
naturel  de  préférer  ceux  qui  par  leur  nailTance  ou  par^ 
leur  origine  tenoient  à  la  patrie  même  ,  8c  qui  en 
portoient  dans  le  cœur  cet  amour  né  ,  ce  fembie  , 
avec  tous  les  hommes,  ou  ce  penchant  feçret  que 
les  enfans  ont  ordinairement  pour  le  pays  de  leurs 
P^rssa  Les  proîeflans ,  en  général,  avoieiit  toutes  cf$. 


qiialités  :  de  plus,  leur  féjour  dans  les  pays  étrangers  ^ 
les  avoir  rendus  plus  induftrieiix  ,  plus  habiles  dans 
!ë  commerce  ,  plus  opulens ,  plus  Ibuples  même,  & 
par  conféquent  très-propres  à  faire  fleurir  un  royaume. 
C’étoit  d'ailleurs  une  juftice  de  répafeHes  mauîi  dont 
ils  étoient  les  viaimes ,  en  leur  accordant  la  liberre 
de  rentrer  en  France.  On  operoit  le  double  bien  ,  d^ 
procurer  des  füjets  au  roi  &  de  les  enlever  aux  puu» 
fances  voifmes  qui  s’en  étoient  enrichies,  lur-tout  a- 
l’Angleterre  8c  à  la  Hollande  ,  nos  ennemis  en  ce 

moment.  ; 

D’autres  motifs  militoient  encore  pour  1  edit  qu  on 
propofoit.  A  l’égard  des  réfugiés  même  qui  ne  reviens 
droient  pas,  il  étoit avantageux  d’éteindre  ou  de  diminuer 
au  moins  leur  haine  envers  une  maratre  qui  les  avoir  auip 
cruellement  traités ,  dans  le  cas  de  quelqu’invafion  ,  foit 
dans  la  Grand-Bretagne  par  le  prétendant,  foit  dans  les 
Provinces-Unies  par  nos  armes.  Fiifîn,  il  etoit  prudent 
de  fe  concilier  ceux  qui ,  reftés  ou  cachés  en  France, 
formoient  des  vœux  contre  leur  patrk,qui,  toujours 
au  nombre  de  plufîeurs  millions  pouv’oient ,  encourages 
fous  main  par  nos  rivaux  ,  y  exciter  des  féditioiis des^ 
révoltes  Sc, peut-être  une  guerre  civile..,  ^ 

Ces  puilTantcs  confidéxations  ne  purent  tenir  contre 
îaicrainte  du  clergé ,  dont  le  fanatifme  parut  alors  plus 
dangereux  8c  plus  redoutable.  Un  pareil  projet  devoir 
être  propbfé  plufîeurs  fois  avant  d  etre  adopte ,  8c 
c’étoit  beaucoup  d’avoir  ofé  le  produire»  Depuis  ,  lors 
dé  la  guerre  de  1750  on  y  revint  j  8c  durant  la  guerre 
aftuelie  on  a  vu  le  moment  ou  il  s’efleélueroit  j  mais  cet 
heureux  jour  eft  encore  reculé.  Ci) 

Une  aventure  fi nguliere  ,  arrivée  à  cette  époque ,  qui , 
quoique  peut-être  le  pur  effet  de  l’imprudence  d’une 
part ,  8c  de  la  hardieffe  de  l’autre ,  fournit  ample  matière 


(  I  )  On  a  vu  dans  une  note  précédente  ,  que  le  parle¬ 
ment  follicitoit  lui-même  pour  les  proteflans^  un  état 
légal  en  France  ;  mais  il  a  reçu.infinuaîion  de  s  en  abite-^- 
nir,.iiîfqu’à  nouvel  ,oidà'S.  - 
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ver  irt  fi'"'!?"'  ‘’“'’°‘'"‘ï''“-  voulant  toujours  trou- 
ver  de  la  finelTea  tout  ;  ce  fut  la  furprife  &  l’enlevement 
du  maréchal  de  Belie-Isie  &  de  fou  frere.  Aprls  que 

d^rewn^àp"-"^ lieu 
revenir  a  Paris  ils  partirent  avec  une  fuite  nombreu'fe. 

i?rL  d  quelques  négociations  au- 

fbrt  m  “l^'lves  à  la  ligue  de  Franc- 

tort.  Ils  fe  rendirent  d’abord  auprès  de  l’empereur  ;  de- 

a  raverfant ,  pour  aller  à  Berlin ,  un  petit  territoire 
dépendant  de  l’éleftorat  d’Hanovre ,  près  d’Elbingerode, 

Î7alToî,'p"V“  Auêlererre,  [todér. 

1744  ou  i  on  les  retint  lufqu’au  mois  d’août  1745.  Quel 

a  tot'ésfr'  1  Jtimément 

arrêtes  Comment  ne  les  réclame-t-on  pas  aufli  forte- 

TcarmsTT  Yavoit-iUcelaundeflbus 

&  dont  I  dT”  ‘1"^'*'°"*  '•“*  ll'tout  agitées  alors, 
reliante  "*  “  P®”*  qu’inftruaive  &  inté- 

On  dit  dans  le  teins  que  le  maréchal  de  Belle  -  Isle 
adoit  concerter  avec  le  roi  de  PruiTe  les  opérations  de 
a  campagne  prochaine  ;  qu’on  l’avoit  choifi  préférable, 
ment  ,  parce  que  la  guerre  qui  fe  faifoit,  étant  en  quel¬ 
que  forte  fon  ouvrage,  on  le  regardoit  comme  piqué 
d  honneur  a  en  faire  fortir  la  France  avec  la  gloire , 
parte  qu  il  etoit,  fuivant  ce  qu’on  a  vu  précédemment, 
très-connu  &  tres-ellimé  du  monarque  dont  il  falloir 
cerner  le  mécontentement  &  prévenir  l’inquiétude.  Eu 
ettet,rl_fe  p  aignoit  qu’on  eût  commis  la  double  faute, 

&  de  laiipr  le  prince  Charles  repaifer  tranquillement  le 
tohm,  &  de  ne  1  avoir  pas  pouifuivi  du  moins  dans  fa 
marche  vers  Prague  &  mis  entre  deux  feux  ;  ce  qui  auroit 
pu  operer  la  dellriiaion  de  cette  armée  Autrichienne , 
ou  auioit  permis  a  la  fienne ,  loin  d’être  forcée  à  la 
retraite,  de  garder  fes  conquêtes  &  d’en  entreprendre 
de  nouvelles.  On  favoit  que  ce  roi ,  ftria  dans  l’exécu, 
tion  de  fes  traites,  profitoit  facilement  du  premier  fiiiet 

t-L”  P ’  ‘‘“f ««tournoient  pas  à  fon  avan- 
t-Se ,  &  1 011  apprehendnit  déjà  qu’il  ne  fût  dégoûté  du 
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dernier.  Son  départ  précipité  de  Berlin  pour  fjii  armée 
qu’il  venoit  de  quitter  précifément  dans  le  tems  que  le 
maréchal  de  Belle-Isle  fe  rendoit  dans  cette  capitale  & 
que  c’étoit  une  nouvelle  publique  ,  donna  lieu  de  croire 
qu’il  voiiloit  éviter  toute  conférence  ,  8c  redoubla  les 
craintes  de  fa  défeftion. 

Quoiqu’il  en  foir,  le  minière  François  fut  arrêté 
faute  de  pafTe-ports  8c  fous  le  prétexte  de  la  guerre  décla¬ 
rée  par  le  roi  fon  maître  au  roi  d’Angleterre  .  dans  l’élec¬ 
torat  duquel  il  fe  trouvoit.  Mais  le  roi  de  Pruffe  a  dans 
TOUS  ces  pays- là,  pour  la  communication  de  fes  états, 
des  bureaux  de  pofte  qui ,  par  une  convention  établie 
entre  les  princes  d’Allemagne  ,  font  toujours  regardés 
comme  neutres  8c  inviolables.  Le  duc  de  Belle-Isle  étoît 
en  outre  prince  de  l’Empire  ;  fa  mifficn  étoit  vers  l’em¬ 
pereur  Sc  ce  monarque.  C’étoit  à-la- fois  violer  le  droit 
des  gens ,  les  prérogatives  des  ambaffadeurs ,  les  conf- 
titutions  de  l’Allemagne.  En  d’autres  tems  î’élefteur 
d’Hanovre  eût  été  lui-même  mis  au  ban  de  l’Empire 
pour  cette  infulte  faire  à  fon  chef,  en  la  perfonne  d’un 
négociateur  envoyé  vers  S.  M.  Impériale  ,  avec  qui  le 
roi  Georges  n’étoit  point  en  guerre.  Il  ne  l’éroit  pas 
plus  avec  le  roi  de  Prufle ,  qui  ne  parut  pas  auffi  fen- 
lîble  qu’il  auroit  dû  l’être  à  cette  injure  ,  réjailliiïânt  en 
partie  fur  lui.  Charles  VII  ne  pouvoit  punir  un  attentat 
indireû  jîorfqu’il  en  avoir  tant  d’autres  perfonnels  à  ven¬ 
ger  ,  fur  lefquels  il  ne  lui  reftoif  que  la  voie  de  la  plainte. 
Enfin  la  France  ne  fit  pas  en  cette  occafîon  l’éclat  qii’exî- 
geoit  l’importance  du  grief.  Elle  fut  jiifqu’à  offrir  de 
regarder  le  maréchal  comme  prifonnier  de  guerre ,  8c 
de  payer  fa  rançon  ,  ainfi  que  celle  d'e  fon  frere.  Selon 
le  cartel  établi  t  Francfort  entre  les  deux  couronnes  le 
i3  juin  174?  ï  la  rançon  d’un  maréchal  de  France  étoit 
50,000  liv.  Le  miniftre  de  S.  M.  Britannique  éluda  ces 
inflances  preffantes  par  un  nouvel  outrage.  Il  déclara 
qu’il  regardoit  MM.  de  Belle-Isle  comme  prifonniers 
d’état,  terme  fous  lequel  il  voiiloit  bien  déguifer  leur 
véritable  qualité  d’efpio'ils.  Le  reproche  n’étoit  pas  fans 
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Vïaifembîance  î  d'abord  il  fembioit  contre  le  bon-  fens. 
qtie  fes  négociateurs,  pour  fe  rendre  dans  l’éleftorat 
de  Brandebourg,  eufleiit  choifi  leur  roure  par  l’élefto- 
rat  d’Hanovre  préférablement  au  chemin  ordinaire  ,  ou 
que  dans  ce  cas  ils  euflent  négligé  de  fe  munir  de  palTe- 
ports  1  cela  fuppofoit  le  deffein  de  dérober  kur  marche. 
011  ibupçonna  que  leur  objet  étoit  d’examiner  par  eux- 
mêmes  s’il  ne  feroitpas  poffible  de  faire  pénétrer  dans 
cet  éleftorat  l’armée  Françoife  qui  étoit  du  côté  de 
Mayence  &  de  Cologne,  en  la  conduifant  par  des  mon¬ 
tagnes  de  difficile  accès  à  la  vérité  ,  mais  non  pas  infur- 
inontablesc  Ce  foupçon  étoit  d’autant  moins  deftitué 
de  fondement,  que  ces  montagnes,  réputées  par  les' 
nationaux  comme  une  défenfe  fuffifante,  n’étoient  ni 
gardées  ni,  fortifiées ,  .&  que  le  maréchal  affeda  d’y 
paffer  avec  toute  fa  fuite ,  parmi  laquelle  on  affuroit  qu’il 
-y  avoir  plijfieurs  officiers  entendus  &  très -capables- 
de  tirer  le  plan  du  terrein.  La  translation  des  prifon- 
niers  à  Londres  ,  les  bons  traitemens  qu’ils  y  éprouvè¬ 
rent  &  leur  long  léjour  fournirent  matière  à  une  der¬ 
nière  conieûure  plus  détournée  :  ce  -fut  que  cet  arrêt 
étoit  de  pure  convention ,  pour  que  le  roi  d’Angleterre: 
eût  auprès  de  lui,. par  un  moyen  fimple  &  naturel,  un 
agent  qui  entrât  en  négociation ,  fbit  d’une  paix  géné-, 
raie ,,  foit  d’une  convention  particulière*. 

En  fuppofant  ce  but  affez  abfurde  de  conférences 
fe$retes ,  elles  durent  bientôt  devenir  inutiles  ,  ou  chan-  - 
ger  d’objet,  par  la  mort  de  l’empereur  j  qui  fit  pren-: 
dre  unujouveau  cours  à  la  politique  des  cabinets.  Ce 
prince  ,  qui  n’avoiî  été  malheureux  que  depuis  fon  élé-  • 
vation  ,  rentré  dans  la  capitale  de  fon  éle^orat ,  crai¬ 
gnant  à  chaque  inftant  d’en  être  encore  expulfé  ,  jouet 
perpétuel  de  la  fortune,,  y  fuccomba ,  [Le  2.0  janv. 
viaime  de  fes  chagrins  &  de  fes  maladies  à  l’âge  de  • 
quarante  -  fept  ans.  11  avoit  la  goutte  &  la  gravelle  : 
on  trouva  fes  poumons ,  fbn  foie  &  fon  eflomac  gan¬ 
grenés  ,  des  pierres  dans  fes  reins ,  un  polype  dans  ^ 
ébiî  ccv.ur.  On  jugea  qu’il  n’ay.oit  pu.  dès  long.- 
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être  un’ moment  fans  fouffrir.  La  France  lui  avoît- falîf  - 
1  préfent  de  tous  ces  maux  avec  la  couronne  impériale»:  ^ 
Sa.  grandeur  n’âvoit  été  qu’une  reprefenration  de  théâ¬ 
tre,  &  les  derniers  honneurs  qu’on  rendit  a  fon  cadavre 
'  fiireot  encore  une  dérifion.  .  ^ 

!  Le  corps  de  cet  infortune  prince  ,  dit  Voltaire  ,  fut  _ 
I  expofé  vêtu  à  l’ancienne  mode  efpagnole  ,  félon  l’éti-  . 
quettê  établie  par  Charîes-Quint ,  quoique  depuis  lui  ■ 
aucun  empereur  n’ait  été  Efpagnol ,  &  que  Charles, 

;  Vîl  n’eût  rien  de  commun  avec  cette  nation.  Il  fut 
ofiieveli  avec  les  cérémonies  de  l’Empire  \  &,  dans  cet 
j  appareil  de-  la  vanité  &  de  la  mifere  L*t.naine.,  on  porta.  , 
le-  globe  diL.  monde  devant  celui  qui ,  pendant  la  courte  : 
durée  de  fon  empire  ,  n’avoit  pas  même  poffedé  une 
^  petite  8c  ftérile  province  t  on  lui  donna  meme  le  titre,  : 
d’invincible  dans  les  referits  émanés  du  jeune  élec¬ 
teur  fon  fils  ;  titre  attaché  par  l’ufage  à  la  dignité  d’em- 
j  pereur,'  qui  ne  faifoit  que.  mieux  fentir  la  nullité  de 
celui  qui  l’avoit  poffedé,  &  conféquemment  le  rendre,- 

,  plus  ridicule.  •  .  «  . 

Charles.VII,  en  mourant,  emporta  avec  luL  le  fruit  • 
des  négociations  -  8c  des  efforts  que  la  hrance^  faifoit  - 
en  la  faveur  depuis  quatre  ans»  1  out  cela  etoit  d  au- 
I  tant  mieux  perdu  ,  qu’elle  -  ne  pouvoit  fe  flatter  de 
faire  obtenir  l’empire  à  fon  fils  âgé  de  dix  -  fept  ans. 

I  Par  fa  conduite  cependant  iî  s’en  raqntroit  plus,  digne  . 

’  que  fon  pere»  Sans  fê  îaifièr  éblouir  des  ilîofions  de- 
'  la  grandeur,  fi.^féduifântes  pour  un -  jeune  prince,  il 
!  fongea  prudemment  à  conferver  fon  eleÊtora|  8c  a  rendre 
’  la  paix  à  fes  fujets.  Il  fe  crut  difpenfé  de  reconnoiffance 
■  envers  une  bienfaitrice  qui  ne  lui  avoir  fait  que  du  . 

I  mal ,  8c  fans  difouter.  fi  les  fontfra^ns  d’afféafon  qu’elle  : 

I  ayoit  montrés  à  fa  maifon  etoient  bien  purs ,  il  crut  que  - 
fon  premier  deyoir  i.tQit  d’éloi^rîet  de  fon  état  le  fléau 
j  rie  la  guerre ,  ,Sc  de  travailler  au  bonheur  de  fon  peupleo,. 
i  Qn  a  prétendu  que  le  comte  de  Seckendorff  qui  com-.* 
mandoit  fon  armée ,  lui  avoit  infpiré  l’intention  de  fe 
réunir  à  la  maifon  d’Autriche  5  que  c,e  ^^neral  3 
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d’argent ,  qui  avoir  pris  en  gage  la  vaifTclle  d’or  de  feu 
fon  maître ,  après  avoir  reçu  des  fommes  immenfes 
de  la  France  ,  en  réclamoit  de  nouvelles,  étolt  mécon¬ 
tent  que  dans  l’épuifement  du  royaume  on  les  lui  refu- 
far.  Mais  fi  le  jeune  élefteur  n’eût  eu  dans  fon  cœur  des 
fentimens  de  modération  ,  il  auroit  rejeté  ces  infinua- 
îions ,  8c  lèroit  laifle  aller  a  celles  de  la  bienfaitrice' 

8c  à  fes  propolîrions  brillantes.  Elle  continuoit  à  fou- 
doyer  les  Bavarois  ;  elle  lui  envoyoir  fix  mille  Heflbis,  - 
trois  mille  Palatins  8c  fes  régimens  Allemands  qu’elle 
payoit  également.  Il  efi  vrai  que  ces  fecours  n’empêche- 
rent  pas  le  nouvel  ékûeur  de  recevoir  à  fon  avènement 
au  trône  1  humiliation  éprouvée  tant  de  fois  par  fon  pere  | 
il  fut  obligé  [uvn73  de  fortir  de  fa  capitale.  Secken-  ^ 
dorff  l’avoir  prévu  ;  il  écrivoit  le  24  mars ,  au  maréchal  ' 
Thorring ,  général  Bavarois ,  ces  propres  mots  :  | 

O  Les  heureux  fuccès  dont  on  fe  flatte  fur  le  Rhin  ,  | 

»  ne  fauveront  pas  la  Bavière  ;  8c  il  faut  que  ce  pays  | 
»  foit  predefiiné  à  être  ruiné  totalement,  fi  on  ne 
î)  trouve  pas  un  moyen  de  le  fauver  par  un  accom- 
»  modement,  tel  qu’il  puifle,  être.  » 

M.  de  Chavigny ,  plénipotentiaire  de  Louis  XV  en 
Bavière  ,  malgré  toute  ia  prévoyance  ,  fon  habileté 
Sc^fa  finefle  ,  ne  put  parer  le  coup.  Il  faut  croire 
qu  avant  la  fignature  du  traité  oftenfîble  de  Fueflên 
entre  l’élefleur  8c  la  reine  de  Hongrie,  en  date  du 
2  2  avril  ,  il  y  aVoit  déjà  des  conventions  prélimi¬ 
naires  fignees  le  1$  ,  en  vertu  defouelles  le  premier 
donna  ordre  à  fes  troupes  qui  défendoient  l’entrée  de 
fos  états  y  de  fe  reployer  fur  Munich.  Ce  qui  appro-  h 
che  beaucoup  de  la  trahifon  ,  c’eft  qu’elles  le  firent 
fans  avertir  M.  de  Ségur  ,  qui  commandoit  les  Fran-  l 
çois  à  Pfaffenhoven.  Il  n’avoir  que  s, 000  hommes  ;  i 
il  fut  attaqué  par  15,000  Autrichiens  fous  les  ordres  | 
d-u  comte  de  Bathiani,  II  fe  défendit  avec  valeur,  fe  | 
battit  en  retraite  pendant  trois  jours ,  gagnant  fans  5 
celle  les  liauteurs ,  tuant  beaucoup  de  monde  aux*  *  j 
ennemis  5  en  perdant,, peu  8c  arriva  enfin  à  Donawerr.  J 
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Le  marquis  du  Rupelnipiide ,  à-la- fois  excellent  mili¬ 
taire  ,  philofophe  inlîruit  8c.  homme  aimable  ,  périt 
dans  ce  combat  fi  inégal  &  fi  long.  Il  n’avoit  que  fon 
aide- de-camp  auprès  de  lui,  lorfqu’il  reçut  le  coup 
de  fufil  qui  le  fit  tomber.  Laijfet-^nioi  mourir  ,  lui  dit-il , 
coures  avertir  M,  de  Ségur ,  afin  qidil  mette  ordre  à 
l'arriere-garde.  Le  marquis  de  Crufibl  qui  le  remplaça  , 
8c  le  chevalier  de  la  Marck,  fe  conduifirent  avec  une 
fagefle  fi  intrépide  ,  qu’ils  méritèrent  des  éloges  de 
leurs  rivaux  8c  des  récompenfes  du  roi. 

Pendant  ce  tems  ,  le  jeune  électeur  étoit  dans  AugS- 
bourg.  Il  fit  notifier  à  S.  M.  fon  traité  ,  par  lequel  il 
renonçoit  à  fes  prétentions  fur  la  maifon  d’Autriche , 
s’obligeoit  à  une  neutralité  abfolue  8c  à  faire  fortir 
de  fes  états  les  troupes  étrangères.  La  reine  ,  de  fa 
part ,  promettoit  de  retirer  les  fiennes  de  la  Bavière , 
8c  renonçoit  aux  indemnités  par  elle  exigées  pour  les 
frais  de  la  guerre. 

Ce  parti,  le  meilleur  à  prendre,  fans  doute,  dans 
la  pofition  précaire  où  fe  trouvoit  l’élefteûr,  n’auroit 
peut-être  pas  été  défapprouvé  même  de  Louis  XV , 
s’il  eût  eu  plus  de  confiance  en  S.  M.  &  lui  eût  fait 
part  de  fa  réfolution.  ^Elle  fe  trouvoit  par-là  débar- 
ralTé  d’un  allié  trop  foible  pour  n’être  pas  à  charge , 
qu’elle  ne  pou  voit  continuer  à  fou  tenir  fans  des  frais 
immenfes  ,  8c  abandonner  làns  déshonneur.  D’ailleurs , 
il  y  avoit  au  traité  des  articles  fecrets,  très- propres  â 
déplaire  à  la  France.  Ce  prince  promettoit  fa  voî? 
au  grand-duc  ,  à  la  première  diete  d’éleflion  ,  Sc^aîioit 
ainfi  direftement  contre  la  politique  de  ce  gouverne¬ 
ment  qui  lui  avoit  déjà  coûté  tant  de  fàng  8c  de  tréfors. 
Enfin  ,  pour  comble  d’ingratitude  ,  il  s’engageoit  à 
donner  des  troupes  à  la  reine  de  Hongrie ,  8c  de  rece-, 
voir  y  comme  les  autres ,  de  l’argent  des  Angloîs.  Ainfi , 
au  bout  de  deux  ans,  par  une  révolution  incroyable* 
le  fils  s’armoit  contre  un  monarque  qui  avoit  donné 
à  fort  pere  la  couronne  impériale.  Tout  cela  pouvoit 
s’excufer  encore  par  la  loi  de  la  nécefiité  ,  qui  rend 
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pîtis  fôuvent  les  petits  princes  parjures  avec  lé  caraci-  | 
tere  le  plus  loyal ,  en  ce  qu’ils  ne  font  rien  librement.  i 
/  Il  fembloit  qu’une  guerre  entreprife  pour  mettre  &  j 
conferver  fur  le  trône  des  Céftrs  Charles  Vil  ,  devoit.  i 
fe  terminer  par  fa  mort,  8c  lur-tout  après  la  renon^  5 
ciation  du  fils  à  cette  dignité.  Mais  à  fo.n  défaut,,  la. 
îrance  avoit  jeté  les  yeux  fur  le  roi  de  Pologne  , 
éîfeéleur  de  Saxe  ,  8c,  fes  principes  étoient  tellement 
intervertis  ,  qu’elle  offroiî  le  fceptre  impériar  à  un  >  1 
monarque  enrichi  des  dépouilles  du  beau-pere  de  Louis-  [ 
XV  î  qu’elle  avoir ■long-tems  regardé),  comme  un  ufur- 
patfcur.  dont  elle  avoir  depuis  éprouvé  la  défettion-  [ 
dqns^la  guerre  actuelle  ,  8c  qui  venoit  tout  récemment  I 
de  s  aUier  avec  ion  ennemie..  En  eflèt ,  iî'avoit  été  j 

conclu  à  Drefde  ,  le  8  janvier ,  un  traité  d’alliance  dé«-  | 
fènfîve ,  entre  la  reine  de  Hongrie  ,  les  rois  de  Polo¬ 
gne  8c  d’Angleterre  &  la  républiqite  de  Hollande,  pat 
lequel  ces  puiffances  fe  gdVanîifToient  réciproquement  1 
kurs  états ,  ftipulant  les  troupes  que  le.  roi  de  Pologne 
fourniroit  à  la  reine  de  Hongrie  &  les  fubfides  que  les 
autres  parties  contractantes  donneroient  à  'ce  prince  ^ 
en  indemnité  de  fes  frais» ..On  cherchoiî  à  féduire  ce"  ij 
monarque,  non-feulement-parPéclat  de  cette  dignité,,  fi 
mais  par  le  droit  qu’elle  lui  donnoît  de  faire  entrer  ji 
dans  fa  maifon  une  partie  de  l’héritage  d’Autriche  , .  f 
qu’il  avoir  d’abord  difputé  à  main  armée.  La  finefle  de  1 
ces  infinuatîons  etoit ,  en  le  détachant  de  fà  nouvelle,  ft 
alliance  ,  de  donner  plus  de  fupériorité  au  roi  de  Prufle, 

.  &  de  forcer  la  reine  de  Hongrie  à  recevoir  la^  paix.  ., 

Le  miniftere  Saxon*  fentit  le  piege,  &  empêcha  fom 
maître  d’y  donner  :  il  lui  perfiiada  qu’il  lui  fèroit  dif-  ) 
ficile  de  conferver  la  couronne  de  Pologne  en  acceptant  i 
celle  d  empereur  ,  en  ce  que  cette  république  craindroît 
d. avoir  un  chef  trop  puifîanr ,  8c  que  la  plupart  des 
grands  y  eroient  portés  pour  la  maifon  d’Autriche;' 
qu  alors  ce  feroit  rifquer  la  perte  d’un  trône  acquis,, 
dans  1  efpoir  d’un  autre  qu’il  n’étoit  pas  fur  d’enlever  ; 
au  grand-duc  de  T.olcan,e,  Il  fit  envifager  d’ailleurs  k . 
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poids  f!\me  pareille  dignité  par  l’exemple  de  réleéteuf - 
de  Bavière ,  poids  fous  lequel  un  prince,  quin’eftpaS; 
très-puiffant  pay  lui-même  ,  de  voit  néceOairemetit  fuc- 
çonrberi  enforie  que  leur  grandeur  nouvelle  n’étant 
pas  fondée  fur  fes  propres  forces,  ne  deviendroit  qu’uns 
fource  de  dégoûis,  d’amertumes  &  d’humiliations. 

Le  roi  de  Pologne  étoit  peu  ambitieux  i  il  pela, 
toutes  ces  confidérations  de  fang-froid  ,  &  refufa  toutes, 
les,  propofitions  de  la  France.  Loin  de  prétendre  àU 
FEmpire ,  il  s’unit  à  la  reine  de  Hongrie  plus  étroite¬ 
ment  ,  St;,  fe  détermina  à  concourir  de  fon  fuffrage- 
pour  faire  donner  à  fon  époux,  la  couronne  impériale. 
C’étoit  la  quatrième  voix  dont  étoit  dé  là  fûre  cette 
piinceffe  ,  car  elle  venoit  d’avoir  celle  de  l’élefteur 
de  Mayence  ,  qui  avoit  fait  fon  accommodement.  Le^ 
maréchal  de  Mailtebois  ,  polir  faire  fentir  à  ce  dernier  - 
îf  mécontentement  dji  roi ,  s’étqit  emparé  dans  foiïv 
éleâorat  du  fort  de  Kœnigftein. 

Cette  veng-eance  fut  affez  inutiîè  ,  &  la  France  d^voît 
bientôt  perdre  un  allié  qui  alloit  entraîner  la  pré- , 
pondérance ,  St  lui  ôter  tout  efpoir  d’empêcher  i’Fm- . 
pire  de  rentrer  fous  le  ioug  de  la  maifon  d’Autriche. 
Cet  allié  ne  pouvoit  être  que  le  roi  de  Priiflê ,  chan¬ 
geant  de  parti  dans  cette  guerre  aiifiî  fou  vent  que  fon- 
intérêt  l’avoit  exigé.  Après  avoir  gagné  deux  batailles . 
contre  les  Autrichiens ,  (i)  dont  il  étoit  toujours  la  ., 
terreur,  mais  ne  voyant,  aucun  parti  utile  a  en  ûrer,  , 
il  avoit  voulu  profiter  de  la  circonftance  pour  s’en 
dédommager  du  côté-  du  roi  de  Pologne ,  électeur  de 
Saxe ,  8c  écorner  quelques-unes  des  pofléflions  de  cet 
ennemi  plus  foible  ,  8c  qui  par  conféqiient  devoit  etre 
facrifié.  Il  avoit  publié  un  manifeste  contre  lui  « 
{août]  8c  avoit  fait  entrer  en  Saxe  une  année  fous 
les  ordres  du  prince  d’Anhalt-Defîau.  Ne  voulant  pas  . 


(0  La  bataille  de  Friedberg  fur  le  prince  Charles  de 
Lorraine,  le  4  iuin  i74S  ■»  Sc  en  r 

Pradnitï,  le  ?o  feptembre. 
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s  eloigner  du  prince  Charles ,  rival  digne  de  lui ,  il 
seroit  contente  d’envoyer  un  de  fes  lieutenans  con¬ 
tre  le  roi  de  Pologne  qui,  après  avoir  vu  fes  troupes 

nlT  àKeflèlsdorf,  étoitforti  de 

Drefde  &  s  etoit  retiré  à  Prague  avec  une  partie  de 
a  amille  royale.  On  ne  trouvoit  alors  que  fouverains 

vÜr  approches  de  l’hi- 

vtr.  Ne  craignant  plus  rien  du  prince  Charles  ,  le  roi 
e  1  rulTe  crut  fa  prefence  nécelfaire  à  Drefde.  S.  M. 
y  entra  le  même  jour  que  Péleaeur  en  for  toit ,  &  en 
tira  des  contributions  confidérables.  Ce  fur4à  qu’ayant 
appris  que  la  czarine  fe  déclaroit  pour  le  roi  fugitif, 
j]  jugea  convenable  de  s’alTurer  le  fruit  de  fes  novelles 
Vidoires  ,  par  deux  traités  conclus  [  zf  décembre.^ 
quelques  jours  après  fur  le  lieu  même.  Par  le  premier, 
le  roi  de  Pologne  cédoit  au  roi  de  Pruffe  tout  ce  qui 
etoit  en  conteftation  entre  eux ,  &  s’onligeoit  à  lui 
payer  a  la  foire  prochaine  de  Leipfick  un  million  d’écus 
d  Alkmape.  Parle  fécond  ,  la  reine  de  Hongrie  cédoit 
ec  alluroit  de  nouveau  à  ce  monarque  la  Siléfie  &  le' 
comté  de  Glatz  ;  &  de  fa  part ,  iPgarantilToit  à  cette; 
prince/Te  tous  fes  états  en  Allemagne  ,  acèédoit -à- 
la  voix  électorale  a  l’éleaion  du  grand-duc  en  qualités 
d  empereur.  L’élefteur  Palatin  &  le  landgrave  de  HefTe 
Étoient  compris^  dans  cet  accommodement ,  &  le  roi 
d  Angleterre  qui  en  étoit  l’auteur»  f§  rendoit  garant 

Pour  entendre  le  dernier  article  du  traité,  il  faut  fa  voir 
q  le  grand-duc  de  Tofcane  venoir  d’être  élu  roi  des 
omains  I  2?yè/7f.  j  par  l’éleéteur  de  Mayence  &  par 
ks  amba/fadeurs  de  ceux  de  Treves  ,  de  Cologne,  de. 
Boheme  ,  de  Bavière  ,  de  Saxe  &  d’Hanovre  ,  &  enfuite 
empereur  ,  [  feptembre]  fous  le  nom  de  François  I , 
malgré  les  prote/lations  du  roi  de  Pruffè  &  de  l’élec¬ 
teur  Palatin ,  contre  l’aftlvité  rendue  à  la  voix  élec¬ 
torale  de  Boheme. 

On  avoir  prévu  cet  événement  à  Verfailles,  &  fur 
le  refus  ou  roi  de  Pologne  ,  éledeur  de  Saxe  ,  l’amour 
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(îe  LôUÎs  XV  pour  la  paix  lui  aiirdît  peut-être  dês* 
lors,  en  ne  traverfant  point  Féleftion  du  grand-duc  ^ 
fait  facrifier  Ton  amour- propre  à  ce  bien  defiré,  s’il 
n’eût  trouvé  trop  de  réfiftance  Sc  de  reffentiment 
dans  fes  ennemis.  L’Angleterre  fur-tout ,  qui  s’étoit 
conftituée  en  des  dépenfes  fi  énormes  pour  la  reiné 
de  Hongrie,  (i)  n’ayant  aucun  efpoir  d’en  être  Jamais 
rembourfée  par  cette  princefle,  cherchoit  à  fe  dédomi 
mage r  du  côté  de  la  marine.  Elle  fe  flattoit  d’écrafer 
pour  long-tems  celle  de  la  France  &  de  FEfpagne  ^ 
de  devenir  ainfi  maîtreiïe  du  commerce  ,  &  par  ce 
canal  intarifiable  ,  de  refluer  dans  fon  fein  avec  ufure 
toutes  les  richeffes  qu’elle  avoit  prodiguées  avec  tant 
de  magnificence,  qu’elle  prodiguoit  encore  en  tenant 
à  fa  folde  une  foule  de  fduverains  ,  fes  véritables 
Jiipendiaires  ^  fous  le  nom  plus  honnête  de  fubjîdss^ 
&  fes  efclaves  ^  fous  celui  de  fes  alliésà 
Il  ne  refioit  à  la  France  d’autre  parti  que  les  armes  : 
il  fut  réfolii  de  faire  une  guerre  défenfive  en  Allemagne 
&  de  la  continuer  offenfive  en  Flandre  8t  en  Italie.  Le 
prince  de  Conti  fut  chargé  de  îa  première  fur  le  Rhin  , 
d’une  efpece  toute  diflFérente  de  celle  qu’il  avoit  faire 
dans  les  Alpes ,  &:  encore  plus  contraire  à  îa  fougue  de 
fon  âge  &  de  fon  tempérament.  Mais  on  avoit  cru  né* 
cefiaire  d’envoyer  un  autre  général  à  dom  Philippe  ,  que 
gênoit  un  prince  du  fang  de  France  ,  trop  entier  ,  trop 
ardent  d’ailleurs  pour  fympathifer  avec  le  flegme  &  la 
hauteur  efpagnole  ;  du  moins  cette  caufe  paroît-elle 
plus  vraifemblable  que  la  iaîoufie  du  roi ,  avec  qui  ce 
prince  ne  fympàthifoit  pas  davantage.  Il  fut  chargé  d’oc¬ 
cuper  les  Autrichiens  ,  8c  par  cette  diverfion  de  les  em¬ 
pêcher  de  tomber  avec  des  forces  trop  fupérieures  fur  îe 
roi  de  PrufTe.  Le  maréchal  de  Mailîebois  remplaça  le 
prince  de  Conti  ;  on  le  crut  plus  expérimenté  qu’urt 


(i)  On  prétend  qu’en  1744»  F  Angl  eterre  avoir  dépenfé 
276  960,000  !îv,  de  notre  monnoie,  &  qu’elle  endépenla 
beaucoup  plus  les  années  fuivantest 
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sàutrs  pour  une  pareille  guerre,  à  laquelle  il  s'ê toit  exercé 
‘«n  Corfè, 

Le  roi  fè  ohàrgea  d’aller  en  perfbnne  achever  en 
Flandre  les  conquêtes  qu’il  avoir  inteiTompues  l’année 
précédente  ;  &  malgré  fon  nouveau  hymenée  ,  il  fut 
obligé  de  tenir  envers  le  dauphin  l’engagement  qu’il 
avoir  contracté  cette  même  année  ,  de  s’en  laiffer 
accompagner. 

Le  minière  de  la  guerre  ^voit  pris  toutes  les  pré¬ 
cautions  pour  que  la  préfence  de  S.  M.  ne  fût  paslnfruc- 
tueüfè.  Malgré  les  pertes  d’hommes  qu’avoit  fupporté 
ïa  France  ,  il  avoir  rendu  l’armée  de  Flandre  la  plus 
florilîante  St  la  plus  nombreiife  qu’on  eût  encore  vüé» 
Elle  était  de  ceiit  fîx  bataillons  &  de  cent  foiitante  8c 
douze  efeadrons  complets  ,  avec  dix-fept  compagnies 
franches.  Il  avoir  été  obligé,  afin  de  la  compléter,  de 
faire  marcher  les  milices  ;  il  en  avoir  formé  {  lo  avril’] 
^Pt  regimens  ,  Ibus  le  titre  de  Grenadiers  royaux  ^  com- 
pofés  d  hornntes  choifis  entf elles.  La  valeur  de  ces 
troupes  &  les  fervices  qu’elles  rendirent  ,  juftifierent 
l’idée  d’un  pareil  établiflemenr. 

Le  maréchal  de  Saxe  commandoit  éette  armée,  8c 
les  talens  s  eroieilt  déjà  dévéloppésde  liianîere  à  inlpîreV 
Ja  plus  grande  confiance  en  lui  ;  mais  alors  il  étoit  cori- 
fume  d  une  maladie  de  langueur  8c  prelque  mourant» 
Lorfqu’il  quitta  Paris ,  inîérrogé  comment  il  pourroiî 
faire  dans  cet  état  de  foibleflê  ,  il  répondit’-,  il  ne  Yagit 
pas  de  vivre  z  mais  de  partir.  Il  n’avoit  rien  perdu  de  fon 
aftivité  8c  de  fon  génie.  Après  avoir  tenu  en  fufpens  8c 
trompe  par  pîuïîeurs  marches  8c  éontre-marches  l’armée 
^pmbinee  des  allies ,  il  avoir  formé  le  liege  dé  Founial. 
C  étoit  la  plus  forte  place  de  la  barrière,  un  des  chef- 
d  œuvres  de  Vauban.  Oèls  que  les  Etats-Générauxap- 
prirent  qlie  cette  ville  etoit  en  danger',  malgré  leur 
circonfpeÊtion  ils  lirrent  les  premiers  alors  à.  prendre 
une  refoîuîion  fiere  ^  ils  mandèrent  à  leurs  généraux 
qu’il  falloit  hafarder  une  bataille.  Telle  étoit  la  difpoi 
fiîion  des  ennemis  »  iorfqus  le  roi  &  le  dauphin  fe  mirent 
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•éü  route.  Ce  Tut  uîi  fpedacle  touchant  de  voir  s’arrache^f 
aux  délices  de  kur  palais  ce  pere  aiiguile  avec  fon  fils 
unique.  L’alarme  fut  générale  dans  Paris  î  on  trembla 
de  voir  expofer  deux  têtes  auffi  cheres.  A  leur  défaut  le 
fceprre  tomboit  aux  mains  du  duc  d’Orléans  ,  confondu 
pendant'Ce  tems  avec  ks  moines  de  Sainte-Genevieve'ii 
■levant les  mains  au  ciel  tandis  qu’onTe battoît.  C’etolc 
un  faint ,  mais  on  avoit  befoin  d’un  héros. 

Le  roi  étant  arrivé  k  7  mai  à  Douay,  reçut  en  fe 
couchant  un  courier  du  maréchal,  qui  lui  raaiidoît  que 
l’armée  ennemie  s’approchoir ,  Sc  qu'on  feroir  bientôt 
en  préfence  :  Meffieurs^  dit-il  à  fes  aide£*de-camp  &  à 
lés  officiers  ,  i7  n’y  aura  pas  de  tems  de  perdu  ;  je  parts 
demain  matin  à  cinq  heures  qu^on  laijje  dormir  le 
dauphin* 

Ce  prince,  qui  avoit  été  averti,  le  trouva  k  knderaaîti 
prcfqu’en  même  tems  que  le  roi  au  camp  devant  Fournai  : 
il  accompagna  S.  M.  lorfqu’eîle  alla  reconnoître  k  ter- 
rein  qui  devoir  fervir  de  champ  de  bataille.  Toute 
l’armée  les  recevant  dans  leurs- habits  militaires ,  fit  en¬ 
tendre  des  acclamations  de  joie.  Les  foldats  n’avoient 
point  encore  vu  M.  le  dauphin.  Il  étoit  déjà  d’une  taille 
avantageufe-^  d’une  compkxion  formée  &  capable  dë 
fûu tenir  les  fatigues  d’une  campagnci  11  avoit  ks  traits 
du  vifage  gracieux  ,  le  teint  de  la  plus  grande  fraîcheur* 
des  yeux  pleins  d’efprit  i  une  noble  fimplicité  dans  tout 
fon  extérieur  ne  pouvoir  que  le  rendre  plus  agréable 
aux  troupes  dont  il  venoit  être  le  camarade.  Il  n’eut 
Lefoin  que  de  fe  montrer  pour  gagner  kur  affieftion.  Sa 
préfence  ,  jointe  à  celle  du  roi  *  ne  fit  qu’accroître  leur 
ardeur;  on  ne  demandoit  plus  qu’à  combattre  1  de  foh 
côté  ,  jamais  Louis  XV  ne  témoigna  plus  de  gaieté.  La 
veille  de  l’aftion  la  converfation  roula  fur  les  batailles  ofi 
les  rois  s’étoient  trouvés  en  perfonnei  S;  M.  dit .  que 
depuis  la  journée  de  Poitiers  aucun  monarque  hrançois 
n’avoit  combattu  avec  fon  fils  &  gagné  de  viftoire  ligna- 
iée  conrre  les  Anglois  ;  qu’il  efpéroit  être  le  premier. 

Le  mardi  ii  mai  de  grand  matin  Louis  XV  fut  levé 


le  pfemîer;  il  éveilla  lui-même  à  quatre  heures  le  comté  '< 
dMrgenfon ,  minière  de  la  guerre  :  ils  apprirent  bientôt  I 
que  les  ennemis ,  campés  dans  les  environs,  s’avançoient  3 
en  ordre  de  bataille.  A  cette  nouvelle  le  monarque  8c  ^ 
le  dauphin  traverlêreiu  l’Efcaut  au  pont  de- Galonné  8î  : 
parurent  à  la  tête  de  l’armée  auprès  de  Fontenoi.  Quand 
ils  eurent  reconnu  les  difpolitions  du  maréchal,  il  les*  '' 
fupplia  de  repaffer  le  fleuve  ;  mais  tous  deux  refuferent  ' 
de  le  faire  &  Te  placèrent  affez  près  du  feu  pour  partager  - 
le  .^péril  de  l’aftion  ,  8c  Cependant  avec  la  prudence 
qii’exigeoit  leur  rang.  Louis  XV  prit  fon  porte  par  de4à  1 
la  jurtice  de  Notre- Dame-aux-Bois  ;  il  ne  voulut  avoir  ^ 
pour  fa  garde  qu’un  efcadron  de  cent  vingt  hommes  de  ^ 
la  compagnie  de  Charort,  un  lèul  Gendarme ,  un  Chevau* 
léger  8c  un  Moufquetaire.  Le  maréchal  de  Noailles 
caufoit  avec  lui  8c  le  comte  d’Argenfon  ;  les  aides-de- 
Camp  etoient  les  mêmes  que  l’année  précédente.  Le  duc  ' 
de  Villeroi  étoit  auprès  de  fà  perfonne.  Comme  capitaine 
de  fes  gardes  ;  le  dauphin  avoir  auprès  de  lai  (es  meninSi  ' 

La  fuite  du  roi  8c  du  dauphin  ,  qui  compofoit  une 
troupe  nombreufe  ,  étoit  fuivie  d’une  foule  de  peifonnes  ' 
de  toute  efpece  qu’attîroit  cette  journée  ,  Sc  dont  quel¬ 
ques-uns  même  étoient  montés  fur  des  arbres  pour  voir  ' 
le  fpeâacle  d’une  bataille.  i' 

Quoiqu’il  n’entre  pas  dans  notre  plan  de  donner  des  ‘ 
deicriprions  détaillées  de  pareils  événemens ,  l’impor-  '' 
tance  de  celuLci ,  qui  décida  du  fort  de  la  guerre  8c  pré- 
parant  la  conquête  des  Pays-  Bas,  dédommagea  la  France 
de  toutes  fes  autres  pertes ,  nous  oblige  de  nous  y  arrêter  ' 
davantage  ;  toutefois  ^  plutôt  afin  de  recueillir  les  divers  * 
traits  qii  il  a  produits  d’habileté  ,  de  courage  ,  de  mag-  ^ 
îianiinité ,  de  préfence  d’efprit,  d’humanité,  de  gaieté  ' 
meme  ,  [car  le  François  la  porte  par-tout]  que  pour 
difcourir  en  militaires  ou  en  politiques  de  cette  journée, 
fur  laquelle  les  témoins  oculaires  &  les  afteurs  les  plus 
expérimentés  ne  s’accordent  pas.  Vers  les  cinq  heures 
les  armées  fe  trouvèrent  en  préfence.  La  droite  des  '  ' 
François  s’étendoît  vers  le  village  d’Aiitoin ,  la  gauche  ! 
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vers  îe  bois  de  Barri ,  îe  centre  étoit  à  Fontenon  Les 
ennemis  fe  préfentoient  en  trois  corps  :  le  comte  de 
Kœnigft'ck  commandoit  l’aile  droite ,  le  prince  de  Wal- 
deck  la  gauche  ;  le  duc  de  Cumberland  occupoit  le  corps 
de  bataille.  Sur  les  fix  heures  ils  tirèrent  un  coup  de 
canon  ,  qui  fut  comme  le  lignai  de  l’aQion.  L’artillerie 
étant  également  bien  fervie  de  part  &  d’autre  ,  on  le 
canonna  long-tems  à  fuccès ,  ou,  pour  mieux  dire,  à 
perte  égale.  Chaque  décharge  éclairciflbit  les  rangs  &, 
jonchoit  la  terre  de  morts.  Le  maréchal  de  Saxe ,  fuivi 
de  fes  aides-de-camp  8c  accompagné  de  fon  état-major  ^ 
vilitoit  alors  tous  les  portes  ;  il  elfuya  un  feu  continuel 
de  la  part  des  Hollandois  ,  ainli  que  fa  troupe.  Il  ne  lui 
dilîimula  pas  le  danger  :  Meÿisurs  ,  dit-il  »  votre  vie  ejî 
nécejfaire  aujourd'hui» 

Il  crut  pendant  quelque  tems  que  les  ennemis  s’en 
tiendroient  à  cette  feinte  \  il  le  dit  au  maréchal  de 
Noailles  :  il  leur  fuppofoit  un  deflêin  plus  habile  que 
celui  qu’ils  avoient  :  il  penfoit  qu’ils  tiendroient  conti¬ 
nuellement  en  échec  8c  en  alarme  l’armée  Françoife  ,  8c 
que  par  cette  manœuvre  ils  retarderoient  la  prife  de 
Tournai  8c  peut-être  la  rendroient  impoflîble.  En  effet, 
ils  éroient  portés  de  façon  qu’ils  ne  pou  voient  être  ar^ 
taqués  avec  avantage  ,  8t  ils  pou  voient  continuellement 
inquiéter  l’armée  des  affiégeans  ;  c^étoit  le  fentiment  dU 
vieux  général  Kœnigfeck  ;  mais  le  courage  ardent  diï 
duc  de  Cumberland  8c  la  confiance  des  Anglois  ne 
recevoient  aucun  confeiL 

Après  ce  fanglant  prélude,  enfin  les  âîliés  s’ébran¬ 
lèrent  8c  s’avancèrent  dans  la  plus  belle  ordonnance,  ils 
firent  mine  de  vouloir  attaquer  en  même  tems  les  trois 
corps  oppofés  ;  mais  fe  repliant  tout-à-coup  fur  eux- 
mêmes  ils  fondirent  enfemble  fur  celui  du  milieu.  L’ef¬ 
fort  fut  terrible  ;  on  s’y  attendoit  î  ils  furent  repoufles 
vigoureufement.  Malgré  cette  fureur  on  avoir  débuté 
par  beaucoup  de  politeflê  8c  de  fang-froid.  On  avoir  vu 
îles  officiers  fe  faîuer  réciproquement  en  ôtant  leurs 
î  chapeaux.  Milord  Charles  Hay ,  capitaine  aux  Gardes* 
Tome  J/é  I 
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'^âTigîoîfes  ,  s’avartça  hors  des  rangs;  le  comte  d’Ante- 
sîoclie,  lieutenant  des  grenadiers  du  régiment  des  Gardes- 
rFrançoilès,  alla  à  fa  rencontre  :  MeJJïeurs  des  Gardes* 
Françoifes  ^  s’écria  le  capitaine  Anglois  ,  tiret’  Non 
^milord ,  répondit  le  fécond  ,  nous  ne  tirons  jamais  les 
premiers. 

Le  duc  de  Cumberland  voyant -le  peu  de  fuccès  de 
.’Ceîte  attaque,  fit  changer  fon ordre  de  bataille,  &  du 
centre  fe  porta  vers  notre  gauche.  Les  décharges  de 
moufqueterie  recommencèrent  alors  &  continuèrent 
long-tems  dans  un  ordre  prefque  invariable  de  la  part 
-des  Anglois  avec  un  feu  roulant,  c’eft-à-dire ,  tirant 
'Par  divifions  qui  fe  iùccédoient  fans  interruption.  Ils 
avançoient  à  pas  lents  ,  comme  à  l’exercice  :  on  voyoit  i 
les  majors  appuyer  leurs  cannes  fur  les  fufils  des  foldats  ' 
pour  les  faire  tirer  bas  &  droit.  Nous  perdions  beaucoup 
de  monde.  Ce  fut  là  que  fut  emporté  d’un  boulet  de 
canon  le  duc  de  Grammont ,  trop,  malheureufement  ' 
connu  par  l’affaire  de  Dettingen  ,  mais  qui  répara  la  î 
faute  en  cette  occafion,  fe  fit  regretter  &  mérita  d’avoir  ‘ 
le  bâton  de  maréchal  fur  fon  cercueil.  Le  matin  ,  le  ‘ 
maréchal  de  Noailies  lui  avoir  dit  :  Mon  neveu  ^  il  faut 
nous  embrajfer  un  jour  de  bataille  ;  peuî*être  ne  nous  re-  î‘ 
verrons-nous  plus.  Il  reçut  la  mort  avec  le  plus  beau 
fang-froid.  Prenet  garde  à  vous  ^  lui  dit  le  comte  de  ’ 
Lowendhal,  votre  cheval  ejî  tué:  Sf  moi  aujjï^  répondit-il.  ' 

Les  François  avoient  perdu  du  terrein  infenfiblement  ' 
&  fe  trouvoient  à  trois  cents  pas  au-delTous  de  Fontenoi.  ' 
Çette  pofition  ,  par  l’événement ,  devint  funefte  à  l’en-  . 
nemi ,  qui  éroir  tout-à-la-fois  expofé  au  feu  des  redoutes  | 
du  bois  de  Barri  &  à  celui  de  l’arrillerie  de  Fontenoi.  ' 
Le  duc  de  Cumberland  eut  recours  alors  à  cette  ma¬ 
nœuvre  admirable  qui  le  fera  compter  au  rang  des  plus 
grands  capitaines.  Il  fit  faire  volte-face  aux  dernieres  fl 
lignes  de  fon  armée  ,  qui  déjà  refferrée  dans  la  tête  par  ’ 
la  nature  du  terrein ,  forma  par  ce  moyen  un  quarré  ' 
long ,  dont  l’un  des  côtés  devoit  continuer  de  preflêr^  I 
WW  aWe  gaucJie,,  l’autre  envelopper  les  redoutes  du-  ' 
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bois  de  Barri ,  !e  troifieme  tenir  ferme  devant  le  pôîtè 
de  Fontenoi.  Cette  difpoiition  réüflit  au  général  au-delà 
de  fes  efpérances.  Il  en  réfuha  une  colonne  épailTe , 
prefque  inébranlable  par  fa  confîftance  &  plus  encore 
par  fon  courage.  Ses  troupes  avoient  un  plus  grand 
nombre  de  coups  à  tirer  &  tous  les  coups  portoient. 

Cependant  le  maréchal  de  Saxe  ,  tantôt .  à  cheval , 
tantôt  à  pied  ,  tantôt  en  litiere ,  car  il  étçit  encore  très- 
malade  ,  fe  montroit  où  le  péril  étoit  le  plus  grand* 
C’eft  en  ce  moment  que  le  maréchal  de  Noailles ,  s’ou¬ 
bliant  foi-même  pour  un  général  étranger  &  moins 
‘ancien ,  facrifia  la  Jaloufîe  du  commandement  au  bien 
de  l’état  &  lui  fervit  d’aide- de-camp.  Le  premier  voyoit 
par-tout  l’armée  faire  des  prodiges  de  valeur,  mais  qui 
ne  fervoient  qu’à  augmenter  les  pertes  5  car  fi  quel¬ 
quefois  le  foldat  cédoii  pour  un  inftant  aux  efforts  de 
cette  mafle  redoutable  ,  il  revenoit  à  la  charge  fans 
jamais  fe  rebuter  &  toujours  fans  fuccès,  Ôii  ne  finiroit 
point  de  raconter  tout  ce  qui  fe  paffa  de  grand  &  d’hé¬ 
roïque  dans  cette  journée,  M,  de  Luttaux  ,  le  premier 
lieu  tenant- général  de  l’armée  ,  à  la  nouvelle  du  danger 
où  étoit  le  corps  de  bataille  ,  accourut  de  Fontenoi ,  où 
il  venoit  d’être  bleffé  dangereufement.  Son  aide-de- 
camp  le  fuppHoit  de  commencer  par  faire  mettre  un 
appareil  à  fa  bleffure  ;  le  fervice  du  roi ,  s’écria-t-il , 
m'ejl  plus  cher  que  mdvie  ï  II  ne  fe  retira ^qu’après  avoir 
reçu  de  nouveau  deux  bleffures  mortelles.  Il  confervà 
la  préfence  d’efprit  pour  le  commandement  jufqu’à  la 
fin,  &  rencontrant  dans  fa  route  des  foldats  du  régiment 
des  gardes  ,  il  leur  dit  :  mes  amis ,  alle^  vôus  joindre  à 
ceux  de  vos  camarades  qui  gardent  le  pont  de  Calonne» 

Ce  pont  de  Galonné  deveuoit  de  plus  . en  plus  effentieî, 
puifqu’on  fongeoit  déjà  à  faire  faire  la  retraite  au  roi,  & 
que  c’étoit  par-là  que  S,  M.  devoir  pafler;  Sa  fuite  le 
conjuroit  de  mettre  fâ  perfonne  &  celle  du  dauphin  en 
fureté.  Ils  étoient  au  commencement  de  l’aÊtion  fur  unè 
petite  hauteur  où  le  canon  des  ennemis  tiroir  à  pleinè 
volée*  Un  boulet  tombe  aux  pieds  de  fon  fils  s  MonfieUif^ 

î  * 
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le  dauphin,  lui  crîe-t-il  ,  renvoye^4e  aux  ennemis  i  je  i 
me  veux  rien  avoir  d’eux,  La  mouf'queterie  y  portoit.  üîi  i 
^omeftique  du  comte  d’Argenfon  fut  atteint  au  front  i 
•d’une  balle  de  fufil  ,  fort  loin  derrière  le  roi.  Tout  cela  1 
«ft  raconté  d’une  maniéré  auffi  fpirituelle  qu’in téreiïânt€  J 
dans  une  lettre  du  marquis  d’Argenfon  à  Voltaire.  (  i  )  \ 
Celle  de  monfieur  le  dauphin  à  madame  la  dauphine  fur 
le  même  fujet,  n’eft  pas  moins  curieufe  par  là  gaieté  ,  fa  i 
limplicité  &  fur- tout  par  la  modeflie  qui  y  régné.  Ce  > 
prince  n’y  patle  que  du  roi  &  ne  dit  pas  un  mot  de  lui.  (  2  )  1 
Louis  XV  obfervoit  tout  avec  attention  de  cet  endroit  ! 
qui  étoit  également  à  portée  de  tous  les  corps  î  il  y  fit  ! 
des  remarques  très  -  judicieufes ,  donna  des  ordres  en  ! 
conféquence  &  changea  quelques  difpofîtions  ,  mais  ! 
toujours  avec  la  réferve  qu’il  montroit  dans  tout  &  après 
avoir  voulu  avoir  l’avis  du  général.  Il  difoit  qu’il  étoit  1 
venu  à  cette  bataille  pour  s’inftruire  &.  pour  inftruire  i 
fon  fils.  La  même  déférence  le  détermina  à  quitter  ce  s 
porte  où  il  étoit  trop  expofé,  pour  fè  rapprocher  d’ Antoin#  i 
Ce  fut  là  que  le  marquis  de  Meufe  vint  fupplier  S,  M.  I 
de  la  part  du  maréchal  de  Saxe  de  repafler  le  pont ,  avec  |i 
les  artlirances  qu’il  feroit  de  fon  mieux  pour  réparer  le  ) 
défordre.  Oh!  fen  fuis  bien  fur,  répondit  le  monarque  ;  i!l 
mais  je  refierai  ou  je  fuis.  Cependant  l’ardeur  bouillante 
dü  dauphin  ne  pouvoir  fe  contenir;  il  vouloir  s’élancer 
à  la  tête  de  la  maifon  du  roi  ;  il  couroit  déjà  l’épée  à  la  >  ' 
main  ;  il  s’écrioit  :  marchons  ,  François;  ou  efi  donc  ë 
f honneur  de  la  nation?  On  l’arrêta  ;  on  lui  obferva  que  f' 
ia  vie  étoit  trop  précieufe.  Ah  !  dit-il  ,  le  jour  dhine 
bataille ,  ce  n’efi  pas  la  mienne  ,  efi  celle  du- général,  P 
Le  carnage  continuoit  ;  les  régimens  fe  préfentoient  - 

les  uns  après  les  autres  Sc  étoient  écharpés  en  détail, 

! _  -  ' 


Un  entr’autres  fixa  l’attention  du  maréchal  de  Saxe.  C 


(  I  )  On  renvoie  à  la  fin  du  volume  ,  au  nombre  de 
pièces  pour  fervir  à  i’hirtoire  ,  cette  lettre  que  Voltaii 


avoit  confervée  dans  fes  papiers.  N°.  I. 

(2)  Elle  fera  inférée  dans  les  pièces  pour  fervir 

^  Tri  ITT  '  • 
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héros ,  en  voyant  des  rangs  entiers  tomber  fans  que  k 
corps  pliât ,  demanda  quelle  étoit  cette  troupe  1  On  lui 
apprit  que  c’étoit  le  régiment  des  Vaijfeaux,  commanda 
par  le  comte  de  Guerchi ,  le  feul  des  officiers  qui  eut  le 
bonheur  de  n’être  pas  tué  ou  bleffé  ^  il  s’écria  :  Voilà 
qui  ejl  admirable  /  ^ 

Déjà  l’ennemi  comptant  fur  la  viéloire  jetoirdes  crk 
d’allégreflè.  Ils  retentirent  jufqu’à  Tournai.  Fjcsfoldatsy 
qui  du  haut  des  remparts  étoient  fpeftateiirs  du  combat  ^ 
fe  préparoient  à  rendre  complette  la  défaite  des  affié- 
geans  :  la  garnifon  tenta  une  fortie  ;  mais  des  miliciens 
&  des  troupes  de  nouvelle  levée  ^  laifTés  à  la  garde  de  la 
tranchée firent  fi  bien  leur  devoir  qu’elle  fut  repouffée 
avec  perte^ 

Ce  fut  dans  cet  inftant  critique  qu’on  fe  détermina  ù 
un  dernier  effort ,  &  par  une  triple  attaque  d’affaillir 
à-la- fois  les  Anglois  par  le  front  &  par  les  flancs.  Ce 
mouvement  fit  efpérer  que  les  chofès  changeroient  de 
face.  Les  troupes  montrèrent  autant  de  bonne  volonté 
que  fi  elles  n’euffenî  pas  combattu  ,  &  la  charge  re¬ 
commença.  Jamais  deux  armées  rivales  ,  pouffées  par 
le  defir  de  la  vengeance ,  ne  s’entrechoquèrent  avec  plus 
de  furie,  C’eft  en  cette  occafion  que  la  maifon  du  roi  ; 
qui  n’avoit  pas  encore  donné,  fe  couvrit  de  gloire.  Sui¬ 
vant  la  méthode  recommandée  par  le  chevalier  Follard , 
de  tenir  loin  des  ennemis  les  troupes  dont  le  nom  leur 
en  impofe  davantage ,  le  maréchal  de  Saxe  l’avoit  iaiffée 
en  réferve  ainfî  que  les  carabiniers.  L’exemple  de  ces 
troupes  fraîches ,  dont  l’ardeur  s’étoit  accrue  dans  l’i- 
naftion ,  ranima  les  autres  qui  s’étoient  rebutées.  Tous 
les  régimens  François  8c  étrangers  ,  cavalerie  8c  infan¬ 
terie  ,  fe  précipitèrent  avec  une  impétuofité  nouvelle, 
La  colonne,  inébranlable,  fit  face  aux  trois  attaques 
8?  les  foutint  avec  intrépidité.  On- la  foudroyoit  par  un 
fèu  terrible  8c  continuel  |  le  fien  ne  ceffoit  pas.  Ce 
devint ,  de  part  8t  d’autre ,  une  effroyable  boucherie^ 
Le  duc  de  Cumberland  cachoit  fes  pertes,  les  nôtre* 
étoient  fenfibles^  On  vit  les  régimens  du  Roi ,  de  la 
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Çoumnne  &  A^Auheterre  fe  retrancher  cîerrîere  des  mon¬ 
ceaux  de  cadavres.  L’armée  des  confédérés  foutenoit  iûs- 
fiiccès  précédens  par  d’autres  avantages.  Nos  lignes 
écrafées  -plutôt  qu’enfoncées ,  paroiflbient  en  défordi  e 
en  divers  endroits.  Cependant  plufieurs  détachemens  ne 
prenant  confeil  que  de  leur  valeur  oferent  heurter,  tête 
hailTée  ,  ce  bataillon  invincible  ;  rien  ne  fut  capable  de 
l’entamer.  Tous  ces  aflâuts  particuliers  fe  livroient  lans^ 
aucun  concert ,  &  c’eft  ce  qu’on  appelle  de  fauffes  char¬ 
ges,  dans  lefquelles  toute  la  bravoure  eft  inutile  contre^ 
la  difcipliné  St  l’ordre. 

Il  étoit  plus  queftion  que  jamais  de  retraite.  Ceux  quL 
étoient  auprès  du  roi  croyoient  la  bataille  perdue  :  oii 
n’avoit  plus  de  boulets  dans  Fontenoi  §t  à  la  redoute  du 
bois  de  Barri  La  plupart  de  ceux  qui  fervoient  l’artil¬ 
lerie  étoient  tués  ;  le  maréchal  de  Saxeavoit  donné  ordre 
d’évacuer  le  poüe  d’Antoin  ;  il  ne  fongeoit  qu’à  prévenir 
Kiie  défaite  complette.  L’épouvante  commençoit  à  fe' 
mettre  parmi  les  François:  un  très-grand  nombre  de 
cavaliers  fe  trouvèrent  poufles  en  défordre  iufqu’à  l’en¬ 
droit  où  étoit  le  roi  avec  fon  fils.  Ces  deux  princes  furent 
féparés  par  la  foule  qui  fe  piécipîtoit  fur  eux.  S.  M.  ne 
changea  pas  de  vifage  :  elle  étoit  a^igée  ,  mais  elle  né  , 
montroit  ni  colere  ni  inquiétude.  Elle  remarqua  environ 
deux  cents  cavaliers  épars  derrière  elle  ,  vers  Notre- 
Dame-aux-Bois:  elle  dit  à  un  chévau-léger  ,  alk^mvous-. . 
en  de  ma  part  rallier  ces  geni-là  &  les  ramenez»  Ce 
c.he vau-léger  fe  hojnmoit  de  Jouy  ;  il  obéit  &  les  ramena. 
Il  croyoit  n’avoir  fait  que  fon  devoir,  8c  il  fallut  le  faire 
chercher  après  la  viftoire  pour  le  récompenfer.. 

On  tenoit  un  confeil  affez  tumultueux  auprès  du  roi  ; 
on  le  preflbit  au  nom  de  la  patrie  de  ne  pas  s’expofer  da¬ 
vantage  :  il  réfifloit  toujours  ;  il  fentoit  quel  mauvais 
effet  produiroit  fon  départ.  Le  maréchal  de  Saxe  arriva 
dans  ce  moment  ;  le  roi  lui  fit  part  de  l’objet  de  la  déli¬ 
bération.  Quel  ejî  le  lâche  (  i  )  qui  donne  ce  confeil  à 

(  I  )  Il  fe  fervit  d’un  terme  plus  énergique  :  quel  ejl  k 
/  •  •  «. /•  •  •  •  • 
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Votre  Màjejîé ,  s’écria-t«il  l  Avant  le  combat  c'éîoît  m(yh_ 
avis.  Il  ejl  trop  tard  aciuellement  ; .  les  chbfes  ne  font  pas 
ajfet  défefpérées.  Leduc  de  Richelieu  furvintpeu  après; 
il  ralTura  les  efprits  intimidés  :  il  apprit  que  des  boulets 
venoient  d’arriver.  &  qiie  Fonteiioi  tenoit  encore;  it 
certifia  qu’il  venoit  de  reconnoître  la  colonne ,  &  qu’avec 
quelques  pièces  d’artillerie  on  pouvoir  l’entamer  ;  qu’il 
ne  falloir  que  cette  ouverture  pour  la  rompre.  C^étoit 
l’idée  d’un  officier  fubaîterne  d’artillerie  ,  dont  il  fe' 
faifoit  honneur:  il  fe  trouvoit  heiireufement  à  portée 
quatre  canons  deilinés  à  favorifer  la  retraite.  Louis  XV 
enchanté  (aifit  l’avis  de  Ion  favori.  Il  ordonna  au  du®  -' 
de  Péquigny  d’aller  faire  pointer  ces  quatre  pièces.  Ce 
iéigneur  y  court:  on  lui  en  repréfente  la  deftinations 
point  de  retraite  ^  dit- il,  le  roi  ordonne  que  ces  quatre 
canons  fervent  à  la  viàoire.  On  les  braque  à  l’inftant  fur  ; 
l’armée  ennemie  ,  qui  fe  croyoit  déjà  maitrefîe  de*notis 
champ  de  bataille  &  n’éroit  qu’à  quelques  pas.  On  en 
fait  rapidement  phifieurs  décharge?.  La  certitude  d’etre 
foudroyé  l’infiant  d’après  fait  craindre  au  foldat  d  oc¬ 
cuper  la  place  de  celui  qui  vient  d’etre  renverfe.  Cette 
colonne ,  jufqu’alors  impénétrable ,  laifiê  enfin  apper- 
cevoir un  défaut.  La  maifbn  du  roi  s’y  prefente  &  sy 
infinue  ;  les  gendarmes  &  les  carabiniers  élargifTent  le 
paflage;  les  autres  régimens  fuivent ,  animés  par  ccs 
fuccèsi  les  corps  chargés  des  autres  attaques  fe  préci¬ 
pitent  fur  les  lignes  qu’ils  ont  en  tête  &  les  rompent  en 
plufieurs  endroits.  On  en  vient  aux  armes  blanches  ;  la 
mêlée  fut  affreufè ,  &  la  confufion  tî;  lie  que  les  car::- 
bîniers  prenant  un  inflant  pour  des  Anglois  les  Irlandois 
vêtus  à  peu  près  de  même,  les  obligèrent  à  crier  v'ive 
France  !  mais  malheiireufement  après  que  quelques  uns 
eurent  été  tués.  La  colonne  une  fois  ouverte  tout  plia  , 
tout  fe  débanda.  L’ennemi  ne  put  réfifter  corps  à  corps 
à  la  furie  françoife.  Le  foldat,  irrité  de  l^premiere  ré- 
fiflance  ,  ne  faifoit  point  de  quartier  maffacroit  fans 
pitié  tout  ce  qui  fe  trouvoit  fous  fa  main.  Ceux  qui 
échappoient  au  fer  du  ffinîaffin  étoient  écrafés  par  la 
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cavalerie.  Les  chevaux  enfangîantés  jufqu'àu  poitrail  ' 
avoient  peine  a  fe  debarrafîer  des  monceaux  de  cadavres  * 
dont  la  plaine  étoit  couverte.  Le  fingulier,  c’eft  que  la  ' 
déroute  générale  d’une  armée  peu  d’heures  avant  fi  in-  * 
trépide,  devine  l’ouvrage  d’un  inftant.  Le  refie  prit  la 
fuite  &  difparur.  On  eût  dit  qu’on  venoit  de  combattre  ' 
contre  ces  légions  enchantées  ,  vifibles  &  invifibles  à  ’ 
leur  gre  ;  ce  fut  l’affaire  de  fept  ou  huit  minutes.  Le 
François  étonné  de  ne  rencontrer  par- tout  que  des 
François  refpire  enfin  ;  il  goûté  la  joie  d’une  viftoire  fi  > 
îong-tems  difputée. 

Chacun  raifonna ,  comme  il  étoit  affedé  ,  fur  la  caufe 
du  gain  de  la  bataille.  Les  uns  l’artribuerent  à  la  pré-  . 
fence  du  roi  du  dauphin  :  d’autres  à  l’habileté  du  ma¬ 
réchal  de  ^axe  \  ceux-la  a  la  charge  vigoureufe  de  la  mai— 
fon  du  roi  ;  ceux-ci  à  l’imagination  du  duc  de  Riche-  ■ 
lieu;  les  derniers  enfin,  à  la  valeur  de  nos  troupes,  | 
que  rien  ne  pur  décourager.  Ces  diverfes  circonfiances 
y  concoururent  fans  doute  ;  mais  les  fautes  des  ennemis  f 
n’y  contribuèrent  pas  moins.  La  première  fut  d’avoir 
laifle  derrière  eux  la  redoute  des  bois  de  Barri  &  Fon- 
tenoî ,  dont  ils  auroient  tourné  le  canon  même  contre  .  * 
les  François.  La  fécondé,  de  s’être  avancés  fans  cava-  ^ 
îerie.  La  troifieme  ,  de  n’avoir  pas  faifi  l’infiant  où  .  * 
l’on  ne  tiroir  plus  qu’à  poudre  de  Fontenoi  pour  s’em-  f 
parer  de  ce  pofie.  La  quatrième  enfin,  &  la  plus  con-  ï 
fidérable  ,  fans  doute ,  vint  de  la  part  des  Hollandois,  | 
qui,  effarouchés  d’un  premier  échec,  au  lieu  de  forcer 
le  pofie  d’Antoin  &  les  redoutes  qui  le  féparoient  de 
Fontenoi,  de  venir  par-là  donner  la  main  aux  Anglois  : 
&  les  foutenir  ^  refterent  fpeftateurs  inutiles  du  combat.  ■ 
Dès  que  le  champ  de  bataille  fut  libre,  le  roi, afin 
d’infpirer  au,  dauphin  1  horreur  qu’il  eut  toujours  lui- 
même  pour  les  guerres  les  plus  jiiftes  ,  k  lui  fit  par-  ÿ 
courir.  Le  jeune  prince ,  frémiffant ,  vit  au  naturel  ce  ' 
qu’il  n’avoit  jamais  vu  que  dans  l’hifioire  ;  l’humanité  m 
dégradée  par  la  main  des  hommes ,  une  vafte  plaine  ■ 
abreuvée  de  fang,  des  membres  épars  5c  féparées  ck;  ® 
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feür'  tronc  «  des  monceaux  de  cadavres ,  dés  milliers 
de  mourans  qui  tentoient  vainement  de  s’en  dégager.  Il 
racontoit  qu’il  en  avoir  trouvé  ,  oubliant  qu’ils  étoient 
ennemis  &  fe  bandant  mutuellement  les  plaies  qu’ils 
venoient  de  fe  faire  ;  d’autres  luttant  contre  le  trépas , 
fe  roulant  dans  leur  fang  8c  mordant  la  pouiSere  j  quel¬ 
ques-uns  foulevoient  la  tête  ,  &  rappellùient  un  relie 
de  vie  pour  crier  i  vive  le  roi  &  monfcigneur  le  dauphin  l 
ils  expiroient  dans  ce  dernier  effort  \  plufieurs  «  occu¬ 
pés  du  falut  de  leur  ame ,  au  défaut  de  prêtres ,  fe  con-i 
feffoient  à  Dieu  Sc  imploroient  fes  miféricordes.  De 
quelque  côté  qu’il  prêtât  l’oreille  j  c’étoit  des  gemiffe- 
raens  lamentables  ou  des  grincemens  de  rage. 

A  cet  horrible  fpeaacle  ,  fi  touchant  pour  un  jeune 
prince,  dont  le  cœur  a  toute  fa  fenfibilite ,  il  s’attendrit* 
Le  roi ,  qui  s’en  apperçoit ,  lui  dit  :  apprenez  ,  mon  fils  ,  , 
combien  ip  victoire  eji  cher e  &  doüloureufe  !  Le  mo¬ 
narque  lui  avoit  déjà  donné  une  pareille  leçon  au  coni" 
mencement  de  la  journée  ,  lorfque  fon  premier  chirur¬ 
gien,  la  Peyronie  ,  étoit  venu  lui  rendre  compte  de  là 
cataflrophe  duc  de  Grammont ,  S.  M.  s  etoit  ecriee 
en  fbupirarvt  :  ah  !  il  y  en  aura  bien  autres  aujourd  huu 
Le  dauphin  ne  répondit  à  fon  augulle  pere  que  par 
fes  larmes.  En  ce  moment  ,  on  vint  demander  au  ruî 
comment  il  vouloir  qu’on  traitât  les  blefles  du  parti 
Anglois  ?  Comme  les  nôtres  ;  ils  ne  font  plus  nos  enne- 
mis.  En  effet ,  ils  furent  fecourus  avec  toute  l’atten¬ 
tion  poflîble  ;  une  grande  partie  fut  envoyée  a  Lille  , 
tous  les  couvens  8c  communautés  fervirent  d  hôpitaux» 
Les  dames  de  la  ville  quittèrent  leux  toilette  8c  leurs 
amufemens  pendant. plufieurs  jours;  elles  déchirèrent 
leurs  chemifes  pour  faire  de  la  charpie.  Il  manqua  aux 
ennemis  14,000  hommes  à  l’appel;  mais  6,000  revin¬ 
rent  dès  le  foir  même;  ils  perdirent  40  pièces  de  canon. 
Les  François  achetèrent  aufli  bien  cher  cette  vifloire  t 
chaque  régiment  regrettoit  une  partie  du  corps  ;  quel¬ 
ques-uns  étoient  écrafés  8c  n’avoient  fauve  que  leux 
îtom»- 11  y  avoir  eu  à  p.rop.ortion  plus  d’officiers  tues 
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^  bîelfés  que  de  folda.ts ,  &  pour  rendre  ju^îce  â  tous  a 
si  faudroir  prefque  nomnivr  toute  la  noblelîe  du  royaume» 
Tournai  fe  rendit  dix  jours  après  cette  vièloire. 
Pour  reconnoître  les  fervices  du  maréchal  de  Saxe , 
déjà  comblé  de  gloire,  d’honneurs  &  de  biens  ,1e  roi  lui 
accorda  les  honneurs  du  Louvre,  lui  donna  à  vie  le 
parc  &  le  château  de  Chambord  8c  augmenta  fes  pea- , 
bons  de  40,000  liv.  par  an». 

f  Cette  ville ,  qui  avoir  autrefois  appartenu  à  la  France» 
&  1  uri  des  plus  anciens  patrimoines  de  nos  rois ,  ne 
fut  point  fachee  d  être  coiiquife,  non  par  aucun  atta¬ 
chement  pour  fes  vainqueurs  ,  mais  dans  la  vue  de 
fon  interet,.  On  fait  combien  nos  troupes  répandent 
d  argent  où  elles  paiïènt  par  leur  prodigalité,  8c  la 
garnifon  Hollandoife  ^ifoit-  venir  de  là  patrie  julqu’à 
fes  chaufllires.  Cette  économie  très-bien  entendue  de 
la  part  d  une  nation  qui  ne  regardoit  point  les  citoyens 
comme  les^compatriotes ,  qui  ne  réfdoit  là  que  comme, 
chez  des  étrangers,  ne  pouvoir  que  faire  mieux  goûter 
la  magnifjqence  françoile  Tournai  en  eut  bientôt  un 
exemple ,  par  un  fpeftacle  qui  ne  s’étoit  pas  renou¬ 
velle  depuis  les  premières  guerres  de  Louis  XÎV.  Les 
cpurs  fupérieures  d'e  la  capitale  avoient  arrêté  des 
dépurations  pour  complimenter  le  roi  fur  fa  viaoire, 
Files  arrivèrent  avec  un  cortege  nombreux  8c  pro¬ 
portionné  à  la  grandeur  de  leur  miflîon.  Elles  eurent 
à  Pontachin  une  audience  publique  ,  qui  pur  donner 
aux  etrangers,  une  idée  de  Fétat  du  monarque  dans 
les  lonaions  pacifiques.. 

Entre  l’attaque  de  la  ville  &  celle  de  la  citadelle  , 

!  y  eut  une  fufpenfion  d’armes  :  elle  capitula ,  le  19  .,! 
luin.  Le  jour.de  Foaave  de  la  fête-Dieu,  le  roi  fit' 
Ion  entrée  à  Tournai  avec  fon  fils.  Ils  afliderent  à 
Saint- Sacrement.  Les  habitans  furent 
edihes  de  leur  piété  ;  ils  font  fort  fuperftirîeux.  «  Ils 
fe  difoient  les  uns  aux  autres  qu’on  ne  devoir  point 
s  etonner  que  le  ciel  fe  déclarât  pour  une  armé®, 
«idi  avou  à  la  tête  l^riaces  auffi  religieux,.»  Oui,., 


l  ^  ^  ?  ; 

!  Hïais  elle  étolt  commandée  par  un  général  qui  nVii-’ 

tendoit  point  la  melTe,  qui  croyoit  peu  en  Dieu,  & 

!  qui,  dans  ce  tems4à  même  étoit  viftime  du  fruit  de 

i  lés  débauches.  Le  monarque  ,  dont  ils  admiroient  tant 

le  recueillement  &  la  dévotion  ,  vivoit  àlors  en  double 

adultéré.  Sans  fouiller  dans  les  décrets*  de  la  Provî-  ^ 

I  dence,  la  véritable  caufe  de  cette  glorieufe  campagnè 

'  Sc  des  fuivantes,  fut  Fontenoi.  L’armée  des  alliés  étant 

:  affoiblie  &  difperfée  ,  ne  put  s’oppofer  à  aucune  en- 

i  treprife,  ,  ,  ,  a 

:  ‘  Le  roi  marche  à  de  nouvelles  conquêtes  a  la  tete 

de  la  fienne,  toujours  accompagné  de  M.  le  dauphin,  • 
!  Le  comte  de  Lowendhal  prend  la  ville  de  Gand  par 
'  efcalade  ;  Bruges  ouvre  fes  portes  au  marquis  de 
Souvré  ;  le  roi  fe  rend  maître  d’Oudenarde  en  moins 
i  de  quatre  jours  de  tranchée  ouverte.  Il  fait  fon  entrée 
dans  la  ville  de  Gand  &  y  donne  audience  au  baron 
de  BernftorfF,  envoyé  du  roi  de  Danemarck ,  qui  lui 
!  fait  part  que  la  princeffe  de  Danemarck  efl  accouchée 
d’un  prince.  Prife  de  Dendermonde  par  le  duc  d’Har¬ 
court,  d’Ortendepar  le  comte  de  Lowendhal  encore 
I  au  bout  de  fept  jours  de  fiege.  Il  s’empare  de  Nieuport 
avec  fa  garnifbn  en  cinq  jours.  Enfin  Ath  ne  tient 
pas  plus  long-tems  contre  le  marquis  de  Clermont- 
I  Gallerande. 

'  Jamais  Louis  XV  n’avoit  paru  fi  grand  que  .durant 
cette  campagne  :  il  diétoit  des  ioix  a  fes  ennemis  me- 
'  mes.  Tandis  que  les  Hollandois  combattoient  contre 
lui ,  il  avoit  toujours  auprès  de  fa  perfonne  un-  am» 
balFadeur  de  cette  république.  Il  faifoit  réclamer  en 
Ibn  nom  à  la  Haye  les  vaifléaux  de  là  compagnie  des 
Indes ,  [  /e  I  fepu  IV Hercule  8c  le  Jafon  ,  pris  par^  les 
Anglois  8c  achetés  à  Batavia  par  le  èouverneur-général. 
L’abbé  de  la  Ville  ,  fon  envoyé  ,  produifit  les  deux 
traités  entre  les  deux  nations  qui  défendent  de  donner, 
retraite  dans  les  ports  réciproques  à  ceux  qui  auront 
feit  des  prifes  fur  l’iinê  ou  fur  l’autre  ,  bien  loin  de 
peimeuts  de  Iss  marchaîidsr  &  les-aequérir  j  I  k 
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déc,  ]  âc  les  Etats- Généraux  en  ordonnèrent  la  refe. 
îitution. 

Ce  miniflre  ,  pour  mieux  concilier  au  roi  fon  maître 
cette  republique,  entrée  dans  la  querelle  par  un  efpric 
de  parti,  plutôt  que  par  un  vœu  réel  Sc  unanime, 
réclama  fa  médiation  &  propofa  ckez  elle  raffemblée 
d’un  congrès  général  pour  mettre  fin  à  la  guerre.  Ce 
prélude  de  bonne-foi  &  de  confiance  fut  fuivi  en  même., 
teins  d’une  nouvelle  réquifîdon  ,  pour  que  la  répubîi-. 
que  s’abftint  d’envoy.er  dans  la  Grande-Bretagne  les. 
ïix  mille  hommes  des  garnifons  de  Tournai  &  d’Ou-. 
denarde  ,  engagés  par  leur  capitulation  à  ne  faire  au-- 
cun  fervice  militaire  jufqu’au  i  janvier  1747.  L’oppo-, 
lition  étoit  jufie  ,  &  les  Hollandois  furent  obligés  de 
les  faire  revenir ,  attendu  que  le  roi  pouvoir  attaquer 
1  Angleterre,  8c  que  les  Anglois  ne  pouvoiept  pas  lui 
oppofer  de  troupes  qui  auroient  rompu  leur  ferment. 

S.  M.  Britannique  avoir,  de  fon  côté,  demandé  ce 
renfort  en  exécution  des  traités  de  fa.  natiftn  avec  la. 
Hollande  5  qui  devoir  lui  fournir  ce  contingent  dans 

tous  les  cas  d’invafioii.  Celui-ci  étoit  pofitif.  Le  prince 
Edouard,  emporte  par  fon  courage,  8c  ne  pouvant'  i 
relier  dans  une  inaaion  qu’il  regardoi|  alors  comme  S 
honteufe  ,  étoit  abordé  à  la  fin  d’août  en  EcolTe.  A  ï 
Ibn  débarquement  il  avoir  publié  un  manifèlle ,  dans  ? 
lequel  il  déclaroit  qu’il  s’y  étoit  rendu  pour  réclamer  | 
les  droits  :  il  promettoit  d’être  le  plus  vaillant  défen-  i 
feur  de  la, religion  8c  de  la  liberté  des  Anglois  ;  il  efpé-  | 
roit  monter  fur  le  trône  lans  'autre  lecpurs  que  celui  ^  1 
de  Ibn  peuple ,  8c  ne  vouloit  employer  aucunes  trou- 
pes  étrangères  ,  a  moins  que  les  ennemis  ne  lui  en 
donnalTènr  l’exemple  8c  ne  l’y  fbrçaflent.  Cette  réfb-  1 
Jution  genéreufe  reveilla  en  fà  faveur  un  certain  nom-  1 
bre  de  partifans  de  la  maifbn  de  Stuart  :  il  fe  trouva 
dans  peu  à  la  tête  de  dix  à  douze  mille,  hommes.; 
mais  ce  fut  le  feul  effet  d’un  premier  enthoufiafme  , 
qui  le  rendit  maître  [Je  1  oSobre  ]  de  la  ville  d’Edîm-.  -  ' 
bQurg  §c  de  quelques  autres  places.  11  battit  4,000, 
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Angîbis  à  Prefton  ,  ik  %  décembre^  entra  en  Ang^s* 
terre  5c  pénétra  jufqu’à  Lancaftre  ,  fans  rencontrer 
d’ennemis  pour  le  combattre ,  mais  auffi  fans  trouver 
d’amis  qui  le  fecoururent  ;  il  s’avance  à  Maclesfield  ,  à 
4?  lieues  de  Londres  ,  fans  qu’il  fe  fît  plus  de  moui- 
vement  en  fa  faveur..  Enfin,  le  duc  de  Cumberland’- 
repafie  dans  là  patrie,  le  juge  un  ennemi  digne  de 
lui;  il  marche  à  ce  prince  ,  qui  le  replie  du  côté  de 
l’EcolTe.  Son  arriere-garde  eft  battue  à  Clitton  &  le 
rejoint  en  défordre  à  Cariiüe;[/e  z-S  yanv.  1746]  mais 
il  prend  fa  revanche  à  Falkiik ,  y  gagne  une  bataille 
qui  femble  rétablir  fes  affaires  ,  8c  donne  à  la  France 
quelqu’efpoir  d’une  révolution  en  faveur  de  ce  jeunes 
héros. 

L’Italie  ofFroît  une  perfpe£live  encore  plus  riante,. 
Les  Autrichiens  occupés  contre  le  roi  de  PrufTe  eru 
Allemagne,  n’avoient  pu  fe  porter  en  forces  en  Ce 
I  pays,  Sr’rien  n’arrêtoit  les  progrès  de  l’armée  com¬ 
binée  des  François  8c  des  Efpagnols.  L’infant  domi 
Philippe  Sc  le  maréchal  de  Maillebois  s’étoient  rendus 
maîtres  l  ie  S  /anv,  174s  1  de  là  vallée^d’Oneille  , 
étoient  entrés  fur  le  territoire  de  Gênes,  de  concert 
avec  la  république.  Offenfée  du  traité  de  Worms  a.. 
j  elle  s’étoit  arrangée  avec  les  alliés  ,  &  obligée  de  leur* 

!  fournir  10,000  hommes  8c  un  train  d’artillerie  confî-- 
,dérabîe.  Il  en  réfulta  une  fuite  de  fuccès  non  inter¬ 
rompus.  Le  marquis  de  Mirepoix  bat  les  Piémontois 
j  à  Montefémo  Sc  s’empare  de  leur  camp^P  le  maréchaî* 

I  de  Maillebois  les  défait  à  Baffignano  fur  le  bas  Tanaro,, 

;  Sc  ie  comte  de  Lautrec  en  triomphe  dans  la  vallée  de- 
Pragelas.  On  force  les  Autrichiens,  joints  à  eux  ,  à 
^Novi;  on  s’empare  à  leur  vue  du  château  de  Sera-- 
I  valle  ,  de  Tortone  ,  de  Piaifance  ,  de  Parme  ,  de  Pavie... 
Pour  punir  les  Génois  de  leur  défeétion  ,  les  Anglois 
avec  une  efcadre  de  treize  vaiffèaux  effayent  de  bom- 
!  barder  Final,  mais  fans  fuccès  8c  fans  effet  nuifibîè. 
L’armée  pénétré  viftorieufe  dans  .Alexandrie  :  onréduitr 
îg..  ville  5c  le  château  de  Gafal  iM  biaye.  Chevrei 


la^garnifbn  d’Afti  pnfonniere  de  guerre.  [le  lâdécemh,^ 
Enfin  les  Efpagnols  parviennent  à  -Milan.  Cette  ville  , 
iàns  fortifications  ,  eft  dans  l’ufage  de  lë  rendre  fans 
réfiftance  à  toutes  les  troupes  qui  fe  préfentent  à  fes 
portes  ;  l’infant  dom  Pîiilippe  y  fait  fon  entrée  le  19 
décembre,  &  reçoit  le  ferment  de  fidélité  du  fénat 
&  des  habitans.  Ain  fi  la  maifon  de  Bourbon  conqué- 
roit  à-la-fois  des  états  aiî-  nord  au  midi ,  &  cette- 
campagne ,  plus  heureuft  que  la  précédente,  finit  glo- 
neufement  de  toutes  parts  ,  fauf  en  Amérique.  Les 
Anglois  y  avoient  pris  la  ville  de  Louisbourg  dans 
Fisle  Royale  ,  après  un  fiege  de  cinquante  jours.  Le 
bonheur  qu’ils  avoient  eu  de  s’emparer  de  la  batterie 
royale  qui  couvre  ce  port  &  fa  principale  défenfe  , 
leur  avoit  fourni  le  moyen  .  en  la  tournant  contre 
cette  citadelle  ,de  la  battre  de  plus  près  &,  leur  avoit 
facilité  cette' conquête  ,  ou  plutôt  elle  ne  fut  due  qu’à 
une  faute  précédente  &  plus  capitale.  M.  da  la  Maî- 
fon-Fort,  commandant  le  Vigilant,  étoit  parti  avec 
des  canons  ,  des  boulets  ,  de  la  poudre  &  autres  muni¬ 
tions  de  guerre;  il  avoit  pafie  heureufement,  &  le 
vent  fàvprifoit  fon  entrée  dans  la  rade  de  Louisbourg, 
Uii  petit  cor  faire  ennemi  fe  préfonte  à  lui,  lui  lâche 
de  tems  en  tems  quelque  coup  de  canon  &  s’efquive. 
L’orgueilleux  capitaine  s’indigne  de  cette  audace  ;  il. 
donne  la  chafTe  au  craquelin  ,  qui  lui  laiffe  l’efpoir- 
de  s’en  approcher ,  Sc  le  conduit  infenfiblement  vers 
i’efcadre  Angîoifo  ,  mouillée  dans  une  anfo  voifine  ; 
il  s’apperçoit  du  piege ,  il  veut  revirer  du  bord;  le 
vent  change  ,  il  manque  fa  mifîîon  &  eft  pris.  Pair  ce 
renfort  les  Anglois ,  que  l’approche  de  la  mauvaife 
faifon  décourageoiî,  jugent  que  la  place  efo  en  di forte 
de  munitions  ;  ils  fe  raniment  &  fervent  contre  Louis- 
boiirg  des  chofes  deftinées  à  fa  défenfe.  Ou  refte  ,  la 
viâpire  de  M,  de  Macnemara' ,  fimple  capitaine  de 
vaifleau ,  chargé  du  commandement  d’une  efcaclre  de 
cinq  vailfoauxSc  de  deux  frégates  defoinés  pour  les  isks 
dêrAiîîéfique,  ou  il  reaconsra  plulieurs  vaifTeaus  ds^- 
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guerre  éîînemîs  qu’il  combattit  &  qu’il  obligea 
prendre  la  fuite,  (i)  foutiut  l’honneur  du  pavillons  : 
Fançois.  Le  miniflre  de  la  marine  d’.-lors  ne  croyoiî.' 
point  que  la  défenfe  du  commerce  fût  à  négliger  ;  il 
la  regardoit  comme  une  des  plus  enei>rierles  fondions 
^  des  officiers  du  roi.  Malgré  leur  fuperbe  &,  leur  répu¬ 
gnance,  il  les  y  forqoit.  Ce  même  M.  de  Macnemara* 
chargé  durant  fon  expédition  d’eftorter  différentes 
flottes,  les  conduiüt  à  leur  deftination ,  &  préférant 
fon  devoir  à- des  faits  plus  brillans ,  ne  craignit  pas 
de  s’expoier  aux  railleries  &  aux  injures  de  fes  cama¬ 
rades ,  pour  s’en  tenir  à  exécuter  littéralement  fa 
miffion.  (2) 

L’hiver  de  174?  à  i74<5  le  paffa  en  réjouiffances  5c 
en  fêtes.  Le  maréchal  de  Saxe  jouit  à  fon  retour  d’un 
triomphe  nouveau  ,  la  première  fois  qu’il  parut  a  l’opéra. 
Comme -il  fe  trouvoit  au  balcon  à  portée  de  la  fcene  « 

Mi»  M  iliP.»,  I  I  «■■■  )  .  . .  I  .  I  ■  I  ^ 

(1)  Expreflîoils  des  patentes  de  vice-amiral  ?  nccor? 
dées  à  M.  de  Macnemara  en  175Û. 

(2)  Extrait  d’un  manüfcrit  hiflorique  fur  la  marine  ^ 
durant  la  guerre  de  1756......  Suivant  M.  Lombard, 

aujourd’hui  lieutenant  de  vaiffeau  ,  embarqué  en  .^44 
dans  i’efçadre  de  M.  de  Macnemara  ,  fur  un  vaiffeaiï 
que,  commandoit  le  chevalier  de.  Macnemara,  fon  frere, 
M-  de  Macnemara  convoyant  une  flotte  à  Sainr-Dornin- 
gue  rencontra  par  le  travers  du  mole  Saint-Nicolas, 
une  efcadrè  Angloife  inférieure ,  qui  gagna  le  large  a 
la  vue  de  la  nôtre  î  mais  s’étant  apperçu  que  nous  ^ 
làifîons  aucun  mouvement  pour  courir  fur  elle ,  & 
s’imaginant  que  nous  étions  plus  foibles ,  elle  revira  de 
bord  8c  fit  voile  fur  nous.  Alors,  M.  de  Macnemara 
regardant  le  combat  comme  inévitable  ,  fe  mit  en  devoir 
de  fe  mettre  en  ligne  ,  &  fit  mine  de  reviret  de  bord  ; 
mais  au  lieu  de  le  préfenter  au  vent ,  il  revira  en 
allant  toujours  Ibus  le  vent.  Cette?  manœuvre  indigna 
le  chevalier  Lombard  ,  qui  s’écria  tout  fiant  t  nuiis  on  ne 
veut  donc  pas  fe  battre  i  ^lors  l’ennemi  s  apperçe- 
vant  de  cette  finguliere  manœuvre  ,  crut  qu  il  y  avoiî 
du  myfiere  &  s’éloigna.  ¥raifemblablement  les  ordrp 
de  ce  général  portoient  de  ne  fe  battre  que  lorfqu  11  s  f. 
tfQuveroif  forcé  pour  la  défenlk  de..f6§:  c.oüyoil»'^ 
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Mire,  de  Metz  ,  qui  faifoit  le^  rôle  de  la  Glàire  ,  vînt  ^ 
à  ce  héros  &  lui  mit  une  couronne  de  lauriers  fur  la- 
tête.  Ce  ne  fut  point  un  jeu  de  théâtre  ,  Si  le  public  ,  | 

par  des  applaudiffemens  répétés  &  unanimes,  la  lui*  * 
décerna  d’une  maniéré  plus  flatteufe  encore.  C’étoit  , 
le  prélude  de  ce  qui  devoir  fè.palTer  à  Verfailies  en»  ^ 
faveur  du  maître.  i 

La  gloire  dont  Louis  XV  s’étoit  couvert  à  Fontenoî  | 
Si  durant  toute  la  campagne,  lui  faifoit  pardonner  fai 
folblelTe  d^avoir  mené  avec  lui  fa  maîtreffe,  qui,  au*  , 
refte  ,  ne  s’étoit  point  affichée  comme  la  ducheffe  de 
Ghâteau-Roux  ;  elle  s’étoit  tenue  dans  l’ombre.  8c  la 
réferve  :  beaucoup  de  gens  ignoroient  même  qu’elle  fût 
à  l’armée;  il  étoit  convenable  de  dérober  aux  yeux  du 
dauphin  un  commerce  d’un  trop  funefte  exemple  au 
commencement  de  fon  hymen  ,  8c  il  eût  été  à  fou- 
haiter  que  ce  myftere  eût  pu  durer.  Mais  la  paffion 
du  monarque  ,  loin  de  s’éteindre  par  la  jouifTance  , 
s’accrut  d’une  maniéré  fi  violente  ,  8c  l’ambition  de 
la  favorite  prit  un  tel elTor,  qu’on  ne  parla  plus  que 
d’elle  d’un  bout  du  royaume  à  l’autre.  Elle  devint  k  ‘ 
canal  des  grâces  ,  qu’elle  ne  pût  concentrer  en  elle  ou 
dans  fa  famille  ;  elle  nomma  8c  difgracia  les  minifires  | 
8c  les  généraux  ;  elle  fut  l’arbitre  de  la  paix  Sc  de  Ij 
ïa  guerre  ;  mais  fur-tout  elle  préfida  aux  pîaifirs,  8c  | 
c’efi:  en  ce  moment  le  feul  qui  lui  convenoit  &  qu’elle 
remplit  avec  tout  le  goût  8c  tout  le  talent  poffible.  |j 
Madame  d’Etioles  s’étoit  fait  féparer  de  fon>  mari  ^ 
il  ne  convenoit  plus  qu’elle  en  portât  le  nom  8c  fur- 
tout  celui  d’un  fimple  fous-  fermier.  Le  roi  la  quali-  | 
fia  marquife  dè  Pompadoiir,  C’éîoit  le  nom  d’une 
ancienne  maifon  é.reinte..  Dans  les  comrtiencemens  de 
cette  nouvelle  qualité,  il  en  réfiilta  une  fcene./pro- 
vincialé  très-plaifante.  M.  d’Etioles  exilé  de  Paris, 
rappelié  à  la  vie  ,  cherchant  durant  la  convaleffience  à 
raffermir  fa  fânré  8c  à  diffiper  un  refie  de  mélancolie  , 
par  la  diverfiîé  des  objets  ,  parcouroit  la  France  dans  ( 
&s  extrémités ,  jufqu’à  ce  qu’il  lui  fut  permis  de  iè. 
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rapprocher  du  centre.  Il  étolt  accueilli  &  fêté  des  hom¬ 
mes  ,  recherché  &  carelfé  des  femmes*  Les  uns  bri- 
guoient  fa  proteftion  ,  les  autres  fa  couche.  On,  ne 
doutoit  pas  qu’il  ne  revînt  à  Paris  &  n’eût  un  grandi 
crédit;  que  du  moins  fa  femme  inftruite  des  égards 
qu’on  avoir  eus  pour  lui ,  n’en  fut  gré  8c  que  ce  ne 
fût  un  titre  à  fa  proteftion.  Dans  chaque  province  les 
plus  grands  feigneurs  vouloient  le  pofléder  8c  le  régaler. 

A  un  de  ces  repas  fe  rencontre  un  vieux  gentilhomme 
campagnard ,  affez  heureux  pour  ne  pas  connoître  la 
cour  ,  ni  le  roi ,  ni  fa  maîtrede  pour  ignorer  même., 
s’il  en  avoir  une.  Seulement  il  eft  frappé  de  la  vénéra¬ 
tion  que  le  voyageur  femble  infpirer  à  chacun  des  con¬ 
vives  ,  8c  veut  s’y  conformer.  Il  demande  à  un  de  fes 
voifins  le  nom  de  l’étranger.  On  lui  répond  que  c’eft. 
le  mari  de  la  marquife  de  Porapadour.il  le  retient,  Sç 
la  première  fois  qu’il  prend  un  verre  il  regarde  M. 
d’Etioles  8c  s’écrie,-  fuivant  les  us  Sc  coutumes  qu’il- 
croyoit  encore  en  ulage  :  Mon/ieur  Is  marquis  de  Pom- 
padour ,  voute^-vous  Bien  me  permettre  d'avoir  l'hon^ 
neur  de  faluer  votre  fanté  !  Et  tout  le  monde  de  rire , 
excepté  le  héros,  dont  c’étoit  rouvrir  cruellement  la 
blelTure,  8c  l’orateur  interdit  de  ce  perfifflage  général. 
Il  fut  bien  plus  fot,  lorfque  quelqu’un  lui  apprit  cha¬ 
ritablement  la  fottife  qu’il  venoit  de  commettre  par 
fon  ignorance  8ç  fon  indifcrétion  :  fottife  d’autant  plus 
fâcheufe  qu’elle  étoit  de  la  nature  de  celles  qui  ne  le 
réparent  point  par  aucune  excufe  5c  qu’il  faut  abfolu- 
ment  laiffer  tomber. 

Madame  de  Pompadour  aimoit  naturellement  les  arts 
8c  les  lettres.  Etant  fimple  madame  d’Etioles  ,  elle 
avoir  à  fa  fuite  des  beaux-efprits  8c  des  auteurs.  Vol¬ 
taire  étoit  du  nombre  ;  la  faveur  de  cette  dame  ne 
fervit  qu’à  lui  attacher  davantage  ce  grand  poëte 
alors  auffi  très- ambitieux.  Elle  l’employa  d’abord  poue. 
fes  fêtes  ,  8c  il  compofa  ,  lors  du  mariage  du  dauphin 
Và  Princejfe  de  Navarre  ,  comédie-ballet ,  avec  la  muE- 
quê  chantante.  M.  de  la  Poupeliniere ,  fermier- géaéralî 
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ât  littérateur,  y  mêlâ  quelques  ariettes;  Rarneau  eit  || 
avoit  fait  la  mufique,  &  lè  tout  n’en  fut  pas  meü-  ^ 
îèur.  Le  poë te  cependant  pour  récompenfe  eut  fans  J 
financer,  une  charge  de  gentilhomme  ordinaire  de  îa 
chambre.  Ce  préfent  étoit  de  la  valeur  d’environ  foixante  j 
mille  livres ,  &  d’autant  plus  agréable  ,  .  que  peu  de-  ^ 
tems  après  il  obtint  la  grâce  finguliere  de  vendre  là  , 
place  &  d’en  conferver  le  titre,  les  privilèges  St  les  J 
fbnftions.  Il  avoit  plaifanté  lui-même  fur  fon  ouvrage  , 
&  fur- le  prix  exceffif  qu’il  emavoit  reçu  ,  dans  un  ' 
impromptu  peu  connu  ;  ^ 

Mon  Henri  quatre  8c  ma  '  Zaïre,  J 

Et  mon  Américaine  Attire  ^  \ 

Ne  m’ont  jamais  valu  un  feul  regard  dii  rot  ;  / 

J’avois  mille  ennemis  ,  avec  très-peu  de  gloire  t  j 
Les  honrieurs  Sc  les  biens  pleuvent  enfin  fur  moi , 

Pourune  farce  de  la  fôire.  | 

Le  mauvais  fuccès  de  îa  PrinceJJè  de  Navarre  n’empê»  | 
cha  pas  la  marquife  de  Pompadour  de  mettre  en  œuvre  |î 
Voltaire  au  retour  du  roi.  Il  s’agiflbit  de  célébrer  digne- 
ment  les  viéfoires  de  ce -monarque  8c  de  le  couronner  ^ 
comme  un  héros.  Il  imagina  un  opéra  ,  ayant  pour  || 
titre  :  le  Temple  de  la  Gloire.  Dans  ce  ballet  héroïque  ,  | 
Louis  XV  étoit  défigné  fous  le  nom  de  Trajan  :  \\  ne  || 
couroit  pas  après  la  déefié  ;elle  venoità  lui ,  fe  l’afibcioit 
8c  la  piaçoit  dans  fon  temple  ,  converti  dans  le  temple  f  ^ 
delà  félicité  publique.  Ce  fpeüacle  ,  d’abord  exécuté  / 
dans  l’intérieur  des  petits-appartemens  ,  fut  repréfènié  1^, 
par  des  feigneurs  8c  dames  de  la  cour  ,  entre  lefquelles  |j 
brilloit  la  favorite.  Elle  femplifibit  le  rôle  principal , 

8c  l’on  juge  combien  lè  monarque  dût  être  fatisfâit  de  *  ç . 
fe  voir  couronner  à-la-fbis  par  la  gloire  8c  l’amour. 

J1  fe  pafîa  à  cette  fête  une  anecdote  finguliere ,  que  •  | 
nous  avions  jurques-!à  révoquée  en  doute,  mais  que  '' 
nous  trouvons  confignée  fans  aucune  réclamation  dans  i' 
Mil  ouvrage  produit  fous  les  aulpices  du  frere  puiué  ; , 
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in  roi  (i).  Voltaire  en  ce  jour,  où  l’on  avoir  banni’ 
toute  étiquette  ,  fe  trou  voit  dans  la  loge  du  roi ,  der« 
riere  S.  M.  Sur  la  fin  de  la  piece  ,  il  ne  peut  tenir  à  fort, 
ravifftment  ,  St  faifiirant  le  monarque  entre  Tes  bras, 
il  s’écrie  avec  tranfport  :  Eh  bien  ,  Trajan ,  vaut  recon- 
noifer-voiis  là?  Des  garde»  à  l’iiiftant  viennent  punir 
ce  manque  de  refpeft  &  l’cnlevent  ;  mais  au  fond  ,  le 
mouvement  étoit  trop"  flatteur  pour  le  roi ,  8t  il  fic 
grâce  au  téméraire  enthoufiafte. 

Pour  fatisfaire  aux  dépenfes  extraordinaires  que  cod- 
toient  ces  divertiflfemens  ,  où  la  favorite  n’épargnoit 
rien ,  parce  qu’ils  étoient  les  meilleurs  8c  les  feuls 
moyens  de  confommer  8t  perpétuer  l’enchantement  de 
fbn  royal  efclave,  il  falloir  à  la  tête  des  finances  un 
homme  abfolument  à  fes  ordres.  M.  Orry ,  encore  dans  , 
les  principes  économiques  du  vieux  cardinal ,  avoic 
peine  à  coniacrer  à  ces  fuperfluites  les  trefbrs  de  1  état 
deilinés  à  fa  défênfe.  Ù’ailleurs  il  réuniflbit  à  la  placé 
du  contrôle-général  la  place  de  direfteur-général  des 
bâtimens,  qu’tlle  vouloir* faire  tomber  dans  fa  famille* 
Il  n’étoit  guere  poflîble  d’en  dépouiller  fans  raifoiî 
ce  miniflre,  au  lieu  qu’en  le  difgraciant  tout-à-fâit , 
fon  fuccefîèur  s’eftimeroit  aflèg  enrichi  de  la  première 
dépouille.  Le  motif  intéreflbit  trop  madame  de  Pom- 
padour  pour  y  réfifter.  M.  Orry  fut  renvoyé ,  [4  dec.  1 
Sc,  comme  le  plus  grand  nombrè  dé  fes  pareils,  il  ne 
pur  tenir  à  l’abandon  général  qu’entraîne  une  ftrablabîe 
humiliation  ;  il  n’y  furvécut  pas  deux  ans. 

Il  avoir  été  remplacé  par  M.  de  Machault  d’Arnou- 
ville  ,  intendant  du  Hainaut ,  8c  fils  d’un  Machault  en¬ 
core  exiftant ,  furnommé  M'ashdult-coupe-tête -,  à  raî- 
fon  de  la  févérité  qu’il  avoir  exercée  dans  fes  commif- 
fions  de  magifttature.  Nous  verrons  dans  la  fuite  ce 
qu’étoÿj^e  fils ,  qui  va  marcher  à  grands  pas  dans  la  car¬ 
rière  du  miniftere.  Quoique  peu  rampant  8c  d’un  carac- 
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tere  férme,  il  céda  aux  circonftaiices  &  fbuffrit  fans 
murmurer  le  partage  qu’on  voulut  faire.  Le  fieur  le  Nor- 
nianr  de  lournehem,  oncle  de  la  marquife,  obtint  la 
charge  de  direaeur  -  général  des  bâtimens.  C’étoit  en 
attendant  que  le  lieur  Poilîbn,  fon  fîrere  ,  pût  Fexercer. 

-  Il  venoit  d’être  métamorpholé  en  marquis  de  Fandieresi 
les  plaifans  l’appelloient  le  Marquis  d'avanuhier  ^  &  il 
falloir  lailTer  oublier  ce  quolibet  &  beaucoup  d’autres 
avant  de  lui  confier  une  admiiiiftration  dont  s’étoit  ho¬ 
noré,  il  n’y  avoir  pas  dix  ans,  un  duc  d’Antin  ,  un  fils 
de  la  comteiTe  de  Touloufe.  Mais  par  une  précaution 
fort  fage  ,  [  ifjanv,  1746  I  il  eut  un  mois  après  la  fur- 
vivance. 

Ces  intrigues  fiibaîternes  occupoient  i’oifiveté  des 
courtifans,  tandis  qu’il  s’agitoit  dans  les  divers  cabi¬ 
nets  des  potentats  ,  des  négociations  plus  importantes 
au  repos  de  l’Europe.  Le  roi  efpérant  fe  ménager  une 
alliée  dans  le  nord  ,  ou  du  moins  l’empêcher  de  devenir 
fon  ennemie  ,  avoit  fait  enfin  reconnoître  dans  une 
audience  publique,  par  M.  Daillon ,  fon  minière  à 
Pétersbourg ,  la  czarine  en  qualité  d’impératrice  des 
Ruflies.  Depuis  plus  de  trois  ans  qu’une  révolution 
auflî  fagement  combinée ,  qu’heureufoment  exécutée  « 
avoir  mis  cette  princefTe  fur  le  trône ,  la  France  ,  tou¬ 
jours  circonfpefle,  avoit  voulu  la  voir  établir  fonde¬ 
ment  fon  empire  ,  avant  de  faire  une  pareille  démarche. 
Elle^  avoit  eu  d’abord  un  fuccès  favorable ,  [  décemh.  1 
puifque  l’autre  fouveraine  étoit  entrée  indireftement 
dans  fon  alliance  ,  en  fe  déclarant  pour  le  roi  de  Polo¬ 
gne.  Mais^  ce  focours  devint  fort  inutile  au  moyen  de  la 
paix  particulière  de  \ce  monarque  &  l’on  verra  par 
la  fuite  que  les  intrigues  des , ennemis  à  la  cour  de 
Pétersbourg  prévalurent  contre  celles  de  la  France, 
au  point  d’en  obtenir  un  puilTant  fecours.  Le  traité 
de  Dre fde ,  connu  alors  ,  l’éleftion  du  nouvel  empe¬ 
reur  ,  étoient  des  événemens  peu  agréables,  &  obîi-' 
gerent  les  cours  de  Verfailles  &  de  Madrid  à  s’unir 
plus  étroitement.  Leurs  victoires  les  mettoient  dans  k. 
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cas  (le  difter  encore  la  loi.  La  fécondé  envoya  vers  k 
première  le  duc  d’Huefcar  en  qualité  d’ambaflacleuï 
extraordinaire.  11  étoit  queftion  d’un  traité  convenu 
•entre  le  roi  de  Sardaigne  Selles  deux  couronnes  qui 
pour  contrebalancer  la  défeélion  des  rois  de  Pruffe  8c 
de  Pologne  ,  cherchoient  à  enlever  le  gardien  des  Alpes 
aux  ennemis  ;  projet  d’autant  plus  fage ,  que  la  reine 
•d’Hongrie  le  propofoit  de  reprendre  la  fupériorité  en 
Italie,  où  la  tranquillité  de  l’Allemagne  lui  permettoit 
de  faire  paflêr  trente  mille  hommes  de  renfort.  Mais 
ce  prince ,  non  moins  politique  que  guerrier  habile , 
après  avoir  laiffé  toucher  les  arrangemens  prefqu’à  la 
conclufion ,  avoir  profité  d’une  fécurité  funefle  pour 
furprendre  dans  Afti ,  dès  le  commencement  de  la  cam¬ 
pagne,  C  s  mars  i74dl  le  marquis  de  Montai,  8t  Pobli* 
ger  de  ie  rendre  prifonnier  de  guerre  avec  lès  troupes» 
Révolution  qui  enleva  bientôt  à  l’infant  toutes  les  con¬ 
quêtes  en  Lombardie.  H  étoit  effentiel  de  prévenir  les 
fuites  funeftes  qu’on  prévoyoit,  &  le  maréchal  de 
Noailles  avoir  été  dépêché  à  Madrid  pour  régler  les 
opérations  future?» 

Louis  XV”  defiroit  toujours  la  paix  Sc  la  propofoit  î 
elle  étoit  d’autant  pîusaifée  à  faire  de  fa  part  qu’il  ne 
demandoit  rien  ,  qu’il  ne  vouloir  rien  garder ,  8c  cepen¬ 
dant  on  fe  déficit  de  fes  protellations  ;  on  le  forçoit 
de  projeter  de  nouvelles  conquêtes.  Le  confeil  étoit 
alors  occupé  de  deux  grands  objets.  Le  prince  Edouard 
fe  foutenoit  en  EcolTe,  Ses  partifans ,  pour  déterminer 
la  France  à  le  fecourir ,  repréfentoient  fa  pofîtion  comme 
de  beaucoup  meilleure.  A  les  entendre  il  ne  lui  faîloit 
que  des  renforts  pour  c(5mp!ét€r  la  révolution  8c  remon¬ 
ter  fur  le  trône  d’Angleterre.  Un  feul ,  non  mieux  atta¬ 
ché  à  fon  maître ,  mais  plus  clairvoyant  ou  plus  fincere, 
milord  Maréchal ,  ne  voulut  pas  induire  le  miniftere  en 
erreur.  Il  lui  fit  entendre  qu’à  moins  des  fecours  les  plus 
puifTans  8c  les  plus  fourenus  d’hommes  8c  d’argent,  il 
ifétoit  pas  p«»fîible  d’efpérer  de  véritables  fuccès  ;  que 
les  autres  ne  ferviroieiit  qu’à  a^oiblir  la  France  &à 
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«Sccafîonner  la  perte  des  braves  gens  quiauroient  srh- 
'brade» la  caufe  d’un  héros,  dont  le  courage  &  la  témé» 
rité  étoient  les  feules  relTources.  La  frànchife  de  ce  diC- 
cours  détermina  le  gouvernement  à  prendre  un  parti 
mitoyen,  qui  fut  de  ne  favorifer  l’entreprife  du  préten¬ 
dant  qu’autant  que  la  prudence  le  permettoit  ;  de  le 
tromper  lui-même ,  afin  de  tromper  fes  ennemis,  &  en 
leur  donnant  le  change  parla  crainte  d’une  diverfion,  de 
‘fe  faciliter  des  conquêtes  plus  réelles  &  plus  folides.  On 
fit  donc  faire  à  Calais  tous  les  préparatifs  d’une  def- 
‘ceme  méditée*  On  dreffa  même  uh  manifefte  à  tout  évé- 
’nement  •  on  y  employa  un  écrivain  ,  dont  on  efpéra  que 
l’indifcrétion  produiroit  le  meilleur  effet,  &  l’on  n’en 
cloutera  pas ,  quand  on  faura  que  cet  écrivain  étoit  Vol¬ 
taire  (  i).  Le  duc  de  Richelieu  fe  rendit  dans  ce  port , 

&  s’y  tint  pendant  quelque  temsà  la  tête  de  30,000  hom¬ 
mes  prêts  à  s’embarquer  inceffamment  &  même  en  s’em¬ 
barquant  quelquefois.  Une  efcadre  commandée  par  M.  de 
Roqiiefeuille  croifoit  dans  la  Manche  ,  &  doniioit  beau¬ 
coup  d’inquiétude  aux  Anglois ,  obligés  d’y  en  confervet 
une  bien  fupérieurei  II  réfulta  de  ces  feintes  ,  qu’indé- 
-pendamment  de  cesforces  maritimes  devenues  inutiles  ,  ' 

elles  retinrent  fur  les  côtes  des' troupes  qui  auroient  été  1 
en  Etoffe  accabler  le  prince  Edouard  ,  &  qu’elles  les  !■ 
empêchèrent  de  paffer  la  mer  &  de  venir  en  Flandre. 

Cependant  le  maréchal  de  Saxe  étoit  retourné  en  , 
Flandre  ,  où  il  ne  lèmbloit  s’occuper  que  des  plaifirs  de  [i 
l’hiver  8?  du  carnaval*  Une  belle  nuit  même  qu’il  donnoit  [ 
un  bal  aux  dames  de  Lille,  il  fit  invertir  Bruxelles:  fg 
|z8/tinv.  ]  il  ouvrit  la  tranchée  quelques  jours  après  ,  |  ( 
&  pouffa  les  travaux  avec  tant  de  vivacité  ,  malgré  la 
rigueur  de  la  faifon  ,  qu’en  moins  de  quinze  jours  la  ville  f  l 
fut  obligée  de  capituler ,  [  lofévr,  ]  &  de  laifler  entre 
les  mains  du  roi  une  garnifbn  de  neuf  mille  hommes  |ji 
prifonniere  de  guerre.  Ce  fut  le  prélude  de  nouvelles  ti 
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«enquêtas.  Les  Hollandois  voyant  les  armées  de  Franee 

s’approcher  d’eux  de  plus  en  plus ,  n’étoient  point  à  fe 
«répenïir  de  n’avoii  pas  confervé  la  neutralité  ;  ils  crai^ 
gnoient  toujours  que  la  modération  de  Louis  XV  ne  fut 
pas  aufli  iîneere  qu’il  l’annonçoit  ^  &  de  devenir  viûimes 
-d’une  querelle  où»  dans  tous  les  cas  y  il  n’y  avoit  rien  a 
■gagner  pour  eux*  Ils  avoient  en  vain  fait  part  a  leurs 
alliés  des  propoiirions  du  roi  pour  la  paix.  Leroi  George 
«toit  trop  aigri  de  voir  la  France  lui  fufeiter  un  rival  9 
fomenter  fourdement  une  rébellion  dans  fes  royaumes  - 
&  fe  préparer  à  la  foutenir  plus  ouvertement.  La  reine 
d’Hongrie  vertoit  de  mettre  fon  mari  fur  le  trône  im¬ 
périal  ;  elle  éioit  débarraflee  de  fon  ennemi  le  plus  re¬ 
doutable  &  le  plus  voifm  ^  elle  ne  pouvoit  confentir  au 
démembrement  de  fes  états  d’Italie  ;  elle  lavoit  que  ce 
pays  avoit  toujours  été  l’écueil  de  la  gloire  des  François^ 
^  fe  flattoit  qu’ils  en  feroientde  nouveau  repouffés  cette 
•année.  Les  Hollandois ,  réduits  à  travailler  eux-memes 
à  leur  propre  confervation  ,  apprenant  le  fiege  de  Bru¬ 
xelles  ,  inquiets  de  i’ouv€fture  d’une  campagne  ü  pré¬ 
maturée  &  prévoyant  les  fuites  rapides  que  ce  premier 
fuccès  devoit  avoir  t  eurent  recours  aux'  fupplications 
ordinaires.  Ils  députèrent  à  Verfailles  le  comte  de  Waf- 
fenaer ,  en  qualité  de  miniftre  plénipotentiaire.  Il  étoit 
chargé  de  dépoler  dans  le  fein  de  S.  M.  leur  douleur  4 
leur  crainte  êc  leur  confiance,  il  eut  audience  le  z?  fé¬ 
vrier  ;  il  reçut  de  nouvelles  affurances  des  bonnes  in¬ 
tentions  du  vainqueur  ,  mais  il  n’obtint  aucun  chan¬ 
gement  au  plan  d’opération  formé.  Le  26 avril  M.  Gilles, 
autre  député  de  la  république  pour  de  nouvelles  inftances 
8c  de  nouvelles  propofitions ,  n’eut  pas  plus  de  crédit. 
Le  roi ,  réfolu  à  faire  une  troifierae  campagne  ,  partit 
quelques  jours  après.  Le  dauphin  lui  demanda  la  per- 
miiîion  de  raccompagner  ;  il  fe  flattoit  d’autant  mieux 
de  l’obtenir  que  madame  la  dauphine  étoit  grolTe  ;  mais 
les  miniftres  craignant  l’humeur  auftere  de  ce  prince  & 
fes  yeux  trop  clairvoyans  ,  en  difliiaderent  le  monarque» 
Us  dilfîniulçrent  le  véritable  motit  de  leur  avis  par  1  ap- 
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pîéhenfîon  de  la  témérité  du  jeune  prince,  dont  î’ardeuf  ] 
fl  difficile  à  contenir  à  Fontenoi  ne  deviendioit  que  plus  i 
fougueufe  à  mefure  qu’il  fe  familiariferoit  avec  la  guerre»  j 
Le  roi,  qui  redoutoit  auffi  ce  témoin  de  les  foibleffies  ,  j 
ne  fur  pas  fâché  qu’on  lui  fuggérât  un  pareil  prétexte.  Il  ! 
préféra  fa  maîtrelfe  à  fon  fils-.  La  marquife  avoir  tout-à-  1 
fait  fubjugué  le  monarque  ;  elle  voulut  participer  IL  i. 
brement  aux  hommages  des  vaincus ,  &  cet  arrangement 
fit  encore  diminuer  la  nation  de  quelque  degré  d’affeétion  i 
pour  Ion  maître.  Mais  lî  la  tendreffe  des  peuples  fe  re»  j 
froidilToit ,  leur  admiration  croifToit  par  l’éclat  des  mou-  3 
•  yelles  victoires.  On  ne  difcutoit  pas  qui  les  remportoitt  i 
il  étoit  préfent  &  tout  fe  rapporroit  à  lui.  Il  rempliffoit  ') 
en  apparence  le  premier  devoir  d’un  pere  de  fes  fujets  ,  . 
de  s’expofer  pour  leur  défenfe  ,  pour  leur  ramener  la  | 
paix  &  l’abondance ,  les  Iburces  du  bonheur  public.  i 
Louis  XV  fit  le  4  mai  fon  entrée  dans  Bruxelles  ;  le  , 
'’îîiagiftrat  en  corps  le  reçut  &  le  harangua  aux  portes  de 
la  ville  ,  8c  le  comte  de  Lowendhal ,  établi  gouverneur  ^ 
lui  en  préfênta  les  clefs.  S.  M.  fe  mit  à  la  tête  de  fon  j 
armée ,  qui  marcha  fur  fx  colonneSé  Les  fortereffes  s’é-  i; 
vacuoient  ou  fe  rendoient  à  mefure  que  le  roi  approchoît. 
Enforte  qu’au  bout  d’un  mois  il  fit  fon  entrée  dans  I 
Anvers  ,  [  4  Juin  ]  8c  prit  ainfi  pofTeffion  des  deux  ca^.  k 
pitales  des  Pays-Bas.  Il  acheva  de  les  conquérir  prefque  ,3 
tous  par  lui-même  ,  ou  par  les  princes  de  fon  fang  ou  k 
par  fes  généraux  ;  car  il  avoir  été  obligé  de  quitter  en  V 
juin  8?  de  fe  rendre  à  Verfailles  aux  couches  de  madame 
la  dauphine.  Les  fuccès  ne  furent  pas  moins  rapides  î; 
fous  le  maréchal  de  Saxe,  à  qui  S.  M.  laiffa  le  généralat*  f 
Le  prince  Charles  étoit  venu  cette  année  commander"  À] 
l’armee  des  alliés  8c  n’avoir  pu  retarder  la  perte  de  tant-^i 
de  provinces.  Au  mois  d’oaobre  le  maréchal  de  Saxe*  1 
qui  aimoit  les  troupes  8c  en  prenoit  foin ,  touché  de  ïi 
leurs  fatigues  durant  une  campagne  longue  Sc  commencée 
dès  le  mois  de  janvier  ,  fit  propofer  par  uii  trompette  à  » 
fon  rival  de  commencer  à  prendre  des  quartiers  d’hiver ,  i; 
8c  lui  fit  part  des  motifs  d’humanité  qui  rinfpiroient.  |i 
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hé  pvînee  Charles  lui  répondit  avec  hauteur^  qu’il  n’hvotè 
ni  ordre  ni  confeil  à  prendre  de  lui.  Eh  bien  ^  repon- 
»  dit-il ,  je  l’y  forcerai  de  la  bonne  maniéré.  »  En  effet, 
il  donne  ordre  de  fe  préparer  à  la  bataille  pour  le  fu^- 
lendemain.  La  veille  on  n’en  joua  pas  moins  la  comedie 
dans  le  camp  ,  &  madame  Favart ,  alors  la  maîtrefle  du 
maréchal,  après  le  fpeftacle  fait  fon  annonce  8c  dit: 
MeJJîeurs  ,  demain  relâche  à  caufe  de  la  bataille  /  après 
•demain  nous  aurons  rhonneur  de  vous  donner ,  Ce 
propos ,  gafconnade  dans  un  autre  tems ,  n’étoit  propre 
en  cette  occafion  qu’à  marquer  la  confiance  des  troupeS 
dans  leur^chef  Sc  la  certitude  de  la  victoire.  D’après  fes 
difpofitions  elle  fut  fangîante  :  les  ennemis  laifTerent 
î 2,000  hommes  fur  le  champ  de  bataille  8c  ?,ooo  pri- 
fonniers;  les  François  perdirent  à-peu-près  io,ood 
hommes.  La  nuit  qui  furvint  empêcha  l’armée  des  allies 
d’être  détruire  pendant  fa  retraite. 

Après  cette  bataille  ,  appellée  la  bataille  de  KaucouXi 
le  chevalier  d’Aubererre  parut  frappé  de  la  bonne  miné 
Sc  de  l’air  guerrier  d’un  prifbnnier  Anglois ,  8c  lui  dit  S 
■je  crois  que  s^il  y  avait  eu  $o,ooô  hommes  comme  toi  dans 
Vannée  ennemie  nous  aurions  eu  peine  à  *la  battre»  Le 
foldat  répondit  vivement  :  nous  avions  affet  d’hommes 
comme  moi ,  mais  il  nous  en  mahquoit  un  comme  le  ma-* 
réchal  de  Saxe. 

l\  s’en  falloir  bien  que  les  affaires  des  deux  couronnes 
fuffent  en  aufli  bon  état  en  Italie.  Depuis  la  mort  dp 
Philippe  V  les  chofes  y  avoient  changé  abfolument  dè 
face.  Ce  prince ,  qui  après  avoir  eu  la  foibleffe  de  quitter 
le  trône  pour  faire  fon  falur ,  avoit  eu  la  foibleffe  plus 
grande  de  renoncer  à  fon  faiut  pour  remonter  fur  le 
trône  ,  recevoir  au  moins  de  l’énergie  de  fa  femme.  Elle 
avoit  déjà  établi  l’un  de  fes  enfans  roi  de  Naples  ,  & 
vouloit  faire  reftituer  à  l’autre  le  patrimoine  de  fa  mai- 
fon  ;  elle  foutenoit  la  pufillanimité  de  fon  époux.  Elle 
ne  put  avoir  le  même  empire  fur  le  fucceffeur  ,  qui ,  né 
d’un  autre  lit ,  n’avoit  pas  pour  elle  la  même  déférence  ^ 
qui ,  du  fang  dé  Savoie  par  fa  mere ,  étoit  plus  porté 
Tome  //,  K 
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'en  faveur  Üu  roi  He  Sardaigne,  Bc  d’ailleurs  fe  ‘défiort  » 
des  vues  ambitieufes  de  fa  beîîe-mere.  ^ 

Son  premier  afte  d’antôrité  fur  de  rappeîler  fès  troupes 
d’Italie.  On  venoit  de  perdre  la  bataille  de  Plaifance  ;  ^ 
on  s’étoit  retiré  dans  l’état  de  Gênes  ;  il  fallut  en  fortir 
les  deux  armées  repaflêrent  en  Provence.  ' 

L’armée  impériale  ,  après  avoir  repris  dans  cette  ’ 
•Campagne  t  7 1  tous  les  portes  perdus  la  pré¬ 
cédente,,  fe  préfente  devant  Gênes.  Le  fénat  n’efpérant 
^lus  de  lècours  8c  craignant  un  vainqueur  irrité ,  fait  ' 
iOüvrir  les  portes  au  général  Nadarti ,  confent  par  îa  ' 
-capitulation  que  la  garnifon  foit  prifonniere,  s’oblige 
-d’envoyer  le  doge  avec  ilx  fénateurs  [comme  autrefois  ' 
'à  Louis  XW  ,1  faire  des  excufes  à  la  reine  d’Hongrie  de 
s’être  lié  avec  Tes  ennemis  ,  implorer  fa  clémence  ,  &  ’ 
'S’engage  à  payer  fur-le-champ  50,000  génouines ,  faifant  ■ 
environ  400,000  liv.  de  notre  monnoie  ,  pour  être  dif-  ■ 
'tribuées  aux  troupes  Allemandes.  Le  marquis  de  Botta 
"d’Adorno  eft  établi  commandant  dans  la  ville.  = 

Trois  jours  après  les  commiHaires  Autrichiens  de*- 
•ftiandent  encore  une  contribution  de  trois  raillions  de  ‘ 
génouines  à  folder  en  différens  termes  ,  dont  le  plus 
i-éloigné  eft  de  quinze  jours.  L’état  ne  peut  fuffire  à  cé 
qpaiement  ;  la  banque  eft  épuifée ,  le  crédit  perdu  ,  le 
commerce  ruiné;  toutes  les  terres  font  ravagées,  ks  • 
'belles  maifons  de  plaifance  qui  embeliiftbient  les  dehors 
pillées:  les habitans  font  traités  en  efcîàves  par  les  fol- 
’dats  ;  ils  n’avoient  plus  à  perdre  que  la  vie  &  de  ref-  ‘ 
ifources  que  leur  défelpoir.  Ce  peuple  fosbîe  encore  , 
'nourri  loin  des  armes  ,  indigné  de  fè  voir  enlever  la  prin-  - 
cipale  artillerie  de  fa  capitale  ,  forcé  de  fervir  lui-même  ' 
aux  travaux  &  battu  comme  un  troupeau  de  bêtes  de  ' 
fomme  ,  fe  révolte  ,  [  5  décembre]  attaque  îa  gamifon  , 
îa  combat  ,  la  charte  de  îa  ville  &  îa  repoiirtè  jufqti’au-  ^ 
delà  de  fes  frontières.'  îl  brife  le  joug  d’un  ennemi  dont  ' 
n’avoient  pu  le  fauver  ni  fon  enceinte  de  rochers ,  ni 
les  rois  de  France  ,  d’Efpagne ,  de  Naples ,  ni  lüi-même 
«ludqujcs  mois  avant  ,  où  il  kl  auroit  été  plus  fècile  d« 
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k  défendre.  Ceîte  glorieufe  expédition  efl  imitée  par  les 
habitans  de  la  campagne  ^  &  la  républ  que ,  entièrement 
débarraflee  des  troupes  Allemandes ,  recouvre  en  peu 
de  jours  fa  liberté» 

Il  n’eft  pas  de  fuccès  lans  doute  qui  ne  fe  doivent 
aux  fautes  des  adverfaires.  Le  découragement  &  la  coni> 
ternation  avoient  perdu  cet  état  ;  ils  étoient  devenus  le 
partage  des  Autrichiens.  La  puüllanimité  du  commari- 
dant,  qui  s’amiifoit  à  négocier  au  lieu  de  combattre  » 
iaifla  tout  le  tems  aux  Génois  de  fe  raflêmbler ,  de  fe 
fortifier  ,  de  faire  leurs  difpofitions  &  de  fe  donner  des 
chefs.  Il  fe  confioit  aux  fénateurs  ,  qui  jouèrent  en  cette 
occafion  un  étrange  rôle*  Sous  main  ils  foulevoient  leurs 
concitoyens  &  prenoient  en  même  tems  avec  le  marquis 
de  Botta  des  mefures  apparentes  pour  faire  rentrer  les 
foulevés  dans  la  foumifiion.  Ce  corps  s’abftint  de  toute 
révolution  &  la  faifoît  défavouer  à  Vienne  par  fon  mi- 
niftre.  Il  déclara  que  la  noblelTe  n’avoit  aucune  part  à 
ce  changement  qu’on  appelloit  révolte.  Cette  conduire 
autorifa  le  confeil  de  cette  cour  à  agir  encore  en  maître; 
il  fignifia  qu’il  eût  à  fournir  non-feulement  le  reftant  des 
contributions  ordonnées  ,  mais  il  en  demanda  de  nou¬ 
velles  pour  les  dommages  caufés  à  fes  troupes  ;  il  exigea 
■  qu’on  rendît  tous  les  prifbnniers  ,  au  nombre  de  4,000, 

'  &  fur-tout  qu’on  fît  jufiiee  des  féditkux.  Ces  loix  dures, 
qui  annonçoient  aux  Génois  tout  ce  qu’ils  avoient  à. 
craindre  s’ils  retomboient  fous  la  puifiance  du  vainqueur^ 
les  rafferrriirent  dans  leur  réfolution  de  fe  défendre  8c 
de  mourir  pour  la  patrie.  Ce  qui blefToit  fur- tout  l’orgueil 
de  ce  peuple-roi ,  c’étoit  de  voir  la  Corfe  lui  échapper  , 
infulter  à  fa  mifere  &  recouvrer  une  liberté  qu’il  lui 
difputoit  depuis  fi  long-tems. 

Malgré  ce  courage  &  ces  efforts  les  Génois ,  vifto- 
rieux  dans  leurs  foyers  ,  n’étoient  point  aflez  aguerris 
pour  tenir  la  campagne.  Seuls  ils  auroient  fuccombé 
fous  ceux  des  troupes  régulières.  Le  comte  de  Schü- 
‘  lembourg  remplaçant  le  marquis  de  Botta,  les  reflerrâ 
'  de  plus  près  dans  leur  ville.  Ils  fe  trouvèrent  bientôç 
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bloqués  par  mer  &  par  terre ,  car  une  efdadre  Angioi/é 
fecondoit  les  Autrichiens»  La  France  <  dont  le  fort  dans 
cette  guerre  étoit  de  fe  facrifier  continuellement  pour  ' 
fes  alliés,  leur  envoya  des  fecours  d’argent,  d’hommes, 
8c  fur-tout  des  capitaines.  C’étoit  d’autant  plus  gé»  * 
néreux ,  qu’elle  trembloit  pour  elle-même. 

L’armée  Autrichienne  &  Piémontoife ,  favorifée  par 
une  flotte  de  S.  M.  Britannique  ,  [  /e  lo  nov.  1746  ]  avoit  ï 
paffé  le  Var  &  étoit  entrée  en  Provence.  Les  ennemis  ‘ 
occupoient  déjà  le  tiers  i  ils  s’étoient  avancés  jufqu’à  la  ' 
riviere  d’Argens  ,  dans  le  deiïèin  de  tomber  fur  Toulon 
8c  fur  Marfeille  ,  à  la  faveur  de  la  marine  Angloife.  Ils  ' 
prirent  d’abord  les  isles  de  Sainte-Marguerite  8c  de  Saint- 
Honoré  ,  connues  pour  receler  dans  leur  fein  tant  de 
viflimes  des  vengeances  miniftérielles.  Ces  malheureux 
comptoient  fur  leur  liberté,  La  fatalité  voulut  que  le 
commandant ,  vieil  officier  ,  effrayé  des  bombes  dont  la  ' 
flotte  ennemie  l’accabloit ,  capitula  fi  vite  qu’on  lui 
permit  d’emmener  fes  prifonniers  avec  les  autres  effets 
du  roi  8c  fa  petite  garnifbn.  Il  fut  mis  au  confeil  de  ' 
guerre  8c  condamné  à  la  prifon  pour  s’être  rendu  avec  ■ 
tant  de  précipitation.  Ce  fut  le  feul  exemple  durable  de 
la  févérité  des  loix  militaires  durant  cette  guerre  ,  * 
[en  1747  1  8c  malheureufement  le  plus  inutile,  en  ce 
qu’il  fut  exercé  fur  un  officier  obfcur ,  fans  proteûion 
fans  appui  8c  le  plus  digne  d’indulgence,  "P 

Le  marquis  de  Mirepoix  qui  commandoit  dans  cetteï' 
partie  n’a  voit  pu  ,  avec  quelques  brigades  qu’il  avoit  ,1* 
qu’harceler  l’armée  ennemie  8c  retarder  fa  marche.  Pour:' 
en  arrêter  les  progrès  on  jeta  les  yeux  fiir  le  maréchal  ' 
de  Belle-Isle  ;  il  étoit  excellent  dans  cette  guerre  de  1* 
chicane  ,  exigeant  un  efprit  d’ordre  ,  de  détail  8c  de  * 
combinaifon, 

Lorfqu’il  arriva ,  [le  16  janv.  ]  les  alliés  a  voient  formé 
le  fiege  d’Antibes.  Les  Anglois  la  bombardoient  par  ' 
mer  ,  tandis  que  les  Autrichiens  en  faifoient  le  fiege 
dans  les  formes.  On  n’avoit  point  de  marine  à  Toulon 
en  état  de  tenir  tête  aux  premiers ,  depuis  long- tems*' 
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maîtres  de  la  Méditerranée.  Les  côtes  n’étoîent  dé¬ 
fendues  que  par  des  miliciens  effrayés  j les  troupes»  fans 
difcipline  »  s*arrachoient  le  foin  &  la  paille  |  les  mulets 
des  vivres  mouroient  faute  de  nourriture  :  les  ennemis 
avoient  tout  rançonné  ,  tout  dévafté  du  Var  à  la  riviere 
d’Argens  &  de  la  Durance.  Le  maréchal  ne  put  d’abord 
qu’être  témoin  de  l’état  déplorable  8c  du  découragement 
où  étoit  la  province  &  les  troupes.  Il  trouva  dom  Phi¬ 
lippe  Sc  le  duc  de  Modene  à  Aix  »  n’ayant  plus  d  armees* 
fondues  faute  de  vivres  ,  &  fit  les  fonaions  d’intendant 
8c  de  munitionnaire.  Enfin  les  renforts  étant  arrives  8c 
fécondé  du  marquis  de  la  Mina»  commandant  les  troupes 
Efpagnoles ,  il  fit  lever  le  fiege  d’Antibes.  Par  des  mou- 
vemens  adroits  de  fou  armée  il  fit  craindre  au  comte  de 
Brown  »  général  des  ennemis ,  de  fe  trouver  enfermé  en 
Provence  fans  efpoir  de  retour  [le  \  fév. }  ce  qui  l  o- 
bligea  de  repaffer  le  Var  en  défordie  8c  avec  précipi¬ 
tation,  laifiant  aux  François  partie  de  fon  artillerie  & 
toutes  fes  munitions  i  foible  dédommagement  des  contri¬ 
butions  qu’il  avoit  levées ,  Sc  fur-tout  des  dévaftaiions 
£c  du  pillage  exercé  par  les  fiens.  Deux  chofes  contri¬ 
buèrent  principalement  à  cette  libération  ,  le  défaut  des 
fubfiftances  qui  n’arrivoient  plus  aux  ennemis  par  la  voie 
de  Gênes ,  point  effentiel  8c  qui  rend  la  plupart  des  in- 
vafions  infruaueufes  ,  8c  le  concert,  parfait  entre  le 
marquis  de  la  Mina  Sc  le  maréchal  de  Belle-Isle ,  dont 
l’efprit  de  conciliation  opéra  ce  prodige. 

Cet  heureux  événement^  permit  de  faire  paiïer  aux 
Génois  les  fecours  promis ,  8c  le  duc  de  Botifflers ,  mort 
dans  cette  place  ,  mais  qui ,  enlevé  par  la  petite»  verole  « 
ne  put  dire  comme  Mithridate  î 

Et  mes  derniers  regards  ont  vu  fuir  les  Romains, 

Ce  fut  le  maréchal  de  Belle-îsîe  qui  ,  après  avoir  fait 
reprendre  par  fon  frere  les  isles  de  Sainte-Marguerite  a 
la  vue  de  la  flotte  Angloife  ,  pour  procurer  une  diverfion 
eut  l’audace  de  pénétrer  à  fon  tour  dans  les  états  du  roi 
de  Sardaigne ,  de  menacer  le  Piémont  8c  de  forcer  ce 
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pnnce  a  rappÊÎler  fes,  troupes  cîu  bloctis  de  Gênes  ^  ce  .  ^ 
qui  affoiblit  tellement  les  impériaux  que  la  cour  de  ^ 
Vienne  en  ordonna  la  levée ,  &  ce  mouvement  obligea  ^ 
1,’efcadre  Angloife,  déformais  inutile  ,  de  fe  retirer.  Le  ^ 
duc  de  Richelieu 7  heureux  en  tout»  nommé  par  le  roi  ? 
pour  remplacer  a  Gênes  le  duc  de  Bouiîlcrs  7  vint  re-  î 
cueillir  la  gloire  &  les  honneurs  dellinés  à  celui-ci.  Il  ^ 
empêcha  cette  ville ,  jufqu’à  la  paix  »  de  retomber  au  * 
pouvoir  de  la  reine  d’Hongrie.  En  reconnoiflànce  il  fut  ^ 
Æit  noble  Génois,  infcrit  fur  le  livre  d’or,  &  on  lui  • 
érigea  une  flatue  dans  cette  immenfe  &  fuperbe  làlle  du  > 
palais  du  doge ,  où  figurent  ainfi  tous  les  grands  hommes,  ^ 
qui  ont  défendu  ou  illuftré  la  république.  ! 

Le  feul  événement  fâcheux  &  remarquable  de  cette  ^ 
guerre  en  Italie,  lie  19  Juillet  IJut  l’alFaire  d’Exiks  ,  : 
ou  le  comte  de  Belle- Isle  ayant  eu  l’imprudence  d’en^  ' 
attaquer  les  retranchemens  ,  malgré  l’avis  d’officiers  ’ 
plus  connoifleurs  ,  plus  expérimentés ,  plus  au  fait  du 
local ,  y  joignit  la  fâufle  honte  de  n’oier  avouer  fou..  1 
erreur,  &  préféra  d’expier  fa  faute  par  une  mort  cou-  ^ 
rageufe ,  mais  inutile  ;  opiniâtreté  folle  Sc  atroce ,  puif. 
qu’il  enveloppa  dans  fa  perte  une  foule  de  braves  gens  “ 
néceffités  à  fuivre  fon  exemple ,  tels  que  MM.  d’Ar- .  ^ 
naud ,  de  Goas ,  de  Grille  Si  de  Donge.  ' 

Les  Génois  furent  les  feuls  alliés  que  la  France  fè-  7 
courut  avec  fuccès  durant  cette  guerre.  Elle  avoir  pro-  ' 
curé  à  Charles  VII  la  couronne  impériale  &  lui  avoir  .  I* 
fait  perdre  fes  états.;  le  duc  de  Modene  ,  depuis  long-  • 
tems  hors  des  fiens  ,  n’a  voit  qu’un  vain  titre  de  généra-  ’ 
Itffime  ;  il  ne  reftoit  pas  à  dom  Philippe  la  moindre  de.  î 
fss  conquêtes  ,  &  le  prétendant  gémilToit  de  n’avoir  été  ^ 
qu’un  épouvantail  dont  elle  fe  fïit  fervi  pour  effrayer  fès  ' 
ennemis.  En  effet ,  ce  prince  ,  après  avoir  lutté  pendant  ‘ 
plus  d’un  an  contre  fa  mauvaife  deftinée ,  étoit  repaffé  ,  | 
en  France.  [  i6avr//  1746.  ]  La  bataille  de  Culloden, 
qu’il  avoir  perdue  en  Ecoffe  contre  le  duc  de  Cum¬ 
berland,  l’avoit  réduit  au  fimple  rôle  de  fugitif  &  de 
profçrit.  Erraat  plufiqurs  mois  caché  dans  les  mon- 
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tagnes il  avoit  été  trop  heureux  d’écHapper  aux  pour- 
fuites  de  fes  ennemis  &.  de  fe  fouftraire  à  leur  fureur. 
Paris  vit  revenir  avec  attendriffement  ce  héros  infortuné,  ‘ 
Ceux  qui  n’étoieiit  point  au  fait  des  obftacles  invincibles- 
qui  s’oppofoient  à  fa  réiiflite  ,  attribuèrent  fa  défaite  ait. 
peu  d’efforts  que  la  France  avoit  faits  pour  lui  ;  ils  s’in¬ 
dignèrent  contre  le  miniftere  qui  l’avoit  rendu  le  jouet? 
de  fa  politique  :  mais  la  maniéré  dont  il  fc  comporta^ 
bientôt  diminua  l’intérêt  qu’on  prenoit  à  fa  caufe ,  l&: 
rendit  lîiéprifable  &  même  od'.eux.  Soit  pour  s  étourdir 
fur  fes  malheurs ,  foit  infenfibilité  véritable ,  foit  efpoio 
d’infpirer  encore  de  l’effroi  au  roi  George  fon  rival  par 
jfbn  apparente  fécurité  ^  tandis  qu  on  tramoit  a  1  é- 
chafaud  fes  partifans  Icîs  plus  zélés ,  on  h  voyoit ,  af- 
f:aant  de  fe  montcer  en  public  ,  afTirter  à  tous  les  fpec- 
tacles ,  à  tous  les  bals^,  à  toutes  les  fêtes  qui  eurent  lieu^ 
durant  l’hiver.  Il  choifit  pour  maîtreffe  la  princeffe  de 
Talmont ,  une  des  femmes  les  plus  folies  de  la  cour  ,  les. 
plus  propres  à  lui  faire  perdre  fa  gloire  8c_fa  réputation. 
Enfin  il  fe  plongea  dans  la  débauche  8c  la  crapule,  en  fe. 
livrant  aux  excès  de  la  table  les  plus  honteux»  Qüelqu  un 
de  ceux  qui  lui  étoient  attachés  ofa  lui  repréfenter  l’in¬ 
décence  de  fa  conduite  4  il  lui  peignit  la  défolation  de 
tant  de  maifbns  illuflres  dans  le  deuil  pour  avoir  em- 
braffé  fa  défenfe  :  ce  prince  fit  une  réponfe  qu’on  n’ofe 
rapporter  &  qu’on  ne  voudroit  pas  croire,  mais  dont  le 
fens  le  moins  révoltant  annonçoit  qu’il  avoit  déjà  la. 
même  ingratitude  ,, la  même  dureté  de  cœur  que  s  il  fut 
né  dans  la  pourpre..  Le  principe  de  fa  perte  fut  fa  dé¬ 
fiance  de  milord  Maréchal,.  Inûruit  de  la  franchife  avec" 
laquelle  il  avoit  parlé  à  la  cour  dé  France  ,  lé  prétendant 
lui  en  fut  mauvais  gré  :  infpiré  par  fes  vils  flatteurs ,  il 
s’en  éloigna ,  8c  ce  ferviteur  zélé  ,  qui  depuis  trente  ans. 
avoir  donné,  des  preuves  non  équivoques  de  fbm  atta¬ 
chement  à  la  maifon  de  Stuart ,  fe  repentit  d  avoir  fait 
tant  de  facrifices  pour  un  prince  que  1  humiliation  n© 
rendoit  pas  plus  digne  du  trône. 

L’événement  le  plus  remarquable- fans  contredit  durant- 


(  228  ) 

Fhiver  fut  le  fécond  mariage  de  M.  le  dauphin.  Ce 
prince  avoir  pe.rdu  fon  augufte  compagne  [ /e  ii  juillet 
17 ]  des  fuites  d’une  couche.  La  douleur  qu’il  reffentit 
de  cette  perte  fut  extrême,  &  s’il  eût  fallu  attendre  la 
fin  de  fes  regrets  avant  de  lui  propofer  un  fécond  hymen , 
ç  aurojt  ete  trop  long  pour  l’impatience  de  la  France, 
voyant  avec  peine  qu’il  ne  fût  pere  encore  que  d’une 
hile.  Sa  tendrelTe  dût  céder  à Ja  raifon  d’état,  &  il 
confentit  a  convoler  à  de  nouvelles  noces.  Le  choix 
étonna  toutes  les  puiffances,  quand  on  fut  qu’il  étoit 
jombé  iur  une  princefTe  de  Saxe  ,  fur  la  fille  d’un  roi 
qui  occupoit  le  trône  du  beau-pere  de  Louis  XV,  d’un 
roi  uni  étroitement  avec  fon  ennemie ,  &  qui  tout 
récemment  avoir  vu  le  roi  de  Prude,  allié  de  la  France 
dévafler  fe.s  états  de  concert  avec  elle.  Mais  les  ref- 
ientimens  des  princes  ne  laident  point  de  traces  pro- 
iondes  comme  ceux  des  particuliers.  La  même  politi¬ 
que ,  qui  les  force  d’oublier  facilement  les  bienfaits  , 
les  oblige  egalement  d’oublier  les  injures.  D’ailleurs  , 
c  étoit  la  feule  princede  qui  convînt  â  peu  près  dans 
la  arconfîance,  L’Sfpagne  n’en  avoit  plus  à  donner, 
ur  1  podédoit  une  nubile  ;  mais  ce  royaume, 

abfolument  fous  le  joug  des  Anglois ,  n’odroit  aucun 
•  avantage  :  on  étoit  en  guerre  avec  le  roi  de  Sardaigne  , 
dont  une  fille ,  quoique  plus  âgée ,  eût  pu  convenir  ; 
on  yenoit  de  fe  trouver  trop  mal  de  l’alliance  de  la 
Bavière  pour  être  tenté  de  renouer.  D’ailleurs  le  maré¬ 
chal  de  Saxe  ,  oncle  naturel  de  la  jeune  princede , 
dont  le  nom  en  ce  tems-là  rempiidoit  la  France  8ç 
urope  entière  ,  ne  contribua  pas  peu  par  fes  înfinua- 
nons  a  déterminer  cette  demande  qui ,  comme  on  le 
jugebien,  fut  très- agréable  à  la  cour  de  Pologne,  La 
future  dauphine  n’en  fut  pas  la  moins  fatisfaire. 

Le  duc  de  Richelieu  dont  la  faveur  croidoit  jour- 
neliement ,  employé  tour-i-tour  à  la  guerre  ,  aux  négo¬ 
ciations  .  aux  intrigues  galantes  ,  aux  cérémonies  d’ap- 
parat,  &  propre  à  tant  de  fondions  diverfes  ,  ambaf- 
iadeur  extraordinaire  du  roi ,  fit  û  Drefde  [  k  jjanv.  } 
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li  rfemande  de  la  princeffe ,  à  qui  cette  îlcîuvelle  rap-- 
pella  une  anecdote  qu’elle  a  racontée  elle-meme  a 
Verfailles  à  Tabbé  Foldini ,  fon  confelTeur  (i).  Agée 
d’environ  treize  ans,  la  curiofité  l’avoit  conduite  dans 
le  monaftere  des  dames  du  Saint-Sacrement  a  Varfovie» 
Une  vieille  religieufe  fè  préfente  à  la  princefle ,  1  ar¬ 
rête  &  lui  prenant  la  main  i  Madame  ,  lui  dit-elle  y 
»  me  connoi(ft2-vous  1  —  Oui,  vous  êtes  la  mere 
»,  Saint- Jsdii,  — Sans  doute  ;  mais  je  m  appelle  aufli 
a  Dauphim ,  &  je  voits  déclare  ^  fouvenez-vous  en  un 
»  Jour  ,  qu’une  DauphiriB  tient  la  main  d  une  autre 
»  DaupIîinSt  »  Le  compliment  flatteur  s  il  n  eut  été 
fait  précifément  à  l’époque  du  premier  mariage  de 
Me  le  dauphin,  devenoit  d’une  indécence  impertinente» 
Le  grand  âge  de  la  prophétefTe  le  lui  fit  pardonner  ^ 
&  l’on  fe  contenta  de  la  regarder  comme  une  radoreufe. 
Depuis  on  a  afTuré  que  cette  religieufe  vivoiî  en  grande 
réputation  de  fainteté. 

Quoi  qu’il:  en  foit ,  révénement,  prédit  ou  non,, 
eut  lieu  d’abord  à  Drefde  par  la  bénédiaion  du  nonce. 
L’échange  fe  fit  dans  une  prefqu’isle  du  Rhin,  [le  27 
janv,  ]  près  du  fort  de  la  Pile  ,  où  le  prince  Lubo- 
mirski  remît  la  princeffe  au  maréchal  de  la  Fare  8c 
àvla  ducheffe  de  Brancas  ,  chargés  par  le  roi  de  la 
recevoir.  - 

Les  courtifans  ne  la  trouvèrent  point  jolie.  Deux 
jours  avant  fon  arrivée  à  la  cour  ,  le  roi  &  le  dauphin 
s’avancèrent  à  fa  rencontre  ÿ  on  fo  joignit  près  de 
Brie-Comte- Robert.  La  princeffe  defeendit  la  premiere- 
de  voiture  8c  courut  fe  jeter  aux  genoux  du  mortarque 
en  lui  demandant  fon  amitié,  S.  M.  la  releva  en  l’em- 
braffant ,  8c  la  préfenta  au  dauphin. 

Il  eût  fallu  que  cette  nouvelle  époufe  eût  étalé  bien 
des  charmes  pour  lui  faire  oublier  celle  qu’il  pleuroir» 

(O  Comme  ce^mit  a  grand  befoin  d’autorité  ,  il 
cft  tiré  de  la  V^ie  du  dauphin  ^  pere  de  Louis  XV 
écrite  fur  les  Mémoires  de  la  0our ,  préfentee  au  roi 

à  la  famille  royale,^  Par  l  abbe  Proyart* 
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^lîfllî  quand  le  dauphin  ,  la  première  nuit  de  Ces  noces 
entra  dans  Ibn  appartement ,  à  la  vue  de  plufieurs  meu¬ 
bles  qui  lui  rappellerent  ce  tendre  fouvenir ,  tous  les 
fentimens  de  fa  douleur  ne  prirent  que  plus  de  force 
Sc  il  pe  fut  pas  maître  de  retenir  les  larmes.  La 
dauphine  les  vit  couler;  elle  en  parut  émue  elle-même, 
&.  lui  dit  :  donner ,  MonJieufj  un  libre  cours  à  vos  pleurs.) 

•  ne  craigne^  point  que  je  rn*  en-offehfe  °  elles  nC  annoncen  t, 

ciiL  contraire  ,  ce  que  j'ai  droit  d'efpérer  moi-même  ,Ji 
je  fuis  ajfex  heiireufe  pour  mériter  votre  ejîime»  Elle  la 
mérita  ,  mais  fans  jamais,  obtenir  fon  cœur  au  degré 
où  l’avoit  pofledé  la  précédente  dauphine.  Du  refte , 
elle  avoit  infiniment  plus  de  reflburces  du  côté  de  l’ef- 
prit.  Son  éducation  ,  ainfi  que  celle  de  ^putes  les  prin- 
cefles  du  nord  ,  avoit  été  très-foignée.  Outre  là  langue 
naturelle  ,  on  lui  avoit  appris  la  latine,  la  françoife, 
î’italienne  ,  Ffijiloire  ,  le  deflin  :  plufieurs  autres  con- 
noiffânces  d’utilité  ou  d’agrément  étoient  entrées  dans 
le  plan  de  fes  études,  fon  avidité  extraordinaire 
de  s’inflriiire  lui  avoir  fait  faire  de  grands  progrès  en 
tout  genre,  C’eft  ce  qui  donna  lieu  à  Voltaire,  ce 
courtifan  délicat ,  fi  adroit  à  faiiir  les  goûts  &  les  pàf- 
lions  de  fes  maîtres  pour  les  mieux  flatter ,  d’adreffer  à 
la*  nouvelle  dauphine  ces  fiances  philofophiques  que 
îoiic  le  monde  fait  par  cœur,  où  il  oppofe  ingénieu- 
foment  par  un  contrafte  piquant ,  à  la  vie  pleine  ,  fiu- 
dieufe  &  aftive  de  madame  la  dauphine,  le  vuide^ 
rindolence  &  l’ennui  de  celle  de  la  reine.  Son  génie 
fatyrique  lui  fit  tort  en  cette  occafion.  La  princefTs 
fut  nroins  flattée  des  éloges  qu’il  lui  prodiguoit ,  qu’in¬ 
dignée  qu’il  la  crut  capable  d’applaudir  au  ridicule, 
qu  il:  verfoit  fur  S»  M,  Il  fiit  obligé  de  délàvouer  la 
piece  ,  &  depuis  ,  en  la  faifant  imprimer,  U  ne  nomma,., 
pas  l’héroïne  &  fuppofa  qu’elle  avoir  été  compofée 
pour  une  al tefie  anonyme. 

La  pofition  de  madame  la  dauphine  vis-à-vis  de  la 
reine ,  éroit  très-embarraflante.  Elle  ne  parut  qu’en 

belîe-mere  ,  dont  le  pere.  avçi^,^ 
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!  éîé  détrôné  pat” lé  fien.  La  religion  acHeVa'^d’éteindre ^ 
avec  le  tems  dans  le  çœur  de  S.  M.  des  fentimens  d’a-i> 

!  verTion  que  la  politique  ne  pouvoit  que  réprimer.  Mais 
I  la  jeune  princefle  y  concourut  de  fon  mieux.  Le  troi- 
fieme  jour  après  fon  mariage’,  elle  devoir',  fuivant  Téti- 
quettè  ,  porter  en  bracelet  le  portrait  du  roi  fon  pere. 
j  Quoiqu’on  fe  fût  déjà  fait  de  part  &  d’autre  des  pro- 
teflations  bien  lînceres  d’oublier  le  paffe  ,  on  lent  com- 
i  bien  il  en  devoir  coûter  à  la  fille  de  Stanislas  ,  de  voir 

i  briller  fous  fes  yeux  comme  en  triomphe  ,  dans  fon 

propre  palais  ,  le  portrait  d’Augufte  ÎÎL  Une  partie  de 
là  fatale  journée  s’étoit  écoulée  fans  que  perfonne  eût 
1  la  hardieflê  de  fixer  cet  ornement,  plus  éclatant  que 
les  précédens.  La  reine  ofa  la  première  en  parler  &  y  . 
porter  fes  regards  :  Voilà  donc  ,  ma  fille  ,  lui  dit-elle  , 

'  le  portrait  du  roi  .votre  pere  ?  Oui  f  maman,  répondit 
la  dauphine  en  pré  Tentant  fon  bras  à  S.  M.  ;  voye?  comme 
il  ejî  rejj'efnblafit  !  C’étoit  celui  de  Stanislas.  Depuis 
!  lors  en  effet ,  l’un  &  l’autre  pénétrés  de  reconnoiifance 
de  cette  galanterie  ,  où  le  cœur  fe  peignoit  encore 
plus  que  l’efprit ,  l’adopterent  pour  leur  fille  &  vécu¬ 
rent  dans  la  meilleure  intelligence  avec  elle. 8c  toute  ih 
famille, 

j  Les  noces  de  M.  le  dauphin  ne  purent  fe  faire  fans- 
i  que  le  royaume  entier  y  participât  par  des  réjouifiances 

publiques.  Les  bals  de  Verfailies  fixèrent  fur-tout  i’ar- 
!  tention  ;  il  s’y  quelques  anecdotes  qui  méritent 
d’être  confervées.  Au  bal  paré  011  fait  qu’on  n’admer 
que  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  magnifique  ;  les  feigneurs 
les  plus  mal  à  l’aife  font  obligés  de  s’épuifer  pour  y 
briller.  Les  bourgeois  de  Paris ,  toujours  avides  de 
participer  aux  plaififs  de  lâ'Cour  font  très-emprefies 
:  de  s’y  rendre  ;  mais  ils  n’y  peuvent  afilfler  que  comme 

fpcftateiirs, .  Les  femmes  ne  font  pas  les  moiits  curieiifes' 
d’y  paroîîre.  On  place  celles-ci  en  fpeftacle  fur  des 
gradins,  &  l’on  a  grand  foin  de  cholfir  les  plus  jolies, 
pour  les  offrir  aux  regards  de  la  cour  :  les  hommes  le. 
font  de  ieilr/côtéo  .Un  particulier  s’étant,,  mis  for.  une- 


,  .  '  (  ÎJÎ  ) 

banquette  devinée  à  d’autres,  l’ofEcîer  des  gardes- du- 
corps  voulut  le  déplacer;  il  réfifla  ;  l’autre  irifi/lanr  ,  j 

le  quidam  qui ,  fans  doute  ,  avoit  des  raifons  pour  i 

conferver  l’incognito ,  excédé  d’impatience,  dans  fa  | 

vivacité  lui  répondit  ;e  rrfen  monjïeiir  ,  &  jî 

cela  ne  vous,  convient  pas  Je  fids^wi  tel  ,  colonel  du-  i 

réglmmt  de  Champagne,  Cette  querelle  fit  de  Téclat  i 

&  fe  répandit  dans  la  falle.  Un  inftant  après  ,  une  dame  j 

qu’on  vouloir  faire  changer  de  place  aufîi ,  fe  voyant  ^ 
trop  tracaflee  ,  s  ecrie  i  enfin  ^  vous  fere^,  ce  çue  vous 
voiidrer,  mais  je  fuis  du  régiment  de  Champagne,  Et  i 
depuis  cette  époque ,.çette  phrafe  fubftituée  au  mot  trop.  ) 
énergique  du  colonel ,  a  fait  proverbe  ,  &  exprime  plus.  5 
décemment  la  même  chofe,  1 

Le  bal  mafqué  eft  plus  libre  ;  avec  des  billets  chacun, 
y  eft  admis  indiAinaement,  La  marquife  de  Pompadour  i 

fe  doutoitbien  qu’op  profîteroit  de  cette  fête,  pour  lui  b 

enlever  le  roi.  Elle  étoit  fur  fes  gardes.  &  fut  fi  bien,  [ 

fervie  par  fes  emifi^ires ,  que  les  diverfes  tentatives 
des  femmes  qui  avoient  des  vues  fiir  le  cœur  du  mo¬ 
narque  echouerent ,  ou  dù  moins  n’eurent  à  fbn  égard’ 
aucune  fuite  fâcheufe.  Une  fcené  originale  &  plaifente 
vint  faire  diverfion  aux  aventures  galantes  &  amufa.  11 
beaucoup  le  nionarque  Un  buffet  fpîendidemenî  fervi 
offroit  en.profufion  des  rafraîçhiffemens  aux  aaeiirs  du 
bal.  Un  mafque  en  domino  jaune  s’y  préfe.ntoit  fré-  < 
qatlnment  &  dévafioit  horriblement  les  liqueurs  frak 
chés,  les  vins  exquis  St  toutes  les  pièces  de  ré.fiftance*  i 
S’il,  difparoifToit  un,  inftanr  „c’étoît  pour  revenir  plus  1! 

altéré  8c  plus  affamé.  Il  fut  remarqué  de  quelques  mafe  i 

ques  ,  qui  le  montrèrent  à  d’autres..  Le  domino  jaune  j 
devint  l’objet  de  là  curipfité  générale.,  S.  M.  voulut 
le  voir  :  inquiété  de  favoîr  qui  il  étoit,  elle  le  fit  fui- 
vre  ;  11  fe  trouve  que,  c’étoît  qn  domino  commun  aux  i 
Çent-Suiffes  ,  qui  s’en  affublant  tour-à.- tour. ,  viennent 
fucceffivement  fe  remplacer  à  ce  porte  ,  qui  n’étoit  pas 
le  plus  mauvais.  On  fait  qu’un  Cent- Suiffe ,  qui  vaut,  l 
ttpis  QU  quatre  honime.s  pour  la  corpulence ,  dévora 
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bisn  comme  dk.  Leur  nom  en  indique  îe  nombre  f, 
c'étoit  comme  s’il  eut  pafTé  mille  bouches  au  buflfer*. 

Le  feigneur  le  plus  difîingué  aux  noces  de  madame- 
la  dauphine  fut  îe  maréchal  de  Saxe.  La  gîbire  de  ce 
héros  couvroit  trop  bien  le  vice  de  ia  naifîà nce ,  pour 
que  la  priacefle  défavouâc  un  tel  parent.-  La  France 
entière  regrettoit  de  ne  lui  avoir  pas  donne  le  jour  ». 
elle  renvioit  à  fon  pays ,  elle  venoit  de  l’adopter  :  lui- 
même  ,  François  dans  îe  cœur  ,  C  le  z6  avril  1746  l'defi- 
r.oit  d’être  regardé  comme  tel,  &  avoir  demandé  8c; 
obtenu  des  lettres  de  naturalité.  Apres  la  bataille  de 
Raucoux  ^{.le  i  nov,  1746  ],le  roi  lui  avoir  accordé  fi» 
pièces  de  canon du  nombre  de  celles  enlevées  à' 
rennemi.  C’eft  ainfi  que  Louis  XIV  avoir  autrefois 
ricompenfé  Viilars.  [,/e  iijanv.  1 747. 1  Enfin,  il  venoit 
de  le  déclarer  maréchal-général  de  fes  camps  &  armees , 
titre  donné  autrefois  àTurenne.  Tant  dé  difiinftions,. 
q,uoique  fi  dignement  méritées  ,  ne  pouvoient  manquer 
d’élever  contre  cet  étranger  [  car  on  le.  regardoit  tou¬ 
jours  comme  tel  l  ia  jaloufie  des  courtifans  8c  fur-tout 
des  minifires ,  ce  qu’il  gagnolt  de  plus  en  plus  la 
confiance  de  S.  M.  Ils  réfolureiit  de  travailler  efficace¬ 
ment  à  la  paix  pour  arrêter  lé  cours,  de  fes  triomphes; 
&  fon  accroiiïement  d’autorité. 

D’après  les  propofitions  du  roi ,  ü  fe  tenoit  des  con¬ 
férences  à  Breda  5  lie  7  174^1911  lé  marquis  de- 

Puyfieux  avoir  été  envoyé  en  qualité  de  miniftre  pléni¬ 
potentiaire  de  la  France  pour  avifer  avec  ceux  d’An¬ 
gleterre  8c  de  Hollande  aux  moyens  de  réconciliation^ 
entre  les  puiflances.  La  démiffion  du  marquis  d’Argen- 
fon  ,  [janv*  1747  l  arrivée  durant  cet  intervalle ,  retarda 
le  grand  ouvrage  auquel  on  travailloit.  On  a  déjà  obfervé 
qiie  le  département  des  affaires  étrangères  ne  convenoir 
ni  à  fon  genre  d’efprit  ni  à  fon  caraftere.  On  ne  voit  pas^ 
qpe  d’autre  eaufe  que  le  dégoût  8c.  fa  répugnance  a  une- 
dîffimulation  perpétuelle ,  qui  contrarioit  fans  ceffe  fa< 
gaieté  8c  fa  franchife  ,  lui  ait  fait  prendre  le  parti  de  îa« 
ceîraite doiit  la  fanté  en  pareil  cas  eil.  touiouis  k: 
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prétexte.'  Pour  ne  rien  perdre  du  fil  des  négociations^; 
entamees ,  on  fit  pafier  M.  de  Puyfieux  au  miniltere 
vacant.  L^.raiibnde  cette  convenance  fut  à  peu  près 
aufli  la  feule  de  Télévation  de  celui-ci.  II. fut  remplacé.  ^ 
dans  la  fbnftion  a  Breda  par  Mi  Duîhell,  fècretaire  j 
du  cabinet  du  roi,  qui  le  valoit  bien  pour  le  moins. .  , 

Les  Angiois ,  qui  n’étoient  point  encore  entamés,  qui 
avoient  eu  des  avantages  confidérables  fur  mer  8c  s’en  j 
promettoient  de  plus  grands  ,  qui  ne  voyoient  que  des 
reftitutions  pour  eux  à  faire  à  la  paix ,  tenoient  peu 
de  compte  de  la  modération  de  Louis  XV.  Avant  de 
la  conclure  ils  vouloient  rendre  à  lès  peuples  la  ter¬ 
reur  que  le  prétendant,  à  l’in/ligation  de  la  France, 
avoit  portée  dans  les  trois  royaumes.  Ils  ne  parloient 
pas  de  bonne-foi  &  traînoient  en  longueur. 

Ils  venoient  de  recevoir  une  humiliation  à  l’Orient  8c 
c  etoit  une  raifbn  de  plus  pour  aiguillonner  leur  amour-  ^ 
propre  :  ils  vouloient  effacer  cette  tache  par  qqelqu’ex- 
pédition  plus  heureufe.  Leur- projet  avoit  été  ,  pendant 
qu  on  devaüoit  la  Provence  ,  de  ruiner  ce  port  8?  avec  [ 
lui  la  compagnie  des  Indes  ;  de  fe  rendre  maîtres  du 
Port-Louis,  qui  feroit  tombé  après  l’Orienr;  de  met¬ 
tre  la  Bretagne  à  contribution  de  faire  foulever  les  * 
calviniftes  vers  la  Rochelle,  comme  vers  le  Langue¬ 
doc  8c  le  Dauphiné.  Une  méprife  fit  échouer  l’entre-  i 
prife  en  cette  partie  ,  tandis  que  le  courage,  l’intellk  ^ 
gence  8c  le  génie  du  maréchal, de  Belle-Isle  les  repouf-  j 
foient  dans  l’autre.,  ^ 

On  peut  juger  de  l’état  de  kcête  Îorftîue  les  enne- 
mis  y, parurent ,  par  ce  qu’en  écrivoit  un  vieil  officier!  i 
qui  commandoit  au  Port-Louis.  ^ 

^  «  J’ai  apperçu  ,  dit-il,  le  i8  feptembre  une  Hotte  qui  j 

îï.  fe  multiplie  à  l’infini  ;  mais  je...  réfillerai  aiféme nt  à  . 

w  cette  nation  Anglicane,  w  Le  z  oâobre  il  man<la  ;  [ 

ils  font  defcendus  à  Polduc  avec  trois  cents,  cia-  s 
»  quante  barques  pîattes  8c  cinquante- cinq  vaiffeaux  . 

ï)  de  guerre.  ,Si  l’on  avoit  des  fufils,  on  les  barrroit  : .  ) 

53/,inai.s  les  payfans  îî’ont.que  des  fQUr.cîië.s. 


par  le  général  Sinclair  ,  ayant  avec  lui  cinq  mille  hom--; 
mes  fie  troupes  réglées.  Le  commandant  Fron,çois ,  qui 
étoit  un  l’Hôpital,  avoir  de Tartillerie  &  douze  mille, 
hommes  de  milices.  L’Anglois  ayant  menacé  de  tout 
mettre  à  feu  &  à  lang  fi  l’on  réfiftoit,  la  frayeur  s’em¬ 
para  des  efpriîs  8c  l’on  capitula  dès  le.premier  jour  de 
l’attaque  ,  [  le  %  fepu  1746  ]  c’eft.à-dire  ,  cinq  jours  après 
le  débarquement ,  car  l’enne-mi  avoit  perdu  ce  tems  dont 
on  n’a  voit  pas  mieux  profité.  Il  fembloit  que  ce  fût  un 
défi  à  qui  feroit  le  plus  de  fautes.  An  lieu  de  battre  la 
chamade ,  les  tambours  des  miliciens  ^  peu  inflruits , 
battirentda  générale.  Sinclair  ne  fait  ce  quç.  cela  veut: 
dire  8c  craint  une  perfidie.  Cependant  le  vent  chan° 
geoit  i  l’amiral  Leftoc  en  avertit  par  un  fîgnal.Une  peur 
panique  faifit  rennemi ,  qui  croit  fe  voir  attaqué  fans 
pouvoir  fe  rembarquer.  Il  fuit  devant  les  François  qui, 
lui  àpportoient  les  clefs ,  8c  font  étonnes  de  ne  trouver 
perfonne  dans  le  camp.  Il  ne  remporte  que  du  ridicule  ^ 
Sc  des  huées  ,  8c  va  defçendre  à  Quiberon,  petite  isle 
déferre  Sc  aride.  C’étoit  une  vengeance  auffi  mal  ima- , 
giflée  que  l’autre  avoit  été  mal  exécutée  c’étoit  une  - 
nouvelle  fottife,  ajoutée  à  b  première.^ 

Les  Hollandois  n’étoienî  pas  plus  déterminés  ,  ou  ? 
plutôt  la  république  étoit  divifée  en  deux  partis.  Les  v 
îiégociaus  defiroient  fincérement  la  paix  ;  mais  la  nobleffe,.  ^ 
animée  par  la  faélion  d’Orange  qui  fe  flattoit  avec  1  a  , 
continuation  de  la  guerre  de  voir  un  changement  d’admî- 
nifiration  de  profiter  des  troubles  8c  de  s’agrandir , 
éroit  oppofée  aux  premiers  8c  remporto:it. -Pour  les  , 
obliger  de  s’accorder,  8c leur  infpirer  tme^ terreur  falu-  , 
taire,  il  fut  réiblu  qu’on  les  ferreroit  de  phis  ..près. 

.  [  le  17  avn/ 1747.  J  L’abbé  de  la  Viliê ,  minifire  du  ; 
roi  à  la  Haye,  fit  préfenter  aux  Etats- Généraux  de^ 
la  part  de  fon  maître  une  déelaration  ,  portant,  env. 
fybftance  que  de  la  même  maniéré  qu’en  i744>  ils  ont,? 
envoyé  dans  les  plaines  de  Lille  8c  de  Cifbing ,  fur*;.- 
le,  territpire  de.  Fraîice,  quar^ate  . 
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l'etîTs-  troupês ,  fans  prétendre  faire  îa  guerré  an  roî,. 

S,  M.  fe  trouvant  forcée  par  les  circonllances  Sc  pour 
îa  fureté  des  conquêtes  qu’elle  a  faites  fur  la  reine  de  ’ 
Hongrie,  de  faire  entrer  fes  troupes  furjes  terres  de  ' 
la  république  ,  n’avoit  point  intention  de  rompre  avec  “ 
elle  ,  mais  feulement  de  prévenir  les  dangereux  effets 
de  la  proteâiion  que  la  république  accorde  aux  troupes 
de  la  reine  d’Hongrie,  leur  promettant  de  ne  regarder  ! 
les  pays  &  places  que  les  troupes  de  S.  M.  feront  ’ 
forcées  d’occuper  pour  leur  propre  fureté ,  que  comme 
un  dépôt  qu’elle  s’engage  de  reftituer  auffi-tôt  que- 
les  Provinces  -  Unies  ne  fournironî  plus  de  fecours  w 
fes  ennemis. 

Cet  avertiffement  fut  le  ffgnal  des  îloftilités  ,  84  fuîvi  ^ 
des  conquêtes  rapides  qui  étonnèrent  les  Hollandois  Sc  ' 
firent  éclorre  l’événement ,  objet  des  négociations  du  ' 
duc  de  Cufnberîànd  à  îa  Haye  pendant  l’hiver. 

Le  prince  de  Naffau  eft  déclaré  ftadhouder  ,  [  le  4. 
mrtî  ]  amiral  &  capitaine-général  des  Provinces-Unies, 
d’abord  par  le  peuple  enfuite  par  les  Etats-Géné-  ‘ 

taux  &  dans  toutes  les  provinces,  [le  17  mai,]  Peu  ' 

après  la  nation  ,  dans  les  premiers  momens  de  fon 
enîhoufiafme  travailla  à  rendre  fes  chaînes  indiffblu-  * 
blés .  en  déclarant  comme  elle  avoit  fait  en  faveur  de  ' 
Guillaume  lîl,  depuis  roi  d’Angleterre,  le  ffadhou-  * 
derat  héréditaire  dans  cette  maifbn,  même  en  faveur  " 
de  la  ligne  féminine  ,  à  condition  néanmoins  que  Its*  ^ 
princefFes  héritières  n’auroient  point  époufé  un  roi, 
ni  un  élefteur.  La  diftature  eft  le  modèle  du  ftadhou'« 
derat  ;  mais  les  Romains  ne  pouffèrent  point  la  flat¬ 
terie  jiifqifà  s’expofer  à  avoir  un  diftateur  femelle.  * 

G’étoit  un  délènfeur  q-u’il  faliok  à  ces  républicains^  ^ 

&  non  ummaître.  La  nomination-dû  ftadhouder  n’em-  ’ 
pêcha  pas  l’armée  du  roi ,  qui  étoit  entrée  en  Zélande  ' 
depuis  quelques  jours ,  de  pénétrer  plus  avant ,  &  de 
prendre  differentes  places  à  la  vue  de  i’ârraée  ennemie. 
Alors  Ls  négociations  furent  fufpendues.  M.  Van  Hoey. 
comînuoit  à  réftder  «ii  France  en  .  qualité  d’ambaf-  1, 
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fadeur  ;  mais  on  le  dégoûtoit ,  on  le  plaifantoit ,  on 
le  tournoit  en  ridicule  i  i!  n’étoit  pas  homme  à  le  rece¬ 
voir  impunément  Un  foir  qu’il  foupoit  chez  le  marquis 
de  Fontaine,  au  deflert  paroît  fur  la  table  un  gros  fro¬ 
mage  d’Hollande  ;  Monfieur  P^ambajfadeur ,  c  ejî  du  fruit 
de  votre  pays ,  lui  dit  le  maître.  Il  n’y  tient  plus  ;  il  fe 
levé  brufquement,  met  la  main  dans  fa  poche,  jette 
fur  la  table  une  poignée  de  ducats  &  s’écrie  :  en  voilà 
auJTu  II  fe  retira  de  Paris  peu  après. 

De  leur  côté  ,  MM.  Dutheil  &  Macanas  ,  plénipo¬ 
tentiaires  de  France  &  d’Éfpagne  ,  décl?r:rent  aux'mi- 
niftres  des  autres  puiffances ,  que  la  proximité  des  armées 
ne  permèttoit  pas  de  continuer  les  Confèrences  à  Breda  , 
leurs  martres  confentiroient  qu’il  fût  afTerablé  un 
congrès  à  Treves,  à  Cologne  ,  ou  à  Aix-la-Chapelle. 

E  Juillet,  1  Le  roi  fit  cette  quatrième  campagne  & 
gagna  en  perfonne ,  contre  le  duc  de  Cumberland  ,  la 
bataille  de  Lawfèld  ,  moins  difputée  8c  plus  fanglante 
que  celle  de  Fontenoi,  où  fe  fignalerent  principalement 
le  comte  de  Clermont  5c  le  comte  d’Etrées ,  où  le  comte 
de  Bavière  fut  tué  ^  où  l’on  fit  prifonnier  le  général 
Ligonier.  S,  M.  coucha  le  foir,  où  le  prince  Anglois 
avoit  couché  la  veille. 

On  ne  s’arrêta  point  î  on  mît  le  fiege  devant  -Berg- 
op-Zoom  ,  furnommée  la  pue  elle  \  qui  avoit  bravé  le. 
génie  de  Spinoia,  une  des  places  les  plus  inexpugna¬ 
bles  des  Pays-Bas  par  fes  fortifications,  par  les  ma¬ 
rais  qui  l’environnent  &  qui  empêchent  de  l’inveilir  en 
entier.  Ce  qui  devoir  înfpirer  en  cette  occafion  encore 
plus  de  fécurité  à  fés  habitans ,  c’eft  qu’elle  avoit  l’avan¬ 
tage  d’être  continuellement  rafraîchie  de  troupes.  Elle 
avoit  une  communication  qu’on  ne  pouvolt  couper  avec 
l’armée  du  comte  de  Schwartzemberg.  La  valeur  feule 
devoir  triompher  de  cette  ville.  E  i  ç /ept.  1 747*  1  Elle 
fut  prife  d’alfaut  après  folxante-quinze  jours  de  tran¬ 
chée  ouverte.  On  ne  put  empêcher  le  pillage ,  attrait 
le  pi  us  puilTant  pour  le  foldat  dans  ces  fortes  d’ex¬ 
péditions»  Il  fit  un  butin,  coufidérabîe.  C’eft  au  comte. 
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êc  towendhaî- qu’on. dut  cette  conquête. -Ce  Danois  ,, 
compagnon  du  maréchal  de  Saxe n’étoit  pas  auffi  ; 
pand  militaire  ,  mais  c’éroit  un  dés  hommes  ks  plus 
initruits  de  l’Europe  :  on  dit  même  qu’il  parloir  qua¬ 
torze  langues.  Il  avoit  le  meme  Toin  que  Maurice  de  i 
h  confervation  des  troupes.  Dans  fa  lettre  à  ce  général ,  . 
il  eftime  fa  perte  à  400  hommes  feulement,  8c  celle  , 
des  ennemis  2  5^000,  tant  tues  que  blelfés  î  - propor¬ 
tion  bien  extraordinaire  ,.8c  qui  prouve  à  quel  degré  : 
il  polfédoit  cette  rare  qualité.  Leroi,  au  moment  où’ 
il  apprit  la  prife  de  Berg-op-Zoom ,  remarqua  comme  1 
humiliant  pour  la  P  rance ,  que  fes  deux»,  plus  grands, 
capitaines  fulknt  étrangers  qu’elle  n’en  produisît  plus 
de  tels  GU  autrefois  :  C^eji  qu^aujourd’hiii ,  répondit 
k  prince  de  Coati  pre/ènt ncj  femmes  ont  affaire  à}-  j 
leurs  laquais»  Madame  de  Lowendhal ,  étant  venue  chez  ' 
le  monarque ,  il  la  reçut  comme  la  kmme  d’un  héros  ,  ; 

&  lui  dit  :  Madame  ,  tout  le  mande  gagnera  par  cette  \ 

conquête*  Je  donne  à  ‘votre  mari  le  bâton  de  maréchal , 

6*  j  efpsre  délivrer  mes  fujèts  dû  ffêau  de  la.  guerre.  II.,  i 
déclara  en  meme  tems..ie  maréchal  de  ^  Saxe  comman-  i: 
dant- général  des  Pay.s-Bas,  8c  avant  de  quitter  la'  3 
campagne,  parut  en  elfet  de  nouveau  auffi  empreffé  de  i| 

faire  la  paix  que  s’il  eût  été  battu.  L’abbé  de  la  Ville  î 

fut  chargé  de  déclarer  aux  Etats-Généraux  que  les  prin-,  i 

cipes  dé  modération  de  ibn  maître,  n^avoit  pas  changé.  3 
depuis  fes  nouvelles  viÛoires*.  | 

Les  Hollandois  convaincus  enfin  dé  là  bonne -foi.  i] 
de  Louis  XV ,  fongerent  férieufement  à  profiter  de  I 
cette  ouverture.  Ils  prefîêreiit  l’Angleterre  de  s’y  ren- .  ) 

dre ,  [  iSyèpr.  ]  8c  le  comte  de  Sandwich  écrivit  au  mar-,  ! 

quis  de  Puyfieux ,  pour  lui  propofer  de  recommencer  à  3 

Aix-la-Chapelle  les  conférences  pour  la  paix.  Sa  pro-  ] 

pofition  fut  acceptée  :  il  earéfulta  bientôt  ce  traité  fi  i 

étonnant,  où  la  France,  qui  avoit  épuifé  fon  fang,  ^ 

8c  fes  trefors  dans  cette  guerre,  viftorieufe  depuis 
cinq  ans,  non-feulement  ne  recueillit  aucun  avantage, .  •, 

n  exigea  aucun  dedommagement,  mais  reçut  la  loi,  ' 
qu’elle^  aurait  pu  diéter. 
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Nous  avonS;  été  à  Aix-la-Chapelle  ;  on  noüs^  y 
montré  la  falle  où  fe  tenoient  les  conférences',  la  table 
où  a  été  figné  la  paix ,  &  l’on  nous  a  raconté  l’anec-, 
dore  fuivante.  Le  comte  'de  Sandwich ,  étonné  des. 
facilités  qu’il  trouvoit  de  la  part  des  plénipotentiaires, 
du  roi,  qui  ne  vouloir  rien,  qui  accédoit  à  tout,  qui 
accordoit  tout,  &  craignant  un  defTous  de.  cartes 
avoir  écrira  fes  efpions  à  Verfailles ,  qui  lui  avoient 
répondu  qu’il  pouvoir  aller  en  avant-  avec  fécuriré  ; 
qu’ils  étoient  fûrs  des  minières ,  trop  jaloux  de  l’af-.. 
Cendant  que  le  maréchal  ,  de  Saxe  prenoit  fur  le  mo¬ 
narque  ,  &  de  la  maîtrefTe ,  qui  étoit  lalTe.de  courir  les. 
ch.amps  ;  qu’ils  étoient  tous  ligués'pour  finir  la  guerre 
à  quelque  prix  que  ce  fût.  La  marine  devenoit  de  plus 
en  plus  le  côté  fbible  de  la  France ,  &  c’eft  en  exa¬ 
gérant  fès  pertes  en  ce  genre  8c  celles  dont  elle  étoit- 
menacée  ,  que  l’on  intimida  Louis  XV  8c  qu’on  lui  fit  , 
faire  les  facrifices  les  plus  honteux  pour  fa  gloire. 

Il  ed  vrai  qu’en  i74<5»  l’efçadre  du  duc  d’AnvilIe., 
avQît  échoué  dans  une  entreprifê  contre  l’Acadie.  La 
méfintelligençe  entre  les  capitaines  jaloux  de  ce  feî-. 
gneur  qu’ils  appelloient  un  intrus ,  parce  qu’il  n’avoit 
pas  pafTé  par  les.  grades  inférieurs.,  en  fut  caufe.  Non-, 
feulement  ils ,  contribuèrent  à  lui  faire  faire  des  fautes 
qu’ils  lui  reprochèrent  enfuite ,  dont  il  mourut  de. 
chagrin.  Les  Anglois  avoient  pris  le  Murx,  8c  les 
débris  de  la  flotte  difperfée  n’avoient  rapporté  à  Breft 
pouf  tout  fruit  de  leur  expédition  que  la  pefie.  Mais, 
M.  Dubois  de  la  Motte,  frere  d’armes  de  Dugué-Trouin, 
efcortant  une  flotte  marchande  à  Saint-Domingue, 
avec  le  feul  vaifTeàu  de  guerre  le  Magnanime  de  74 
canons,  &  la  frégate  VEtoile  de  40,  s’étoit  défendu 
contre  quatre  vaifTeaux  de  guerre  Anglois ,  dont  deux 
de  80  canons ,  les  avoir  mis  en  fuite  8c  étoit  arrivé 
à  bon  port  à  fa  deftination  ;  [  1 1  feptembre  ]  .mais  M. 
de  la  Bourdonnaie  ,  gouverneur  de  l’isle  de  Bourbon , 
après  avoir  battu  8c  difperfé  avec  une  efcaclre  de  neuf 
v^^flCeaux  la  flotte  Angloife  de, l’amiral,  Barnet ,  avoir. 
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fait  une  aefcente  près  de  la  ville  de  Madras,  [21  ; 

fepîernbre  ]  s  en  étoit  emparé  8c  l’avoir  rançonnée  pour 
1,100,000  pagodes  d’or ,  8c  pour  500,000  en  munitions 
8c  en  marchandifes  ,  le  tout  faifant  environ  à  14  ^ 

millions  de  notre  monnoie  ;  8c  M.  Dupleix ,  gouverneur 
de  Pondichéry,  trouvant  cette  condition  trop  avanta- 

geufe  pour  les  ennemis ,  avoir  refufé  de  la  ratifier. 

En  1747  1  deux  combats  inégaux  que  la  marine  du  , 
roi  avoir  eu  à  foutenir  ,  l’avoient  prodigieufement  affoi-  J 

hlie  ,  8c  1  orgueil  des  Anglois  en  avoîent  repris  plus  î 

de  hauteur.  [14  Juin]  Le  premier  avoit  eu  lieu  près 
du  Cap  Finifterre  entre  l’efcadre  du  marquis  de  la  ’ 
Junquierre,  compofée  feulement  de  quatre  vaiffeaux  J 
8c  de  cinq  frégates ,  8i  l’armée  navale  de  l’amiral  Anfon, 
forte  de  feize  vaiflèaux  de  ligne-,  qui  avoit  tellement 
enveloppé  les  François  qu’aucun  n’étoit  échappé.  Le 
Æcond  s  etoit  paflé  en  Amérique ,  où  l’atmée  navale  de  ( 
1  amiral  Hawke,  de  vingt  vaineaux  de  la  première  force, 
avoit  eu  aÏÏaire  à  l’efcadre  de  M.  de  l’Eftendüere  ,  de  .  , 
huit  vaiffeaux  feulement ,  dont  il  ne  s’étoit  fauvé  que 
lê  commandant  8c  8c  le  Tonnant ,  que  montoit  M,  de 
Vaudreuil ,  fimpîe  capitaine  de  vaiffeau  ,  qui ,  par  une, 
manœuvre  hardie  8c  favante,  avoit  remorqué  \Tntri~ 
pide»  Mais  les  deux  flottes  fous  l’efcorte  de  l’une  &  , 

l’autre  efcadre  avoient  gagné  l’endroit  de  leur  defti-  .  , 
nation. 

Au  commencement  de  1748,  le  Magnanime,  com-  p 
mandé  par  le  comte  d’Albert,  [  ii février]  revenant 
de  1  Amérique  ,  démâté  par  une  tempête ,  avoit  été  1 
obligé  de  fo  rendre,  mais  après  un  combat  de  huit  | 
heures ,  foutenu  contre  quatre  vaiffeaux  ennemis,  ■;  ;  . 

Enfin  ,  M.  de.Montîouet ,  foit  à  la  côte  de  Guinée ,  ^ 
foit  en  Amérique ,  où  il  avoit  rencontré  les  Anglois 
fupérîeurs  en  forces ,  s’étoit  tiré  avec  autant  d’adrefîè  1 
que  de  fermeté  de  ces  deux  miflîons  épineufes.  V  ; 

Il  refultoit  de  cette  fituation  que  fîîa  marine  royale  1 
avoit  fuccombé ,  ç’avcit  été  ,  fuivant  la  politique  d’iiii  ; 
gouvernement  bien  entendu  ,  pour  le  foutien  du  cora- 


O 
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lîterce  5c  dès  colonies.  L^un  alimentoît  encore  l’étaf  * 
8c  l’on  venoit  d’encourager  les  armateurs  François  à 
fuppiéer  à  la  foiblefle-  de  la  marine  du  roi ,  par  des 
récompelfes  bien  propres  à  les  exciter.  E  ^  mats  ]  Il 
paroiffbit  une  ordonnance  *  où  du  confentement  de  l’a¬ 
miral,  le  dixième  des  prifes  faites  fur  mer  à  fon  profit, 
devoir  ceiTer  d’être  levé  jufqu’à  nouvel  ordre. 

Les  autres  pouvoient  caufer  encore  bien  de  l’em¬ 
barras  à  l’Angleterre.  Si  l’isle  Royale  étoit  paffée  fous 
leur  domination  ,  Madras  étoit  fous  la  nôtre  :  fi  l’amiral 
Knowles  s’étoit  emparé  du  Fort- Louis  à  Saint-Domin¬ 
gue  ,  les  Anglois  étoient  incertains  du  fiege  ordonné 
de  Pondichéry  ,  qu’en  effet  la  belle  défenfe  de  Më 
Dupleix  fit  lever.  [  17  o3ob»i 

Il  y  auroit  donc  eu  de  quoi  chicaner  long-tems  de 
la  part  de  la  France,  fi  le  comte  de  Saint- Séverin 
d’Arragon  ,  qui  la  repréfentoit  ,  y  eût  été  autorifé. 
Mais  c’étoit  un  parti  pris  j  îe  négociateur  Anglois , 
qui  favoit  le  mot  de  fbn  adverfaire ,  s’en  prévalut. 
Son  maître  ,  fans  trop  defirer  la  paix,  en  avoir  befoin  , 
folt  polir  raffermir  fon  trône  &  éteindre  la  fermen¬ 
tation  occafionnée  dans  fes  états  par  l’irruption  du 
prétendant ,  foit  pour  mettre  fin  aüx  fubfides  énormes 
qu’il  étoit  obligé  de  fournir,  foit  enfin  pour  fatisfaire 
aux  réquilîtions  de  la  Hollande  qui  le  preffoit ,  8c  même 
du  nouveau  fiadiiouder ,  dont  la  dignité  fe  feroit 
^  évanouie  avec  la  républiquei  La  néceffité  de  fubvenir 
au  fecours  de  cette  alliée  étoit  fi  preffante  ,  qu’il  avoit 
été  obligé  de  faire  venir  des  défenfeurs  du  fond  du 
nord  8c  de  foudoyer  ?o,ooo  Ruffes.  Enfin ,  quoiqu’il 
eûtl’efpoir  à  la  longue  de  s’emparer  des  poffeffions  fraii- 
çoifes  dans  l’Amérique,  il  ly  avoir  à  craindre  que  les_ 
armes  du  roi  n’allaffent  plus  vîte_  dans  l’Europe. 

La  reine  de  Hongrie  avoit  à  recouvrer  fes  riches 
provinces  de  Flandre  ,  que  le  maréchal  de  Saxe  pref- 
furoit  par  d’énormes  contributions ,  8c  qui  ne  pouvoient 
que  fe  dévafier  de  plus  en  plus.  Ce  général  avoit  le 
défaut  d’aimer  l’argent  &  de  vexer  prodigieiifement 
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îfes  vaincus.  Î1  avoit  fait  racheter  trois  ou  qjuatre  foh  ? 
fon  fuperbe  cours  à  !a  ville  de  Bruxelles  ,  qu’il  mena-  ï 
çoit  de  couper  toutes  les  fois  qu’il  vouloit  des  fecouts  i 
pécuniaires.  Cette  princeffe  ne  devoir  que  perdre  à  la  i 
continuation  de  la  guerre  t  &  elle  la  finiffoit  avec  s 

gloire  ,  ayant  mis  fon  époux  fur  le  trône  impérial.  Elle  :l 

ne  cédoit  que  ce  qui  ne  lui  appaitenoit  pas  &  ce  qu’au  i! 
fond  elle  ne  pouvoir  fe  üatter  fie  cbnferver.  Les  rois  i 
de  Pruflc  &  de  Sardai  gne  ,  les  ftuls  qui  duffent  gagner  ' 
dans  cette  querelle ,  étoient  bien  aifes  de  s’alïïirer  paï  s 
un  traité  définitif  &  général  leurs  nouvelles  acquifitions.  c 
Quoique  le  roi  d’Efpagne  fût  très-réfroidi  fur  les  * 
intérêts  qui  avoieht  excité  Philippe  V ,  il  avoir  â  rié 
pas  laifTer  démembrer  fes  états  du  Nouveau-Monde  ,  ’ 

que  menaçoit  la  marine  Angloife  ,  &  il  acquéroit  fans 
autre  effulion  de  fang ,  une  portion  dé  i’itâlie  ,  le 
patrimoine  de  fon  frere.  ; 

[Le  lî  avril.]  Maëflricht ,  iilveflîe  par  la  plus  belle 
ntanœuvre  de  guerre  qui  eût  été  imaginée  depuis  long- 
tems  ,  fut  le  dernier  effort  que  la  France  eût  à  faire.  ^ 
C’eft  encore  le  maréchal  de  Saxe  qui  termina  ,  comme 
il  avoit  commencé.  Il  exécuta  fon  projet  avec  le  con-  î 
cours  de  deux  hommes  peut-être  uniques  chacun  eû 
leur  genre ,  M.  de  Crémilles ,  maréchal-général  des  logis  < 
de  l’armée,  &  M,  Pâris  Duverney,  aüffi  célébré  dans 
l’art  des  fubfiftances  que  le  premier  dans  l’ordonnance  « 
de  fes  marches.  Celle-ci  étoit  telle,  que  les  ennemis  | 
également  inquiets  pour  Maëftricht,  Luxembourg  &  |ii 
Breda  ,  divîferent  leurs  troupes  &  facilitèrent  aiafi  l’in-  |i 
veftiffement  de  la  première*.  Mais  le  général ,  qui  favoit  fii 
que  la  paix  alloit  fe  faire  *,  épargna  le  fang  des  foldars  Se  j|i: 
ne  fuivit  que  mollement  le  fiegei  Cependant  le  marquis  1|i 
de  Bifîy ,  officier  d’une  grande  efpérance  &  déjà  diftingué 
par  de  hauts  faits ,  y  fut  tué  d’un  toup  de  canon.  Ë 

Ce  dernier  coup  d’aiguillon  fit  prefîèr  la  fignature  des  » 
préliminaires  jufqu’à  la  conclufioii  définitive  ,  qui  eut 
‘lieu  en  oftobre.  Suivant  les  claufes  principales  on  rendoit  H 
de  part  Se  d’autre  toutes  les  conquêtes  :  i’infant  dom  a; 
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-'î^hilippe  accjuierroit  les  duchés  de  Parme  ,  Plalfince  1k 
GuaftaÜa  j^le  roi  de  Sardaigne  gardoit ,  à  quelque  chofè 
•près  ,  ce  qui  lui  av’oit  été  cédé  par  le  traité  de  Worms  ; 
le  duc  de  Modene  étoit  rétabli  dans  fes  états  ;  Gênes 
datas  les  fiens  i  l’Angleterre  confervoit  tous  les  avait- 
•tages  de  fon  commerce  avec  l’Erpagne  ;  on  rnaintenoit 
le  traité  de  la  quadruple  alliance  pour  l’ordre  de  fuc- 
'ceffion.à  la  couronne  de  la  Grande-Bretagne  ;  on  ga- 
’rantiflbit  à  la  reine  d'Hongrie  Celui  établi  en  fa  faveur 
par  la  pragmatique-fanflion  ^  ainfî  qu’au  roi  de  PrulTe  la 
Siléfie  &  le  comté  de  Glatz.  Enfin  le  grand-duc  étoit 
reconnu  empereur  par  toutes  les  puifTances. 

La  nation  Françoife  trouva  principalement  deux 
chofes  à  redire  à  ce  traité.  La  première  étoit  une  claufe  * 
par  laquelle  les  fortifications  de  la  ville  de  Dunkerque 
dévoient  refter  dans  l’état  où  elles  étoient  ;  ce  qui 
n’annonçoit  plus  dans  le  roi  de  la  modération  y  mais  de 
la  foiblefle,  La  fécondé  ,  l’expulfion  du  prince  Edouard  * 
après  l’avoir  appelle  en  France,  l’avoir  ébloui  d’efpé- 
rances  brillantes  4  l’avoir  ,  au  péril  de  fa  vie  ,  fait  fervir 
de  jouet  à  nos  defîêins  ;  ce  qui  étoit  lâcheté  &  perfidie. 
Auiîî  le  prétendant ,  qui  n’étoit  plus  pour  nous  que  le 
chevalier  de  Saint-George  ,  ne  poussant  fè  perfuader 
qu’on  pouffât  l’infamie  jufqu’à  l’enlever  de  force ,  avoit 
été  fourd  à  toutes  les  infinuations'reçues  à  ce  fujet ,  8c 
le  gouvernement  fut  obligé  de  donner  des  ordres  au  duc 
de  Biron  ,  colonel  du  régiment  des  Gardes-Françoifes  , 
pour  l’arrêter.  Ce  fut  à  l’opéra  que -fé  paffa  ce  fingiilier 
événement.  Le  roi  avoit  prévenu  M.  de  Vaudreuiî* 
major  des  gardes,  qu’il  falioit  qu’il  fe  chargeât  de  l’ex¬ 
pédition  ,  8c  il  l’avertit  de  deux  chofes  ;  l’une ,  que  ce 
prince  marchoit  toujours  .armé;  l’autre,  qu’il  avoit 
menacé  de  fe  tuer  fi  l’on  mettoit  !n  main  fur  lui.  Il 
lui  dit  qu’il  falioit  lui  répondre  fur  fa  tête  de  le  faifir 
fans  aucun  accident  fâcheux.  M.  de  Vaudreuil  ayant 
obtenu  de  S.  M.  carte  blanche  fur  la  maniéré  d’exécuter 
le  projet ,  en  y  apportant  cependant  toute  la  décence 
refpeéliieufe  que  ia  perfoniie  exigeoit  3c  que  permet- 
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tfoient  les  cîrconftances ,  fit  toutes  feS  difpofirioîis. 
L’opéra  étoit  commencé  ;  l’entrée  de  la  falle  étoit  alors 
dans  un  cul-de-fiac  :  le  prétendant  arriva  «  &  defcendu, 
toutes  les  ifllies  fe  fermèrent  ;  il  fe  trouva  pris  avant  de 
s’en  douter.  M.  de  Vaudreuil  lui  annonça  fes  ordres  & 
îes  lui  montra  :  il  lui  demanda  la  permifîion  de  le 
fouiller.  Il  protefia  &  donna  meme  fa  parole  d’honneur 
qu’il  n’avoit  point  d’armes.  Cependant  le  majpr  l’ayant 
fait  ferrer  par  fes  grenadiers ,  lui  trouva  plufieurs  pif- 
îolets.  On  le  mit  dans  un  carrofle  &  on  le  conduifît  à 
Vincennes ,  où  il  y  avoir  un  fouper  ordonné  pour  lui* 
Il  ne  vit  qu’un  couvert  St  en  voulut  d’autres  ,  &  en¬ 
gagea  M.  de  Vaudreuil  &  les  autres  officiers  à  manger 
avec  lui.  Il  relia  ainfi  trois  jours ,  puis  on  le  ‘conduifit 
au  pont  de  Beauvoifin  j  ce  qui  lui  fit  perdre  toute  envie 
de  revenir  en  France. 

Tout  Paris  fut  indigné  de  cette  conduite  :  on  la  com¬ 
para  à  celle  de  Louis  XîV.,  &  c’efl  proprement  à  cette 
époque  lionteufe  que  commença  à  fe  manifefter  pour  le 
fouverain  &  fa  maîcrefife  le  mépris  général  qui  ne  fit  que 
s’accroître  julqu’à  la  fin.  Le  premier ,  en  dépofant  fa 
cuiraflê  ,  fembla  renoncer  à  la  gloire  &  même  à  l’amour 
de  fes  peuples  en  laiffiuit  les  rênes  de  fon  empire  à  la 
fécondé  «  dont  le  régné  odieux  ne  devoir  plus  difcon- 
îiniier  jufqu’à  fa  mort. 

Ce  mépris  éclata  pour  la  première  fois  dans  des  vers 
fatyriques  fur  l’outrage  fait  au  prince  Edouard  ,  où  l’on 


difoit  à  Louis  XV  ,  en  parlant  de  cet  illuflre  proforit  ; 

//  e/i  roi  dans  les  fers  :  qu^ êtes-vous  fur  le  trône  ?  r 
Sf  apoflrophânt  la  nation  î 

Peuple  jadis  fi  fier  ^  aiijouŸd'hiii  fi  fervile  , 

Des  princes  malheureux  vous  d’étés  plus  l’afyle  ! 
L’emprelfement  du  public  à  rechercher  ces  pièces  ,  à 


les  apprendre  par  cœur  ,  à  (ê  les  communiquer ,  prouva 


que  îes  lefleurs  adoptoient  les  fentimens  du  poëte  ( 


(  I  )  On  mettra  dans  les  pièces  ,  pour  fervir  à  rhif  |’ 
toire  ,  quelques-unes  de  celles  faites  alors.  N°.  IV.  ji- 
,  ,  ’  Madame  fe’ 
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Madame  de  Pompadour  n’y  étoit  pas  oubliée.  Par  üii 
parallèle  non  moins  humiliant  on  la  comparoit  à  Agnès 
Sorel ,  ou ,  fous  ce  nom  générique ,  à  la  ducheflè  de 
Château-Roux  ,  &  l’on  làiibit  voir  combien  elle  lui 
étoit  inférieure.  Elle  ordonna  les  perquifitions  les  plus 
féveres  des  auteurs,  colporteurs  &  diftrifauteurs  de  ces 
pamphlets ,  &  la  Baftille  fut  bientôt  remplie  de  pri- 
fonniers.  Quelques-uns  même  furent  mis  au  Mont^Saint^ 
Michel ,  dans  la  fâmeufê  cage  de  fer.  C’eft  un  féjour 
affreux ,  où  Ton  ne  peut  fe  tenir  debout  ni  couché,  C’eft 
là  que  fut  enfermé  M.  Desforges ,  accufé  d’être  l’auteur 
des  vers  dont  on  a  parlé.  M.  de  Broglio,  abbé  de  ce 
lieu ,  ayant  eu  pitié  de  fon  fort ,  obtint  fon  élargiffemenc 
au  bout  de  plufieurs  années,  le  donna  pour  fecretaire  ^ 
fon  frere  le  duc  de  Broglio  ,  qui ,  devenu  maréchal  de 
France ,  le  fit  commiffaire  des  guerres.  Parmi  les  autres 
I  on  diftingue  encore  M.  de  Mairobert  ,  refferré  étroi-' 
teraent  &  long-tems  à  la  Bafiille  5  M»  de  Reffeguier  ,” 
chevalier  de  Malthe.  Le  premier  n’avoit;  point  fait  de 
vers ,  mais  les  diftribuoit  :  quelqu’un  lui  repréfenta  qu’il 
fe  feroit  enfermer  :  tant  mieux ,  dit- il  ^  cela  illujlre  foiz 
homme.  Il  a  depuis  été  créé  cenfeur-royal ,  a  Joui  fuc- 
ceffivement  de  la  confiance  de  M.  de  Malesherbes  ,  dei 
M,  de  Sartine,  M.  Albert,  de  M.  le  Noir,  de  M.  le 
Camus  de  Neville  ,  les  divers  chefs  de  la  librairie.  Ôn  a 
rèproche  a  l’autre  d’avoir  eu  la  balîêfîê ,  après  avoir 
compofé  des  vers  contre  madame  de  Pompadour  ,  d’en 
avoir  fait  à  fa  louange. 

Un  mîniftre  ,  l’ami  du  roi ,  qui  devoir  fe  croire  iné- 
jbranlable  dans  fâ  faveur  fi  jamais  courtifan  a  pu  s’en 
j  flatter ,  fi  k  naiffance ,  les  longs  fervices ,  rattachement 
là  fon  maître  ,  l’efprit ,  la  gaieté  ,  le  don  de  plaire  pou- 
jvoient  préferver  de  la  difgrace ,  ne  tarda  pas  à  éprouver 
ilui-même  la  vengeance  de  la  favorite.  Le  comte  de 
Maurepas  ,  qu’on  a  reconnu  facilement  à  ces  traits  t 
|s  etoit  déjà  permis  quelques  plaifanteries  fur  le  compte 
|de  la  marquifè  ,  8c  S.  M.  en  avoir  ri.  Un  jour  à  Marly 
lelle  trouva  fous  fa  ferviette  ce  quatrain  ? 
i  Tome  II, 


L 


‘  La  marquife  a  bien  des  appas |  . 

Ses  traits  font  vifs ,  fes  grâces  franches  «  ] 

Èt  les  fleurs  naiflènt  fous  fes  pas  î  ,j 

Mais ,  hélas  !  ce  font  des  fleurs  blanches.  ^ 

L’infulte  étoit  fans  doute  fanglante  ;  aucune  femme  ,! 
ne  l’eût  pardonnée.  C’étoit  attaquer  celle-ci  d’autant 
plus  cruellement  qu’on  révéloit  à  toute  la  France  un  i 
défaut  fecret  que  fon  amant  même  ignoroit.  Mais  il  n’eft  , 
point  prouvé  que  le  comte  fût  coupable  (  i  ).  Le  foupçon  ;; 
fuffir  ;  il  eut  ordre  de  fe  démettre  d«-  fes  emplois,  u 
M.  Rouillé  ,  qui  n’avoit  jamais  rien  connu  des  ports ,  f 

ÈUt  ce  département;  ce  qui  fit  dire  en  jouant  fur  le  j 

mot ,  qü*on  donnoit  la  marine  à  conduire  à  un  roulier»  ^ 
Le  comte  d’Argenfon  eut  le  département  de  Paris  &  3 
«eluî  des  haras  du  royaume.  j 

Ce  n’efl  pas  ordinairement  durant  la  difgrace  d’un  1 
miniftre  qu’on  lui  rend  juftice  ;  auffi  l’on  ne  manqua 
pas  de  blâmer  beaucoup  le  nouvel  exilé  &  de  décrier  fon  | 
àdminiftration.  Mais  nous ,  plus  à  même  de  l’apprécier  , 
devons  redreffer  ce  jugement  aveugle  ,  précipité  &  paf-  i. 
fîonné  des  contemporains ,  &  nous  ofons  croire  que  la  1 
poflérité  plus  équitable  regardera  le  comte  de  Maurepas  j 

!■■■  M.iyi—  Il  . .  . . .  i  i  ■  ■ 

(  I  )  Ces  vers ,  affez  mauvais ,  n’étoient  même  pas  '  ' 
dignes  de  lui  :  on  lui  a  plutôt  attribué  la  çhanfon  ftii- 
ÿatite  :  ■  _  ' 

Cette  petite  bourgeoife  ,  1 

Elevée  à  la  grivoife ,  - 

Mefurant  tout  à  fa  toife ,  ; 

Fait  de  la  cour  fon  taudis.  •  • .  dis ,  8cc.  1 

Louis ,  malgré  fon  fcrupule ,  1 

Froidement  pour  elle  brûle ji 
Et  fon  amour  ridicule  , 

'  A  fait  rire  tout  Paris. . .  *  ris ,  &c,.  1 

On  dit  même  que  d’Eftrade  ,  f 

'  Si  villaine  St  fi  maufîâde , 

Aura  bientôt  la  paflâde  ,  f 

Dont  elle  a  l’air  tout  bouffi  !  fi  î  &«•  -  j 
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comme  le  meilleur  mitiifîre  que  la  marine  aît  eu  /ôtilf 
I  Louis  XV.  Si  l’on  confidere  l’état  de  foibleflê  où  il  la 
j  trouva  au  commencement  de  la  guerre,  le  défaut  de 
1  fonds  qui  lui  manquèrent  touiours  dans  ces  tems  raaU 
I  heureux  ,  on  fera  furpris  des  chofes  qu’il  fit  avec  fi  peu 
de  moyens.  Prévoyant  de  loin  une  rupture  avec  l’An-^ 

!  gleterre  ,  il  avoir  eù  foin  d’approvifîonner  les  colonies  « 

;  de  faire  rentrer  tous  les  navires  marchands  y  &  de  fe 
mettre  dans  le  cas  de  ne  fe  voir  entamé  nulle  part  au 
commencement  des  hoftilités  maritimes^  Par  cette  pré.* 
^  caution  il  fe  ménageoit  une  reflbürce  dans  le  commerce 
!  qui ,  trop  fatisfàit  d’échapper  à  la  puiflance  d’un  ennemi 
redoutable ,  paya  volontiers  enfuite  un  droit  d’efeorte 
I  pour  fes  convois  ;  droit  qui  fournit  au  comte  de  Mau- 
repas  les  fonds  extraordinaires  dont  il  avoir  befoin  pour 
fon  département  j  auquel  refufoit  de  contribuer  le  fifc 
I  public.  Il  profita  de  ces  fecours  avec  tant  d’économie  # 
que  les  paiemens  des  ouvriers  &  des  matelots  ne  ceC* 
ferent  jamais  dans  les  arfenaux.  Il  diftribua  les  efeortes 
j  fî  bien ,  que  les  convois  ne  manquèrent  nulle  part  à  leur 
I  deftination.  On  a  vu  que  la  feule  colonie  perdue  durant 
la  guerre  fut  l’Isle-Royale ,  encore  par  la  faute  de  l’of- 
j  ficier  chargé  de  la  fècourir.  D’ailleurs  nous  étions 
I  maîtres  de  Madrafs  î  compenfation  plus  que  fuffifantc  , 
&  le  commerce  de  l’Inde  n’étoit  point  interrompu. 

-  Qu’eft-il  arrivé  fous  (es  fuccefTeurs  î  En  1756 ,  où  Iz 
}  marine  étoîc  remontée ,  où  l’argent  circuloit  avec  pro- 
I  fufîon  pour  elle  ,  le  commerce  fe  trouva  ruiné  preA 
i  qu’avant  de  commencer  la  guerre.  Depuis  nous  avons 
i  perdu  tous  nos  vaifTeaux,  prefque  toutes  nos  poflTeflîons 
jdans  l’Amérique  &  dans  l’Inde.  Et  dans  la  guerre  ac¬ 
tuelle  de  1778,  où  l’on  fe  félicite  d’une  marine  non 
i  moins  brillante  que  celle  de  Louis  XIV ,  où  les  dé- 
Ipenfes  en  font  plus  énormes  que  jamais ,  qui  n’a  pas 
entendu  les  •  plaintes  de  nos  ports  marchands  déjà  dé- 
vaftés  ?  Nos  comptoirs  aux  côtes  de  Coromandel  &  de 
Malabar  ne  font-ils  pas  déjà  pris ,  &  les  ports  de  l’In- 
jdoftan  &  de  Chine  ne  nous  font-ils  pas  fermés  ? 
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'  Le  fêul  vice  d’adminiflrarion  à  reprocher  au  comte 
de  Maurepas,  c’étoit  trop  de  foibleffe  dans  les  punitions. 
S’il  eût  commencé  par  quelque  exemple  éclatant  lors  ' 
de  la  difcorde  élevée  dans  l’eTcadre  du  marquis  d’Antin  ;  ^ 

s’il  eût  fait  trancher  la  tête  à  quelqu’un  de  ces  mutins 
dans  celle  du  duc  d’Anville  ,  à  ce  la  Maifonforr ,  infi-,  ’ 
niment  plus  coupable  que  l’amiral  Byng  ,  fufillé  depuis 
en  Angleterre  ,  à  ce  Poulkonque  ,  qui ,  mouillé  à  l’isle 
deRhé,  fe  laifla  aborder  ftupidement  par  un  corfaire  ] 
ennemi ,  glifl'é  fous  pavillon  françois  parmi  fon  convoi 
&  enlever  fans  défenfe  par  un  bâtiment  de  beaucoup 
inférieur  ,  il  eût  rendu  un  grand  fer  vice  à  l’état  8c.  J 
épargné  bien  des  fautes  Sc  des  malheurs.  Mais  cette  moU 
lefle  funefte  étoit  moins  la  fienne  que  celle  du  maître  ' 
&  du  gouvernement.  'j 

Madame  de  Pompadour  ,  en  affermilTant  Si  étendant 
fon  empire  durant  la  paix ,  fentit  bientôt  le  poids  du  ^ 
fardeau  qu’elle  s’étoit  irapofée  en  même  tems.  Louis  XV,  j 
que  dilGpoient  les  voyages  ,  la  diverlité  des  lieux ,  le 
tumulte  des  camps ,  les  mouvemens  de  l’armée ,  tomba  | 
dans  une  langueur  &  dans  un  affailfement  dont  il  fallut  ,, 
le  tirer  par  toutes  fortes  de  fecpufies.  Elle  aimoit  les  ' 
arts  ,  elle  les  appella  à  fbn  fecours  &  fit  trouver  à  ion  ' 
royal  amant  des  jouiflânces  inconnues.  j 

Depuis  quelques  tems  le  gouvernement  avoir  ordonné,  | 
des  tentatives  pour  parvenir  à  faire  en  France  des  por- 
celâines  femblables  à  celles  de  Saxe  i  elles  avoient  reuffi. 
La  marquife  détermina  le  roi  à  établir  une  manufacture  , 
de  cette  efpece  [  24  juillet  3  au  château  de  Vijncennes*  8c 
depuis  de  la  transférer  à  Seve  ,  où  l’on  éleva  un  bâtiment  j 
vafte  8c  magnifique  à  portée  de  Verfailles.  Les  deux  | 
amans  y  alloient  fouvent ,  encourageoient  les  travaux 
par  leur  préfence  ,  8c  firent  enfanter  ces  chef- d’œuvres;  j, 
d’une  pâte  plus  vitrifiable  que  celle  de  la  Chine ,  mais  , 
qui  lui  eft  bien  fupérieure ,  ainfi  qu’à  celles  d’Europe»; 
par  l’élégance  des  formes,  la  régularité  du  deffin  8c  la 
vivacité  du  coloris.  Pour  {butenir  cette  manufacture,'  , 
f^rt  çhere ,  8c  lui  procurer  du  débit  ,  chaque  année; 
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S.  M*  ea  faîfoit  apporter  les  produftîons  dans  fbn  palais, 
où  elles  étoient  étalées ,  &  elle  invitoit  les  courtifaas 
d’en  acheter.  • 

•  Louis  XV  conferva  toujours  cet  ufage ,  même  après 
Ja  mort  de  la  marquife  ,  &  tout  le  monde  a  fu  l’a¬ 
necdote  fuivante.  L’abbé  de  Pcrnôn,  jeune  confeüler 
au  parlement,,  étoit,  comme  les  autres  ,  à  admirer  les 
morceaux  les  plus  rares  de  cette  manufa£tiire  dans  la 
galerie  de  Verfailles ,  lorfque  le  roi  paflant  lui  dit:  eh 
bien  ,  l'abbé ,  prene?  cela ,  c'ejî  beau  ;  &  il  lui  montra 
en  même  tems  ce  qu’il  ÿ  avoit  de  plus  magnifique. 
répondit  l’abbé ,  je  ne  fuis  ni  affe^  gros  feigneur  ni  ajfet 
riche»  —  Prenet  toujours ,  répliqua  le  roi ,  une  bonne 
abbaye  paiera  tout»  En  effet ,  S.  M.  ayant  trouvé  le 
grand-aumônier ,  lui  ordonna  de  conférer  à  l’abbé  de 
Pernort  le  meilleur  bénéfice  vacant* 

’  Nous  avons  dit  que  madame  de  Pompadour  jouoît 
très-bien  la  comédie.  Il  y  avoit  fréquemment  des  fpec- 
tacîes  aux  petits-appartemens ,  où  les  perfonnages  les 
plus  illuilres  &  les  plus  graves  de  la  cour  fe  livrèrent 
à  cet  art  pour  amulèr  le  roi.  C’eft  à  elle  qu’on  doit  ce 
goût  fcénique  qui  s’eft  emparé  généralement  de  toute  la 
France  ,  des  princes  ,  des  grands ,  des  bourgeois  ;  qui 
a  pénétré  jufques  dans  les  couvens  ,  &  qui ,  empoi- 
fonnant  les  mœurs  dès  l’enfance  par  cette  foule  d’éleves 
dont  ont  befoin  tant  de  fpeûacles  ,  a  porté  la  corruption 
à  fon  comble. 

Elle  donna  aulS  atix  hiftrions  une  confiilance  &  une 
confidération  nouvelle,  foit  que  prévoyant  déjà  le  rems 
où  n’excitant  plus  les  defirs  de  fon  amant ,  elle  voudroit 
•les  diriger  encore  &  lui  adminiftrer  les  nouveaux  objets 
de  fes  plaifirs  ,  foit  qu’elle  cherchât  feulement  un  autre 
moyen  de  l’égayer  par  le  détail  des  intrigues,  des  ré¬ 
volutions  ,  des  lubricités  de  ce  ferrail  publio ,  elle  fe 
ménagea  la  furintendance  de  l’opéra  en  fàiiàiit  ordonner 
à  la  ville  d’en  prendre  la  direftion.  On  affimila  ce  bureau 
aux  édiles  de  Rome ,  qui  avoient  l’infpeftion  des  fpec- 
tacles  de  cette  grande  ville  i  mais  il  y  a  loin  de  ces  ma» 
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gîflrats  à  un  marchand  de  la  rue  Saint-Honoré»  fait  ] 
échevin.  Elle  fe  fit  donner  en  outre  par  le  lieutenant  de  { 
police  Berrier  la  gazette  fcandaleufe  de  tout  Paris ,  &  g 
cette  capitale  immenfe  &  licentkufe  ofFroit  chaque  jour  ^ 
quelque  anecdote  utile  à  fon  projet.  ; 

En  1749  madame  de  Pompadour  infpira  encore  au  roi  ^ 
la  manie  des  bâtimens.  On  a  vu  qu’il  en  avoir  déjà  le  j 
goût,  mais  qu’^ü  étoit  retenu  par  la  crainte  de  la  dépenfe. 
Elle  le  fit  paflêr  par-defius  cette  confidération ,  8c  il  j 
fallut  que  tous  les  contrôleurs- généraux  ne  trouvaflent  ; 
rien  d’impolSble  pour  toutes  les  fentaifies  du  monarque  { 
en  ce  genre.  On  vit  bientôt  s’élever  tant  de  colifichets  * 
difpendieux ,  moins  propres  à  manifefter  la  grandeur  que  ( 
fe  folie  du  propriétaire.  Outre  les  principaux  voyages  de  j 
Compïègne  &  de  Fontainebleau  »  elle  fourniflbit  ainfî  ! 
à  Louis  XV  des  hofpices  à  ion  ennui ,  qu’il  promenoir  j 
faiis  ceffe  d’un  lieu  dans  un  autr«.  Elle  iiiggéra  au  roi  j 
i  19  fept,  ]  d’aller  viliter  le  Havre ,  un  de  Tes  arfenaux  de  ï 
marine.  Cette  imagination  auroit  pu  être  utile  en  lui  ; 
faifant  connoître  8c  encourager  cette  partie  foible  de  ; 
radminiftration  ,  dont  on  commençoit  de  s’occuper  | 
rieufemenr.  Mais  ce  voyage  ne  fut  que  frivole,  comme  ? 
celle  qui  le  propofoit.  ( 

[  17^0. 1  II  en  fut  de  même  du  camp  de  Compiegne  ,  Il 
I juillet]  où  l’on  prit  pour  prétexte  de  faire  voir  aq  11 
maître  un  nouveau  corps ,  nommé  les  Grenadiers  de 
France.  C’étoit  une  excellente  idée  du  miniftre  de  la  '  i 
•guerre ,  qui  »  pour  ne  pas  perdre  ce  qti’il  y  avoir  de  plus  ^ 
précieux  dans  chaque  régiment  réformé ,  c’eft-à-dire  les 
grenadiers,  en  qui  réfident  ordinairement  l’ame  8c  l’ef-  i' 
prit  du  corps  i  imagina  de  les  conferver  8c  réunir  fous  1 
une  dénomination  générique.  M.  de  Crémille  ,  qui  avoit  1 
été  maréchal-général  des  logis  de  l’armée  en  1744  &  ' 

1741  »  qui  avoit  contribué  en  ce  qui  le  concernoit  au 
fiiccès  de  ces  deux  campagnes,  8c  qui,  nommé  enfijite  ; 

:  inlpefteur  de  cavalerie ,  infanterie  8c  dragons  ,  cherchoit  i;;  | 
à  briller  par  des  innovations  dans  la  raftique  ,  avoit  de-  *  | 
jfisnif  h  les,  fiiire  exécuter  devant  S.  M,  Madame  de^  ' 
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ï^oîtipadour  y  envifagea  une  partie  de  plaifir  pour  îe  roi 
8c  pour  elle  ,  8c  ce  fpeÛacle  t  aînfî  que  celui  du  Havre  9 
ne  fervk  qu’à  diftraire  un  moment  S»  M.  fan$  rinftruire, 
à  coûter  beaucoup  d’argent  fans  aucun  avantage ,  8c  a 
faire  voir  de  plus  en  plus  à  la  France  le  pouvoir  ,  le  luxe 
8c  la  prodigalité  de  cette  femme  *  pour  qui  s’accrut  la 
haine  de  la  nation. 

Elle  étoif  déjà  forte  :  on  împutoît  à  madame  de  Pom- 
padour  de  n’avoir  pas  recueilli  les  avantages  de  la  paijE 
parla  cefTation  des  impôts.  Sous  prétexte  de_ diminuer 
promptement  les  charges  de  l’état  8c  de  ibulager  les 
peuples ,  on  âvoit  fait  donner  par  le  roi  des  ordonnances 
pour  la  réforme  des  troupes.  Elle  étoit  confidérable  *  Sc 
fon  exécution  1 1  fepu  1748 1  fit  honneur  au  comte 
d’Argenfon ,  en  ce  qu’il  n’en  réfui  ta  aucun  pillage ,  aucun 
défordre  dans  l’étendue  du  royaume.  Mais  en  produifànt 
beaucoup  de  mécoatens  t  de  gens  fans  emploi- y  fans  fub- 
fiftance  *8c  làns  reflburce  ,  elle  ne  remplit  pas  fon  prin¬ 
cipal  objet.  On  eut  d’abord  quelque  lueur  d’efpérance 
en  voyant  paroître  [4/evr.  1749]  un  arrêt  du  confeil» 
portant  fuppreflion  de  plufieurs  menus  droits  établis 
pour  fubvenir  aux  dépenîès  de  la  guerre.  Elle  s’évanouit 
bientôt  par  l’édit  qui  convertit  le  dixième  établi  au  mois 
d’août  1741  ,  en  un  vingtième  indéfini  »  8c  continua  les 
deux  fols  pour  livre  du  dixième ,  afin  de  fubvenir  au 
paiement  des  dettes  de  l’état  avec  ces  fonds  verfés  dans 
une  caiflTe  d’amortifTement.  C’eft  alors  qu’on  commença 
à  regretter  pour  la  première  fois  le  cardinal  de  Fleuri.^ 
L’exécution  ne  fouffrit  aucune  difficulté  dans  les  pays 
d’éleftion  ,  ©ù  l’on  s’en  tint  à  de  fimples  murmures.  Il 
n’en  fut  pas  de  même  du  clergé  Sc  des  pays  d’états  :  ceux 
de  Languedoc  refuferent  de  s’y  foumettre  Sc  furent 
ealTés  ;  l’impofition  en  fut  faite  par  les  intendans. 

Quand  au  clergé  ,  fa  réliftance  ne  fut  pas  moins  vive 
8c  moins  opiniâtre.  Dans  tout  autre  tems  il  eût  menacé 
des  foudres  de  Féglife  8c  les  eût  peut-être  employér». 
Mais  le  contrôleur-général  Machault ,  homme  flegma¬ 
tique»  ferme  8c  plein  d’énergie,  étoit  au-defîus  de  çes- 

L'  4^ 
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Vieux  préjugés.  Tl  tranfmit  au  roi  fon  intrépidité  :  il 
étoit  d’ailleurs  fou  tenu  de  la  favorite  qui  en  avoir  befoin. 

Pendant  la  tenue  de  l’aflemblée  générale  du  clergé  ,  i 
{  I  juin  3  les  commiflairesdu  roi  demandèrent  une  fomme 
de  7,^00,000  livres  pour  cinq  ans  ,  irapofables  à  raifon  1 
de  1,5 ©0,000  livres  par  chaque  année,  lij  août]  pour 
être  employée  au  rembourfement  des  dettes  de  cet  ordre* 
ils  lui  annoncèrent  en  même  tems  que  S,  M.  adrefToit  ce 
même  jour  au  parlement  une  déclaration ,  dont  l’exé-  ' 
cution  avoir  pour  objet  de  conftater  la  valeur  des  biens  ' 
eccléfîaftiques  du  royaume  ,  &  de  réformer  les  abus  qui  ' 
fe  commettent  dans  les  chambres  des  décimes.  '  * 

Cette  déclaration  ,  enrégiftrée  le  même  [our  ,  ne 
donnoit  que  fix  mois  pour  tout  délai.  Elle  étoit  motivée 
d’une  façon  à  intéreiïer  le  refie  de  la  nation ,  puifque  ’ 
S.  M.  n’y  defîroit  conflater  les  facultés  du  clergé  qu’afiti 
de  proportionner  à  fes  richeffes  les  fecours  qu’elle  étoit 
néceffiîée  à  lui  demander  dans  les  befoiiis  de  l’état.  Elle 
fe  concilioit  d’ailleurs  tout  le  fécond  ordre,  iè  plaignartt 
depuis  long  rems  d’être  écrafé  par  l’inégalité  des  répar¬ 
titions  dont  il  étoit  toujours  victime ,  &  qu’elle  vouloir  ^ 
redreflêr.  ' 

Le  cardinal  de  la  Rochefoucault  préfidoit  cette  afi 
femblée.  On  l’avoit  choifi  comme  un  perfonnage  éloigné 
de  tout  fanarifme  ,  modéré  ,  fage ,  homme  de  cour , 
capable  de  fe  déployer  aux  circonflances.  Mais ,  foit  ,, 
qu’il  ne  fût  pas  maître  de  contenir  les  prélats  ,  foit  que 
i’efprit  du  corps ,  fî  aflif  dans  cet  ordre ,  exaltât  fon  ' 
imagination  comme  celle  de  fes  confrères  &  l’entraînât 
avec  eux ,  il  y  eut  des  repréfentations  folles ,  [  lo  fepu]  ^ 
arrêtées  Sc  préfentées  à  S.  M.  L’affemblée  s’y  plaignoit 
de  ce  que  la  déclaration  attaquoit  les  immunités  du 
clergé  ,  annonçoit  comme  fubfides  les  dons  gratuits  qu’il  * 
avoir  coutume  de  faire,  tendoit  à  lui  faire  payer  le  ving¬ 
tième  &  détruifoit  l’honneur  des  miniftres  de  l’églife  en  * 
•les  fuppofant  des  prévaricateurs  dans  les  départemens 
des  impofîtions.  Rien  de  plus  hardi,  fans  doute,  de  plus 
fuperflitieiix ,  de  plus  faux,  de  plus  infulrantpour  le  roi 
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J  Scia  nation  que  ces  aflertions.  La  phüofophie  ,  qnî  faifoir 
des  progrès  lents  ,  mais  certains  ,  avoir  appris  que  les 
'membres  du  clergé  étoient  d’abord  citoyens,  &  parti- 
_cipant  à  leurs  droits  dévoient  auffi  en  fupporter  les  char¬ 
ges  ;  que  leurs  immunités  n’étant  fondées  que  fur  l’aveu-' 
glement ,  l’imbécillité  des  fouverains  &  des  peuples  ,  ils 
étoient  toujours  en  droit  de  revenir  contre  ,  parce  qu’o» 

[  ne  prefcrit  jamais  contre  ceux  de  la  raifon,  de  la  fociété , 

.  de  i’humanité  ;  que  dans  les  principes  même  de  l’églife 
,  &  des  donataires ,  fes  biens  étant  ceux  des  pauvres ,  ils 
ne  poiivoient  recevoir  une  deftination  plus  jufte  en  ce 
fens  qu’en  tournant  à  la  libération  de  l’état  entier  obéré 
pour  le  falut  général  v  qu’enfin  c’étoit  le  clergé  lui-même 
qui  fe  déshonoroit  en  tolérant  dans  fon  fein  des  préva¬ 
rications  non  fuppofées ,  mais  trop  réelles  ,  trop  coni^ 
tâtées  par  les  réclamations  de  la  plus  grande,  la  plus 
faine  &  la  plus  utile  partie  de  fes  membres. 

On  n’eut  donc  aucun  égard  à  ces  repréfentations. 
Il  fut  ordonné  à  l’alTemblée  de  délibérer  fur  la  demande 
.  des  commilTaires  du  roi ,  5c  le  clergé  n’ayant  pas  obéi 
fur-le-champ ,  intervint  [  1 5  fepu  ]  un  arrêt  du  confeii 
qui  commettoit  les  intendans  pour  faire  la  répartition 
&  levée  de  ces  derniers  en  la  forme  ordinaire &  fit  fer¬ 
mer  les  féances  le  20  feptembre,  Malheureufement , 
M.  de  ]\lachault  ne  refta  point  aïïez  de  tems  con¬ 
trôleur-général  pour  fuivre  l’exécution  de  fes  projets  ; 
il  fut  remplacé  par  un  homme  mol.  L’ordre  de  Fégiife 
ne  fatisfiî  point  à  ce  qui  lui  éroit  prefcrit ,  perfifta  dans 
fes  prétentions  ,  &  préféra  de  fauver  par  des  facri- 
fices  pécuniaires  fes  prétendues  immunités.  Mais  la 
première  atteinte  une  fois  donnée  en  adminiftration , 
c’eft  un  exemple  d’émulation  pour  les  fucceflêurs  ,  & 
fans  doute  il  viendra  quelque  minifire  doué  du  même 
génie  ,  du  même  courage  que  ce  redoutable  adver- 
feire  du  clergé ,  allez  heureux  pour  lui  porter  des; 
coups  plus  aflurés  &  plus  durables. 

M.  de  Machault  avoir  mieux  réufiî  dans  une  autre 
«ntreprife ,  fuggérée  par  cet  efprit  philoTophique  qui 
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gagnait  jufques  dans  le  miiiiHere,  On  -commençoit  àî  1 
fentir  les  inconvéniens  qui  réfultoient  de  la  multipli-  i 
catioH  des  établiflemens  des  gens  de  main-morte ,  8c  i 
de  la  facilité  qui  leur  avoir  toujours  été  laiflee  de  pou-  i 
voir  acquérir  des  fonds,  fans  pouvoir  les  aliéner;  1 
facilité  qui  tendoit  à  faire  pafTer  infenfibhment  dam  i 
leurs  mains  la  plus  grande  partie  des  fonds  de  l’état s 
&  tout-à-fàit  nuilibles  à  la  fubfîftance  &  à  la  confer-  i 
vition  des  familles  II  étoit  abfolument  néceflaire  de  i 
rêrormer  ce  vice  du  gouvernement,  dû  aux  principes;  i 
fiiperilirieux  dont  il  avoir  été  infeflé  dans  l’origine^  5 
On  étoit  devenu  trop  éclairé  pour  laifTer  abforber  tous.  ï 
les  biens  temporels  par  des  cénobites  ,  ne  devant  1 
rechercher  que  ceux  de  l’autre  monde.  On  fongeoit;  ! 
firieufement  à  remédier  à  cet  abus  dans  fa  fource,  en  i 
fappant  par  les  fondemens  cette  foule  de  monafteres; 
dont  la  France  étoit  couverte  :  mais  cette  deftruôion;  1 
ne  pouvoir,  ne  devoit  du  moins  s’opérer  que  lente-  ! 
ment.  On  s’en  tint  pour  le  moment  à  défendre  par  1 
un  édit  [no/îf  17493  aucun  nouvel  établilTement  de.’  1 
chapitre  ,  college  .  féminaire ,  maifon  religieufe  ,  um  1 
hôpital,  fans  per miflîon  expreife  &  lettres  -  patentes  j 
expédiées  &  régiftrées  dans  les  cours  fouveraines.  Il;  f 
révoquoir  en  outre  tous  les  établiffemens  de  cette-  I 
efpece,  exiftans  fans  cette  autorifation  juridique;  il-,  i 
interdifbir  à  tous  les  gens  de  maîn-morte  d’acquérir,  t  ! 
recevoir  ou  polFder  à  l’avenir  aucuns  fonds ,  maifbm  1 
ou  rente,  fans  une  autorifation  légale,  précédée  d’une  i 
information  de  l’utilité  ou  incommodité  de  la  chofe.  i 

Cette  loi,  une  des  plus  importantes  &  des  plus  fages  i 
du  régné  de  Louis  XV,  fur  reçue  avec  des  acclama-  i 
tions  unanimes  :  il  n’ofa  pas  s’élever  contre  un  feul  con-  ' 
tradiéteur,  &  le  clergé  ,  en  frémiffant,  fut  obligé  d’y 
foufcrire.  Il  pnévoyoit  combien  elle  devoit  lui  être  jy» 
funefte  un  jour;  mais  il  ne  put  fe  fouftraire  à  rempir#  M 
de  cette  raifon  lumintufe  qui  en  avoir  didé  les  difpofî-  p 
fions..  Il  n’en  avoir  pas  été  de  même  à  l’égard  de  la  ^  ' 
jpremier  Ne  pouvant ,  au  moyen  de  fa  réparation  ,  ^Vj- 
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défendre  en  corps,  il  avoir  employé  dans  fa  caufe 
une  foule  d’écrivains  fanatiques  &  fougueux.  Ses  enne- 
îTîis  avoient  profité  de  l’occafion  d’y  répondre ,  &  de 
répandre  leur  fiel  fur  les  prêtres^  La  fermentation  croii^ 
foît,  &,  pour  l’arrêter,  il  y  eut  [21  mai  1751]  ua 
arrêt  du  confeil  quelques  mois  après ,  trente  -  neuf 
écrits  imprimés  furtivement  &  fans  permiffion  dans  cette 
difpute.  On  avoir  éprouvé  du  tems  de  la  régence ,  à 
i’occafion  de  la  bulle  «  fous  le  cardinal ,  au  fujet 
des  convulfionnaires,  que  la  défènfe  de  lire  ces  pam¬ 
phlets  n’ëtoit  qu’un  moyen  de  les  répandre  en  exci¬ 
tant  la  curiofité  ;  que  s’occuper  de  pareilles  querelles 
c’étoit  lés  augmenter,  &  que  la  perfécution  étolt fur- 
tout  le  meilleur  aliment  du  fanatifme.  Oii  eut  bien¬ 
tôt  lieu  de  s’en  appercevoir. 

Le  clergé  connoît  parfaitement  cette  refîburce  « 
néceflâire  à  toute  puilîànce  fondée  fur  l’opinion  ,  & 
qui ,  affoiblie  dans  le  calme  des  paffions  ,  fe  diflipe  rôt 
ou  tard  fous  l’influence  du  bon-fens,  fi.  un  nouveau 
«hoc  ne  les  rallume  8c  ne  raraene  lès  nuages  dont 
étoit  offufqué  l’efprit  des  peuples.  L’infiant  étoit  cri¬ 
tique.  Son  irréconciliable  ennemie,  cette  philolbphie 
qui,  îiifques-îà  concentrée  entre  un  petit  nombre  de 
difciples  ifolés ,  froids  ,  flegmatiques ,  comme  elle  , 
timides ,  n’oûnr  combattre  l’erreur  que  de  loin  ,  dans 
Fombre  8c  le  filence  ,  avoir  enfin  franchi  les  barrières , 
s’approchoit  même  du  trône.  La  lumière  pénetroir  ^ 
^s  progrès  ne  poiivoient  que  devenir  plus  rapides  incef- 
famment,  elle  alloit  briller  de  toutes  parts.  C’en  etoît 
fait,  fi  le  preftige  s’évanouifibit  une  fois  entièrement. 
Il  préféra  de  hafarder  le  tout  pour  le  tout  ,  8c  s’il, 
ne  triomphoit ,  d’accélérer  fa  chûre ,  plutôt  que  d’at¬ 
tendre  une  fubverfion  plus  lente ,  mais  inévitable.  Les 
occafions  ne  manquoient  pas  de  rengager  le  combat. 
L’archevêque  de  Paris  fut  regardé  comme  un  des  chefs 
du  clergé  le  plus  propre  à  fe  fignaier. 

A  M.  de  Vinrimille  avoit  fuccédé  fur  ce  fiege  M.  de 
Eeiltfjnds  grand  moiinille  ,  fanatique,  ardent,  mais 
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clont  wne  mort  précipitée  avoir  arrêté  îes  projets  de  \ 
vengeance  contre  les  janféniftes»  On  trouva  fous  les 
fcelies  une  foule  de  lettres  de  cachet  déjà  remplies  ] 
des  noms  des  profcrits.  Leur  malheur  ne  fut  que  j 
fjfpendu.  M.  de  Beaumont ,  qui  le  remplaça  ,  étoit  5 
dans  les  memes  principes,  en  outre  fort  ignorant»  5 
fort  eiitete  ,  fort  fofceptible  de  prévention  ,  ami  de  la  ( 
flatterie  St  des  délateurs; du  refte  ,  perfonnage  de  mœurs  5 
pures  &  aufleres,  intrépide  dans  fa  foi,  &  difpofé  à  , 
«n  devenir  le  confeffeur  8c  le  martyr,  s’il  le  falloir,  | 
La  première  occafion  qu’il  eut  de  fe  fignaler ,  fut  une  j 
affaire  d  amour-propre.  Les  adminiftrateurs  de  rhôpital- 
général  de  Paris,  dont  il  étoit  le  préfident  par  fâ  , 
place ,  n  ayant  pas  voulu  acquiefcer  au  choix  d’une  r 
f  ipérieure  qu’il  defiroit ,  il  n!en  conclut  pas  moins  ; 
contre  la  pluralité  des  voix  8c  nomma  la  dame  Moyzan,  1 
fi  célébré  depuis.  Cette  fille ,  douée  de  la  tête  8c  de  1 
toutes  les  qualités  propres  à  l’adminiftration  d’une  mai.  ^ 
«  »  adroite  ,  hypocrite ,  étoit  encore  jeune  [ 

bien  de  figure.  Elle  avoir  la  carnation  tendre ,  les  yeux  < 
féduifans,  le  teint  frais  8c  repofé  d’une  dévote.  Il  n’en  i 
falloir  pas  tant  pour  fournir  matière  à  la  calomnie.  Le  : 
euf  motif  du  prélat  avoit  été  fon  zele  ardent  pour  ,i 
1  extirpation  du  jaiifénirme  8c  pour  la  propagation  du  î 
molinifme  ,  en  n’élevant  aux  dignités  que  des  gens  de  i 
fon  parti  Sc  dont  il  fe  crut  fur.  Les  adminiftrateurs  , 
pleffés  de  cette  interverfion  de  l’ordre  ,  fe  retirèrent  j 
e  laffemblée  [12  juîUeî  1749]  &  fe  pourvurent  au  i 
parlement.  L’archevêque  fe  couvrit,  au  contraire,  de 
1  autorité,  c’eft-a-dire,  eut  recours  aux  lettres  de  '' 
cacher ,  Sc  ce  ne  fut  qu’au  bout  de  près  de  deux  ans  1 
qu  il  intervint  une  déclaration  du  roi  ,  [  2?  mars  1751  ] 
contenant  un  nouveau  réglement  pour  l’adminifiration  1 
de  1  hôpital  r  général.  Difficultés  des  magiftrats  ,  exa¬ 
men,  defcente  fur  les  lieux,  modifications  ,  l’affaire 
traîne  encore  plufieurs  mois.  Le  roi  veut  que  la  décla- 
foir  exécutée  purement  8c  fimplement  fuivant 
4^  40trne  oc  t^ncui  ;  ce  qui  donne  lieu  à  diverlès  repré» 
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ïêntatîons ,  remontrances ,  ordres  du  roi  &  lettres  d® 
juffion.  Enfin  ^  fatigué  de  tant  de  délais  ,  le  monarque 
fe  fait  remettre  par  le  premier  préfident  les  minutes 
du  parlement,  les  fupprime ,  évoque  à  lui  toutes  les 
affaires  de  l’hôpital ,  &  termine  par  en  attribuer  Si 
en  renvoyer  la  connolffance  au  grand  confeil  ;  ce  qui 
donne  lieu  à  une  première  cefTarion  [  24  novenu  ]  de 
fervice  de  la  cour.  Elle  ne  dura  que  peu  de  jours ,  mais  fut 
bientôt  fuivie  de  plufieurs  autres  plus  cafaftérifées. 

Ileft  de  la  deftinée  de  la  E’ rance  d’être  fans  cefîe 
agitée  \  fort  vice  de  fon  adminiftration  »  foit  l’effet  de 
la  légèreté  &  de  l’inquiétude  de  la  nation,  dès  que 
les  troubles  du  dehors  font  appaifés ,  il  en  naît  tou- 
fours  d’inteftinsé  La  querelle  au  fujet  de  l’hôpitaL- 
général  n’étoit  que  le  prélude  d’une  plus  grave.  Dès 
1749  on  avoir  fait  dénonciation  au  parlement  [  iz  juilL 
1749  ]  de  plufieurs  refus  de  facremens  faits  à  des  mala¬ 
des  au  lit  de  la  mort ,  faute  par  eux  de  rapporter  les 
billets  de  confèffion ,  pour  connoîrre  s’ik  avoient  été 
entendus  par  un  prêtre  approuvé  ,  ou  d’accepter  la 
bulle  Unigenitus  /  notamment  celui  du  curé  de  Saint- 
Erienne-du-Mont  à  M.  Coffin,  [  20  mars  i7$o  ]  con- 
feiller au  Châtelet i  en  1750,  autre  dénonciation  défis 
refus  lèmblal^les  dans  la  capitale  &  différentes  villes 
dujefTort.  Le  roi  avoir  iufques-ià  fufpendu  l’effet  de 
ces  dénonciations.. 

Enfin,  le  curé  de  Saint-Etienne-dii-Mont ,  nommé 
frere  Bouettin  ♦  parce  qu’il  étoit  religieux  de  Sainte- 
Génevieve  ,  ayant  été  récidivé  I  29  décembre  1750  1 
à  l’égard  du  fieur  Coffin,  fut  mandé  à  la  cour,  mais 
refiifa  de  répondre,  fous  prétexte  qu’il  n’étoir  compta¬ 
ble  qu’à  Dieu  8c  à  fes  fupérieurs  dans  l’ordre  hiérarchi¬ 
que  de  fà  conduite  dans  l’exercice  de  fon  miniftere.  Il 
fut  décrété  de  prife  de  corps  8c  les  gens  du  roi  furent 
députés  vers  l’archevêque  de  Paris  pour  l’engager  à 
faire  adminiftrer  le  malade.  Le  prélat  dit  qu’il  avoît 
trouvé  Tufage  des  billets  de  confèffion  établi  dans  fon 
diocefe  8c  qu’il  ne  pouvoir  s’en  départir*  11  avoir  été 
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Ititroduif  originairement  contre  les  prétendus  réformés^ 

&  employé  enfuite  contre  les  appelions. 

C’eft  ici  que  commença  proprement  de  s’engager  i 
la  grande  guerre  entre  le  clergé  &  la  magiftrature.  Le 
roi  fe  conformant  à  la  politique  du  régent ,  en  favo-  i 
rifant  &  réprimant  tour-à-tour  les  cntreprifes  de  chaque 
parti ,  crut  long-tems  tenir  l’équilibre  entr’eux;  mais 
la  balance  échappant  enfin  à  fes  mains  tremblantes, 
il  fe  vit  entraîné  hors  de  lès  mefures ,  &  lui-même  i 
échappé  au  choc  des  combattans  fe  trouva  forcé  de  i 
làire  céder  fon  autorité  aux  circonftances  ,  de  détruire  i 
malgré  lui  &  les  jéfuites  &  lès  parlemens:,  &  de  laiC»  i 
fer  l’état  &  la  religion  également  ébranlés  &  boule--  [ 
verfés  ,  julques  dans  leurs  fondemens.*  ;  1 

Le  parlement  avpit  rendu  arrêt  contre  le  frere  Bouer-  | 
tin ,  condamné  à  une  aumône  de  trois  livres  ,  avec  ^  i 
défènlès  de  récidiver ,  S?  avoir  en  même  tems  député  i  i 
au  roi  v  mais  S.  M.  a  voit  retenu  la  connoiflance  de  cette  1 
affaire.  Il  avoit  perfifté  , .arrêté  &  feit  des  remontrances  ,  i 
énergiques,  où  il  avoir  peint  l’in  fuite  faite  parle  curé  :  i 
à  l'a  majeffé  des  loix  ,  en  refufant  de  fe  foumettre  à  leurs  j 
miniflres  ,  où  il  frappoit  fur  l’abus  des  billets  de  con-  i 
fèffion,fur  les  inconvéniens ,  les  défordres  &  les  vexa-  i 
tiens  qui  en  réfultoient.  Elles  étoient  reliées  fans  fuc-  i 
cès ,  ce  qui  n’avoit  rendu  les  magillrats  que  plus  dif-  1 
pofés  à  fe  faire  jullice  eux-mêmes.  L’occalion  ne  tarda-  i 
pas  ,  &  d’autant  plus  belle  ,  qu’en,  vengeant  leur  que-  î  I 
relie  [  en  1752].  ils  vengeoient  la  mémoire  d’un  prince  i 
du  fang  outragé  récemnJent.  Le  duc  d’Orléans  furnommé: 
h  dévot ,  venoit  de  mourir  [  4  février  ]  à  Sainte-Géne- 
vieve  ;  il  avoit  voulu  remplir  avant  le  devoir  d’un  bon  i 
chrétien  &  appellé  fon  curé  qui  étoit  celui  de  Saint- 
Etiennï^^du-Mont.  Frere  Bouettin  ,  forti  de  Sainte- 
Génevieve ,  connoiffoit  cene  maifon  comme  un  repaire  ' 
du  janfénifme  ;  il  en  foupçonna  le  malade  entiché  ,  &  ' 

fans  égard  pour  l’alteffe  féréniffime,  ni  pour  fa  qua-  ^ 
lité  de  premier  prince  ffu  fang  ,  avec  une  fermeté  .  ■ 
miment  apoilolique  il  le  fomma  de  lui  répondre  3,  . 
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ainC^  qu’un  ample  fidele.  Le  duc  d’Ofléans  ne  jugeanr 

pas  à  propos  de  le  fatisfaire  ,  le  renvoya  &  fe  frc 
adminiftrer  par  fon  aumônier.  Le  parlement  n’auroir 
pas  mieux  demandé  que  de  févir  en  cerce  circonftance  , . 
.'inais  Faugulle  pénitent  ne  voulut  pas  fe  prêter  à  fes* 
■vues.  Le  pafteur ,  tout  glorieux  de  la  fcene  qu’il  venoiï; 
.de  jouer,  applaudi  à  outrance  dans  Ibn  parti  ,  enhardi 
par  l’impunité,  n’en  donna  que  plus  d’elTor  à  fon  zele 
r  effréné  (i)-;  il  ne  tarda  pas  à  faire  un  nouveau  refusi 
envers  un  fieiir  le  Maire  ,  ancien  chapelain  de  feue 
madame  l’abbeflê  de  Chelles  ,  car  il  fembloit  que  tout 
ce  qui  appartenoit  à  la  maifon  d’Orléans  dût  être  fuf- 
pefte  de  janfenifme.  Cette  fois-ci  l’affaire  devint  plus 
férieufe  :  frere  Bouettin  fut  décrété  de  prife  de  corps 
[  28  murj  ]  &  obligé  de  fè  cacher  &  dè  s’enfuir.  Il» 
n’ofa  reparoitre,  même  après  que  l’arrêt  du  parlement 
eût  été  caffé  par  un  arrêt  du  confeiK  S*  M;  déclara 
[17  avril]  dans  fa  réponfe  aux  remontrances  de  fon. 
parlement  à  cette  occafion  ,  qu’elle  avpit  pris  des  mefu- 
res  pour  retirer  le  curé  de  Saint-Etienne-dii-Mbnt  d’une 
paroiffe  ,  dans  laquelle  il  s’étoit  conduit  d’une  maniéré 
plus  capable  d’échauffér  les  efprits  ,  que  de  lés  ramener 
a  la  paix  &  à  la  concorde.  Elle  ajouta  que  Ibn  inten¬ 
tion  n’é  toit  pas  d’ôrer  à  fon  parlement  toute  connoif^ 
fance  de  là  matière  dont  il  s’agiffoit,,mais  de  prendre 
les  voies  les  plus  convenables  pour  arrêter  les  troubles 
&  fur- tout  d’impofer  fiiônce  fur  des  difputes  qu’on  vou- 
droit  renouveller. 

Le  parlement  fe  prévalut  de  cette  réponfe  pour, 
gagner  du  terrain  8t  rendre,  le  fameux  arrêt  du  18: 
avril' en  forme  de  réglement  portant  défenfes  de  faire 


Ci)  Nous  avons  fous  les  yeux  un  manufcrit  très- 
ample  très-authentique,  tiré  en  très-grande  partie 
des  regillres  mêmes  du  parlement  fur  cette  matière, 
mais  trop  étendu  pour  être  inféré  avec  la  colleètioo^ 
des  pièces  :  nous  pourrons  le  donner  féparément ,  foûs- 
le  titre  de  journal  dufchîfme  entre  le  clergé  &  la  rnagif’»- 
îraîuréi'à  f occafion  des  billets  di  confefion*. 


(  i6o  ) 

aucuns  aûes  tendans  au  fchifme  &  aucuns  refus  de  [, 
facremens  y  fous  prétexte  du  défaut  de  repréfentation  j 
d’un  billet  de  confeffioh  ou  de  déclaration  du  nom  i 
du  confèfTeur  ou  d’acceptation  de  la  bulle  Unigenitus»  ] 
Cet  arrêt  (i)  répandu  avec  la  plus  grande  profufion  »  ^ 
enchanta  tout  le  parti.  On  le  regarda  comme  le  rempart  j 
tutélaire  des  citoyens  contre  Tinquifîtion  du  clergé  |  [ 
on  y  joignit  une  eftampe  allégorique  ,  où  la  magiftra-  | 
ture  ,  fous  l’emblème  de  la  juftice  ,  avoit  pour  devifes  ; 
ciiflos  unitatis y  fchifmatis  ultrix.  Elle  étoit  armée,  fou-  j 
loir  à  fes  pieds  un  flambeau  près  d^un  autel  chargé  du  l 
calice  &'de  la  couronne.  La  France  profternée  récla- 
moit  contre  le  fchifme  :  pro  fidcyrege  &  patria,  \ 
Il  n’y  eut  pas  de  janfénifte  qui  n’achetât  cette  car-  r 


(i)  Comme  il  eft  court,  en  voici  les  paroles  facre-  « 
mentale?.  ^  , 

«  La  cour ,  toutes  les  chambres  affemblêes  ,  en  dé-  ' 
»  libérant  à  l’occafion  de  la  réponfe  faite  par  le  rôi  îe  > 
»  jour  d’hier  aux  remontrances  de  fon  parlement  j  I 
»  ouïs  les  gens  du  roi  en  leurs  coneîuflons  :  fait  dé-  | 
»  fenfes  à  tous  eccléfiafliques  de  faire  aucuns  aftes  i 
»  tendans  au  fchifme ,  notamment  de  faire  aucun  refus  ■ 
»  public  des  facremens  ,  fous  prétexte  du  défaut  de  .j 
»  repréfentation  d’un  billet  de  confeflion ,  ou  de  décla- 
»  ration  du  nom  du  confefleur ,  ou  d’acceptation  de  la  * 
»  bulÏQ  Unigenitus  ;  \euï  enjoint  de  fe  conformer  dans  [ 
»  l’admimltration  extérieure  des  facremens ,  aux  canons  ; 
»  &  réglemens  aiitorifés  dans  le  royaume.  Leur  fait  ^ 
w  pareillement  défenfes  de  fe  fervir  dans  leurs  fermons, 

»  à  l’occafion  de  la  bulle  Unigenitus  y,  deS  termes  de  , 
V  novateurs,  hérétiques,  fchifmatiques  ,  janfénifles  t 
»  femi-péîagiefis ,  ou  autres  noms  parti,  à  peine  conr-  i 
»  tre  les  conrrevenans  d’être  pourfuivis  enmme  pertur-  ( 
»  bareiirs  du  repos  public  ,  &  punis  fuiyant  la  rigueur  ^ 
»  des  ordonnances.  Ordonne,  que  le  préfent  arrêt  fera  ^ 
»  imprimé,,  lu,  publié  &  affiché  par- tout  où  befoin, 

»  feravque  copies  collationnées  d’icelui  feront  envoyées 
»  aux  bailliages  8c  fénéchauffées  du  refîbrr ,  pour  y  être 
»  pareillement  lues ,  publiées  &  enrégiflrées  :  enjoint 
»  au  fubftitut  du  procureur  du  roi  d’ytenir  la  maiii^p  < 
n  Si  d’en  certifier  la  cour  dans  le  mois,  Sic.  a  , 
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ricature  religieufe  8c  ne  la  fît  attacher  au  chevet  cîe 
fon  lit ,  parmi  ces  images  facrées  devant  lefquelles 
tout  bon  catholique  offre  les  prémices  8c  le  travail  de 
fà  journée.  Les  conftitutionnaires ,  plus  furieux  que 
jamais  ,  mirent  de  nouveau  leurs  chefs  en  mouvement; 
mais  il  n’y  avoit  aucun  prétexte  de  cafler  cet  arrêt, 
rendu  dans  l’efprit  même  des  volontés  manifeftées  de 
S,  M.  Tout  ce  qu’ils  purent  obtenir,  ce  fut  un  arrêt 
du  confeil ,  auflî  en  forme  de  réglement  fur  la  même 
matière.  [  19  avril  ]  Efpece  de  contre-poids  de  celui 
du  parlement ,  en  ce  que  S.  M.  vouîoit  avant  que  fes 
cours  connuffént  les  différends  qu’elle  occaflonneroit, 
s’en  faire  rendre,  compte.  Elle  ordonnoit  de  plus  con¬ 
formément  aux  loix  antérieures  ^  la  foumifîîon  8c  le 
refped  à  la  bulle  Unigenitus ,  comme  à  une  loi  de 
l’églifè  8c  de  l’état,  Sc  à  un  jugement  de  l’églife  uni- 
verfelle  en  fait  de  doftrine.  C’étcir  d’avance  déeidef 
la  queftion  ;  c’étoit  véritablement  ouvrir  la  porte  au 
fchifme.  Auflî  les  fanatiques  s’en  prévalurent  ;  les  refus 
de  facremens  fe  multiplièrent ,  ils  s’étendirent  jufques 
dans  les  provinces  &  dans  les  campagnes  :  les  arche¬ 
vêques  de  Sens  8c  de  Tours  î  les  évêques  d’Amiens , 
d’Orléans,  de  Langres  8c  deTroyes  fe  fignalerent  dans 
le  reflbrt  du  parlement  de  Paris.  Bientôt  les  autres 
parlemens  furent  obligés  d’imiter  fon  exemple  8c  fa 
févérité.  Les  écrits  pulluloient  de  toutes  parts  ;  les 
prédicateurs  tonnèrent  en  chaire  contre  les  magiftrats 
qui  ofoient  porter  la  main  à  l’encenfoir ,  8c  dans  l’aveu¬ 
glement  de  leur  fainte  fureur  fe  livrèrent  aux  décla¬ 
mations  les  plus  violentes  8c  les  plus  fédirieufes.  II 
n’y  avoit  pas  moyen  de  fermer  les  yeux  fur  ces  excès. 
Les  juges  féculiers  pourfuivoient  avec  vivacité  les 
eccléflartiques  en  contravention  à  la  loi  ;  ceux-ci  recou- 
roient  à  l’autorité  8c  crioient  plus  fort  que  jamais 
contre  ces  pourfuites ,  qu’ils  quaîifioient  d’entreprifes 
fur  les  chofes  fpiritiielles  &  l'adminiffrarion  des  facre- 
ipeiis.  L’archevêque  de  Paris  ayant  vainement  tenté 
de  ^affermir  la  foi  des  fldeles  de  fon  diocefe  8c  le  zele 
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de  fes  fuppôts  dans  ces  tems  de  trouble  &  de  perfè- 
cution ,  par  un  mandement  fougueux  qu’il  avoir  reçu 
défenfes  de  publier ,  avoit  pris  une  autre  voie  qui  ne 
lui  avoit  pas  mieux  réufli  :  il  avoit  imaginé  de  fe  faire 
préfenter  une  requête  fignée  du  grand  nombre  des  curés 
de  Paris ,  tendant  à  être  autorifés  dans  l’ufage  des 
billets  de  confeflion  ;  mais  il  avoit  été  arrêté  encore 
par  le  parlement ,  qui  avoir  décrété  le  curé  de  Saint** 
Jean-en-Grêve ,  colporteur  de  cet  écrit.  De  Ton  côté 
le  gouvernement  n’avoit  pas  voulu  que  le  parlement 
donnât  fuite  à  cette  affaire.  L’irréfolution  du  roi  aug-*- 
ïnentoir  ;  ennemi  des  partis  extrêmes ,  il  avoit  belbiu 
d’un  loiitien  8c  n’avoit  pu  en  trouver  un  ,  même  dans 
M.  d’Agueffeau.  Le  favoir  étonnant  de  ce  grand  homme 
lui  faiibit  envifager  les  chofes  fous  tant  de  ftces  ,  qu’il 
yoyoit  les  inçonvéniens  de  chaque  côté,  8c  n’ofoit 
fe  déterminer.  C’sff  ce  qiî-i  &  wmiié  rreu  depuis,  ert 
le  comparant  à  fon  fils,  aujourd’hui  doyen  du confeil 
plus  par  l’âge  que  par  le  mérite  ,  de  dire  que  l’un  favoit 
tout  fans  rien  décider ,  8c  l’autre  décide  de  tout  fans 
rien  fâvoir.  D’ailleurs  ,  la  vieilleffe  8c  les  malheurs 
^avoient  énervé  en  lui  la  vigueur  de  l’ame  ;  il  s’étoit 
retiré  après  trente- trois  ans  de  fervice  dans  ce  premier 
emploi  de  la  magiftrature  8c  venoit  de  mourir  âgé 
de  plus  de  quatre-vingts  ans.  [9  février  17^1  }  Cette 
perte  n’étoit  point  réparée  par  M.  de  Lamoignon , 
homme  fi  foible  qu’on  avoit  prêt  endu  qu’il  avoit  donné 
fà  démiflîon  avant  d’être  nommé  ,  8c  qu’on  ne  l’avoit 
lait  chancelier  qu’à  cette  condition.  On  le  foupçon- 
noit  en  outre  d’être  attaché  aux  jéfuites  ;  ce  qui  relevoiî 
l’efpoir  8c  l’audace  du  clergé.  Quoi  qu’il  en  foit ,  il 
fuggéra  à  S.  M.  le  plus  mauvais  parti,  celui  de  tem- 
porifer  8c  de  chercher  des  moyens  de  conciliatioq.. 

:  En  confiquenre  le  roi ,  pour  examiner  les  queftions 
mues  au  fliier  de  la  divifion  élevée  entre  le  clergé  |8c 
les  parlemens  établit  une  commifîio’i  mi  -  partie  , 

E  îa  mai  ]  compofée  des  cardinaux  de  la  Rochefbucault 
&  de  Soubife  de  l’archevêque  de  Rouen  8t  de  l’évê-  , 
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que  de  Laon ,  &  dans  la  magiftrature ,  de  MM.  TrU- 
daine ,  de  la  Grande-Ville  &  d’Auriac  «  conleillers 
d’état,  8c  de  M.  Joly  de  Fleuri  ,  ancien  procureur- 
général  du  parlement  ,  fi  célébré  par  l’étendue  de  fes 
Gonnoiflances  &  de  fes  lumières.. 

Il  étoit  aifé  de  prévoir  par  tout  ce  qui  s’étoit  paffé 
précédemment  ,  qtie  ces  arbitres ,  défagréables  aux 
deux  partis ne  lerviroient  qu’à  augmenter  le  défor- 
dre  8c  la  fermentation.  En  effet ,  tout  étoit  contra- 
diâ:oire  dans  la  conduite  de  la  cour.  Si  les  objets  eiî 
contefiatîon  intérefibient  la  dourine ,  des  confeillers 
d’état  n’étoient  pas  plus  compétens  que  ceux  du  parle¬ 
ment  pour  prononcer.  Le  roi  lui-même ,  quelque  ref- 
peftable  &  fupérîeure  que  foit  fon  autorité ,  n’étant 
qu’une  autorité  féculiere ,  n’y  avoir  que  le  droit  de 
foutien  8c  de  proteûion  ,  8c  le  clergé  fe  plaignoit  avec 
raifbn  que  la  comraiflion  ne  fût  pas  compofé^  dc 
iTiembres  tirés  de  ion  feîn. 

.  Il  difoit  infolemment  dans  -  fes  repréfenrations  dti 
Il  juin  175*»  (ï)  foufcriies  de  cinq  archevêques,  de 
feize  évêques  8c  des  deux  agens  généraux  de  l’ordre 
de  l’églifê  :  «  La  charge  des  évêques  efi;  d’autant  plus 
»  grande ,  qu’ils  dévoient  rendre  compte  des  roi® 
U  même  au  jugement  de  Dieu  ;  car  vous  favez  qu’ert- 
»  cote  que  votre  dignité  vous  éleve  au-defllis  du  genre*- 
»  humain  ,  vous  baifiez  la  tête  devant  les  prélats ,  vous 
»  recevez  d’eux  les  facremens  8c  vous  leur  êtes  fournis 
»  dans  l’ordre  de  la  religion  ;  vous  fuivez  leurs  juge*- 
»  mens,,  8c  ils  ne  fe  rendent  pas  à  votre  volonté. 
»  Que  fi  les  évêques  obéiflent  à  vos  loix ,  quant  à 
»  l’ordre  de  la  police  8c  des  chofes  temporelles ,, 
;  »  fachant  que  vous  avez  reçu  d’en-haut  la  puifiànee  » 

!  »  avec  quelle  afFefkion  devez-vous  être  fournis  à  eux  ,. 
M  qui  font  établis  pour  difiribuer  les  facremens  1  » 


(  I  )  Ces  repréfenrations  n’ayam  jamais  été  impri¬ 
mées,  nous  les  donnerons  dans  les  pk ces  pour  fèrvir 
à.  i’hiltoue, ,  NV  Y* 
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Quant  aux  ffîagiftrats  ,  ils  ne  ceiToient  de  répéter  à 
S.  M.  que  les  loix  St  les  formes  dont  les  tribunaux 
font  les  dépofitaires  &  les  gardiens ,  par  devoir  &  par 
ferment,  font  le  feul  gage  de  la  confervation  d’une 
iufte  monarchie ,  &  toute  la  fureté  de  la  fortune ,  de  la 
vie  &  de  la  liberté  des  fujets;  que  dans  les  circonhances 
préfentes ,  il  étoit  plus  important  qu’en  tout  autre  tems 
de  faire  connoître  à  ceux  qui  vouloient  abuler  de  la 
fainreté  de  leur  rainiftere  pour  fe  fouftraire  à  toute 
regie  ,  qu’ils  font  fournis  aux  ordonnances  du  royaume 
Si  aux  châtimens  qu’elles  infligent  contre  les  prévarica¬ 
teurs  î  qu’enfin  ce  n’étoit  qu’en  appéfantiflânt  fur  ceu;  - 
ci  le  bras  de  fa  iuflice  qu’on  pouvoir  arrêter  un  fchifme , 
pour  lequel  l’archevêque  de  Paris  &  une  foule  de  pré¬ 
lats  ofoienr  fe  déclarer  ouvertement ,  &  l’événement  le 
plus  forai  à  la  religion,  à  l’état  Si  à  la  fouveraineté. 
AinCi  les  uns  continvîoient  de  refufer  les  facremens  potir 
obéir  à  leur  confoîence ,  St  les  autres  de  févir  contre 
les  réfraftaires  pour  remplir  leur  ferment.  Un  nouveau 
refus  fait  à  Paris  par  le  curé  &  les  vicaires  de  Saint- 
Médard  à  une  fœur  de  la  communauté  de  Sainte-Aga¬ 
the  ,  donna  lieu  à  de  nouvelles  procédures  du  parle¬ 
ment  ,  [  I  s  déc,  ]  qui  celte  fois  ayant  mis  en  caufe  M.  de 
Beaumont ,  ordonna  la  faille  de  fon  temporel ,  Si  que 
les  pairs  feroient  convoqués  pour  lui  foire  fon  procès. 
Cette  démarche  hardie  intimida  le  miniftere;  il  y  eut 
fur-le- champ  défenfes  du  roi  aux  pairs  de  fe  rendre  à 
l’invitation  ,  ce  qui  empêchant  le  parlement  de  s’occu¬ 
per  du  fond  ,  lui  donna  lieu  d!agirer  une  nouvelle  quef» 
tion  :  favoir ,  fi  ces  défenfes  n’attaquoient  pas  les  droits 
de  la  pairie,  Si  n’en  intérefibient  pas  l’efience,  S.  M.  ne 
manqua  pas  de  décider  que  non.  Pendant  cet  intervalle,  ’ 
.elle  avoit  évoqué  l’affaire  du  refus  à  fon  confeil,  La  fœur 
Perpétue  ,  c’eft  ainfi  que  fe  nommoit  la  malade  ,  dont  le 
zele  opiniâtre  l’avoit  fait  fe  dévouer  à  la  caufe  publique, 
avoit  éré  enlevée  par  ordre  du  comte  d’Argenfbn,  Si  il 
avoit  été  réfolu  de  détruire  la  maifon  de  Sainte-Agathe  | 
fécond  Porrt- Royal,  nouveau  repaire  de  l’héréfie  St 
fujet  perpétuel  de  fcandale. 
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Cependant  M.  Tarchevêque  de  Paris  ne  recevoir  que 
plus  de  lullre  de  la  perlécution  du  parlement.  Dès  que 
les  prélats  en  furent  inftruits  ,  ils  s’aflembierent  au 
nombre  de  vingt-deux  évêques  «  archevêques  &  cardi¬ 
naux  chez  M.  de  la  Roçhefoucault ,  &  lui  firent  une 
députation  pour  l’afllirer  de  la  paix  qu’ils  prenoient  à, 
l’événement  &  lui  offrir  leur  bourfe.  Ils  lé  rendirent  en- 
fuite  à  Verfailles,  mais  le  préfident  feul  fut  admis  à 
l’audience  du  roi ,  &  leur  rapporta  qu’il  avoir  été  très- 
bien  accueilli  de  S.  M.  &  qu’elle  lui  avoir  promis  la  plus 
haute  proteétion  pour  le  clergé. 

C  manifefta  conffamment  dans  toute  la 

fuite  de  cette  affaire,  &  dans  plufieurs  autres  fur  le 
même  objet.  Les  parlemens  deTouloufe,  d’Aix  8c  de 
Rouen,  imitant  celui  de  Paris,  éprouvèrent  les  mêmes 
obffacles.  Dès  que  les  raagiftrats  décrétoient,  évoca¬ 
tion  fur-le-champ  au  confeil.  Il  étoit  même  intervenu 
des  lettres-patentes du  22  février,  leur  enjoignant,  fous 
peine  de  défobéiffance ,  de  furfeoir  à  toutes  pourfuites 
8c  procédures  concernant  la  matière  du  refus  des  facre- 
raens ,  jufqu’à  ce  qp’il.  en  ait  été  autrement  ordonné. 
Elles  n’avoient  point  été  enrégiftrées  :  ces  dégoûts  ,  ces 
humiliations ,  l’autorité  toujours  armée  contr’eux,  don¬ 
nèrent  du  reffoit  au  parlement  de  Paris  ;  il  en  reçut  une 
telle  énergie ,  qu’il  adrefîâ  à  S.  M»  ces  fameufes  remon¬ 
trances  du  9  avril,  qu’elle  ne  voulut  jamais  recevoir  8c 
qui  finiffoient  ainfif 

«  Si  les  perfonnes  qui  abufent  de  la  confiance  de 
»,  V.  M*  prétendent  nous  réduire  à  la  cruelle  alterna- 
»  tive  ou  de  manquer  à  notre  devoir ,  ou  d’encourir 
»  votre  difgraçe  ,  nous  leur  déclarons  que  notre  zele 
M  eft  fans  bornes,  &  que  nous  nous  fentons  le  courage 
»  devenir  viftimes  de  notre  fidélité.  » 

C’étoit  inculper  direftement  les  minières,  8c  fur-tout 
le  chancelier  Sc  le  comte  d’Argenfon.  Ce  dernier  étoit 
l’ennemi  juré  de  la  magiftrature  \  hardi ,  entreprenant , 
lie  redoutant  rien  ,  il  détermina  S.  M.  à  marquer  toute 
Ion  indignation.  Il  ne  douta  pas  que  le  parlement  ne 
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ployât  &  ne  rentrât  dans  le  devoir.  Il  en  arriva  tout 
autrement,!  ?  mai.]  Le  parlement  arrêta  «  attendu  que 
»  dans  l’impoffibilité  où  il  étoit  de  faire  parvenir  la 
»  vérité  au  pied  du  trône  par  les  obftacles  qu’oppo- 
»  foientles  gens  mal-intentionnés  ,  il  n’avoit  plus  de 
»  reflburce  que  dans  fa  vigilance  8c  fbn  aftivité  con- 
»  tinuelles  ;  que  pour  vaqu^  à  cette  fbnâion  impor- 
»  tante  8c  indifpenfable ,  les  chambres  demeureroient 
»  aflemblées ,  tout  autre  fervice  Ceflant ,  jufqu’à  ce 
»  qu’il  eût  plu  audit  feigneur  roi  de  recevoir  fes 
»  remontrances.  » 

Malgré  les  ordres  réitérés  d’enrégiflrer  les  lettres- 
patentes,  objet  principal  de  la  réfîftance  de  cette  cour  | 
malgré  les  lettres  de  juflîon  ,  avant-couriers  funeftes  de 
la  colere  de  S.  M. ,  de  la  difgrace  8c  des  punitions  ,  [  7 
tnai]  il  répondit  qu’il  ne  pouvoir  obtempérer  fans  man^ 
quer  à  fon  devoir  8c  à  fes  fermens. 

L’exil  fuivit  de  près  cet  arrêté  ;  toutes  les  enquêtes  8c 
requêtes,  centre  de  la  fermentation,  parce  qu’elles  font 
remplies  de  jeunes  gens  ardens ,  avides  de  renommée  8c 
d’illuflration ,  furent  difperféés  en  différentes  villes  du 
reflbrt.  On  fit  un  exemple  plus  févere  fur  quatre  mem¬ 
bres  regardés  comme  les  boute-feux.  L’abbé  Chauveliiï 
fut  envoyé  au  Mont-Saint-Michel  |  M.  de  Bez-de-Lys  à 
Pierre-Encife  ;  M.  le  préfident  de  Bezigny  au  château  de 
Ham ,  8c  le  préfident  du  Mazy  aux  isles  de  Sainte- 
Marguerite»  Ce  dernier  n’étoit  pas ,  à  beaucoup  près , 
d’une  grande  prépondérance  dans  fa  compagnie  ;  mais 
c’étoit  un  bavard  fort  îndifcret ,  fort  étourdi ,  qui  avoit 
ôfé  tenir ,  aux  chambres  affemblées ,  des  propos  inju¬ 
rieux  à  la  marquife  de  Pompadouré  Elle  profita  de  foc- 
«afion  pour  venger  fa  propre  querelle. 

On  avoit  ménagé  la  grand’chambre ,  compofée  de 
perfbnnages  graves ,  mûrs ,  pufillanîmes  8t  plus  fufoep- 
tibles  ,  en  général ,  de  crainte  ou  de  corruption  ;  mais 
elle  ne  fut  pas  plutôt  raflêmblée,  qu’au  lieu  de  reprendre 
le  cours  de  la  juftice  ordinaire ,  elle  continua  de  s’occu¬ 
per  des  mêmes  objets ,  d’informer ,  de  décréter*  [  1 7 
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EÎIê  fut  transférée  à  Pontoife ,  où  perfîftant  dans  les 
arrêtés  du  corps  entier  &  toujours  animée  de  fbn  efprit, 
«Ile  ne  St  autre  chofe  que  de  recevoir  des  dénonciations 
de  refus  de  facremens,  d’ordonner  des  informations ,  de 
rendre  des  décrets,  dont  le  clergé  triomphant  fe  moquoit. 

Le  public  commençoit  auffi  à  fe  lafler  de  cette  guerre. 
Aux  gens  de  parti  près .  intéreffés  pour  ou  contre ,  le 
PariSen  avoir  repris  ia  gaieté  :  chaque  jour  il  paroiffbit 
quelque  pafquinade ,  quelque  carricature  ,  quelque  bro¬ 
chure  piquante.  Entre  toutes  ces  facéties.,  il  faut  diftin» 
guer  la  chanfon  fùivante.,  dont  la  plaifànterîe  légère 
affoibiit  &  efface  en  quelque  façon  l’impiété.  Elle  Sxe  au 
jufte  la  façon  de  j^enfcr  des  gens  fages  fur  ces  matières  5ç 
le  génie  du  tems.  Sa  briévété  permet  de  l’inférer  icL 

Sur  Pair  *.  Laijfet  paître  vos  hêtes^  &c» 

Pauvre  fot  que  vous  êtes , 

Croyez-moi ,  monSeur  de  Beauraontt 
Laiffez  paître  vos  bêtes , 

Autant  qu’elles  voudront» 

Ces  bonnes  gens 

Sont  peu  friands,  < 

Avec  de  petits  croquets  blancs , 

Vous  les  renverrez  tous  contens» 

Pauvre  fot,  &c. 

De  tels  repas 

Ne  coûtent  pas  | 

C’eft  pourtant  ce  qui  rend  fi  gras 

Moinillons ,  prêtres  &  prélats. 

Pauvre  fot ,  &c. 

On  eft  touché 

Du  bon  marché  ; 

Mais  on  en  fèroit  rebuté , 

Si  vous  y  mettiez  la  cherté. 

Pauvre  fot ,  &c, 
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Le  confeil  ne  rîoit  point  ;  il  étoit  cmbarrafle  ;  il  prit 
le  parti,  au  tems  des  vacances  du  parlement,  de  laiiïêr  ** 
la  grand’chambre  rentrer  d'elle  -  même  dans  l’inaSion , 

C  i8  fept,  ]  &  pour  y  fuppléer ,  d’établir  à  Paris  une  ‘ 
chambre  des  vacations ,  compofée  de  confeillers  d’état  ' 
Sc  de  maîtres  de  requêtes.  Elle  tint  Tes  ieances  aux 
Grands-Auguftins ,  Sc  pafla  tout  le  tems  de  fon  exiftence  : 
â  lutter  contre  les  jurifdi£tions  inférieures ,  &  fur  -  tout  ^ 
contre  le  Châtelet ,  qui  ne  vouloient  pas  la  reconnoître. 
Elle  condamna  pour  la  forme  quelques  criminels ,  pro- 
teftant  contre  fes  arrêts.  Enfin  ,  la  grand’chambre  per^  ' 
liftant  dans  fon  indocilité  aux  vues  de  la  cour,  fut 
exilée  à  Soiftbns  &  remplacée  par  un  autre  tribunal 
éphémère  ,  appellé  chambre  -  royale.  Cette  nouvelle  ' 
modification  du_confeil  [  car  c’étoit  toujours ,  fous  cette 
fécondé  dénomination  ,  un  aftèmblage  de  fes  membres  I  ' 
ne  fut  pas  plus  heureufe  ;  elle  ne  fervit  qu’à  jeter  plus  de  ' 
ridicule  fur  l’ouvrage  &  plus  d’odieux  fur  les  coopé¬ 
rateurs. 

Il  fallut  en  revenir  aux  négociations  pour  le  rétabliftê-  ' 
ment  du  parlement.  Le  comte  d’Argenfon  étant  perfon- 
nellement  défagréable ,  &  d’ailleurs  toujours  oppofé  à  ' 
cette  compagnie,  S.  M.  fe  confia  à  M.  de  Machault, 
mais  voulut  paroître  feule.  La  difperfion  des  différentes  ‘ 
colonies ,  c’eft  ainfi  qu’on  nommoit  les  chambres  divifées  ' 
&  répandues  en  autant  de  provinces,  fit  traîner  les  “ 
pour-parlers  en  longueur.  Tout  s’arrangea  cependant .  le  J 
parlement  revint  aux  acclamations  de  la  capitale  ,  &  le 
5  feptembre  il  enrégiftra  la  fameufe  déclaration  qui,  ' 
[le  Z  fept,]  en  anéantiflànt  toutes  les  procédures  com-  * 
mencées ,  impofoit  un  filence  abfolu  fur  les  difputes  de  ^ 
religion  ,  &  chargeoit  le  parlement  d’y  tenir  la  main.  ' 

Par -là  les  chofes  changeoient  de  face  :  auffi  le  clergé  ’ 
fit-il  l’impoffible  pour  empêcher  ce  raccommodement;  ' 
mais  le  befoin  de  la  juftice  &  la  tranquillité  des  fujets  ' 
du  roi  l’exigeoient.  S.  M.  manda  les  chefs  de  cet  ordre ,  ’ 
les  cardinaux  de  la  la  Rochefoucault  8c  de  Soubife ,  8c  ‘ 
Ui  archevêques  de  Paris  &  dç  Nafbonne  à  Çhoify ,  8c 

leur 
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kur  dit:  «  Je  vous'défends  toute  réponfè  à  ce  que  fè 
»  vais  vous  dire.  Je  veux  îa  paix  &  la  tranquillité  dans  i 
M  mon  royaume  ÿ  je  vous  ai  impofe  filence  j  ceux  qui  y 
M  contreviendront  feront  punis  fuivant  les  loix  St  les 
»  ordonnancés,  » 

Ici  fe  termine  la  première  époque  des  diffentions  du 
facerdoce  avec  la  magiftrature.  Malheureuferaent  ce  ne 
fut  qu’une  trêve  momentanée v  les  troubles  recommen¬ 
cèrent  bientôt  plus  violemment ,  comme  il  arrive  tou¬ 
jours  fous  un  gouvernement  fbibie  ,  qui  met  trop  d’im¬ 
portance  aux  petites  chofes  ,  ou  qui  n’ofe  couper  la 
racine  du  mal  en  îailTant  aux  loix  toute  leur  aàivité. 

.  Les  janfénîftes  Sc  les  moîinifles  étoient  d’autant  plus 
împrudens  de  renouveller  en  ce  moment  leur  querelle  * 
qu’ils  etoient ,  au  contraire  ,  liienacés  d’une  ruine  pro-  ^ 
chaîne,  s’ils  ne  réuniiîbiént  leurs  efforts  contre  l’ennemi 
commun. 

Le  projet  de  l’Encyclopédîs ,  ce  diftionnaire ,  vafté 
répertoire  de  toutes  les  connoifîances  humaines  ,  ce 
monument  élevé  aux  fclences  &  aux  arts ,  imaginé  par 
deux  étrangers.  Mills  &  Sellius,  8c  rédigé  par  MM.  Di¬ 
derot  8c  d’Alembert ,  alloit  fe  réalifèr.  Il  en  paroiUbic 
déjà  deux  volumes  qui  caufoient  le  plus  grand  fcandale.t 
mais  c  etoit  le  moindre  mal.  Il  étoit  aife  dé  prévoir  que 
la  cômpofîtion  de  cet  ouvrage  exigeant  néceflâirement 
une  multitiide^e  coopérateurs,  étoit  un  point  de  rallie¬ 
ment  pour  les  philofbphes ,  qui  commençoient  à  faire 
fefte  8c  a  fe  reunir  ainfi  en  corps,  M.  de  Voltaire,  quoi- 
qu’éloîgné  de  France  en  ce  moment,  en  devoir  être  lè 
chef  a  jufle  titre.  C’étoit  lui  qui  avoir  porté  les  premiers 
coups  ,  fînon  les  plus  vigoureux  »  au  moins  les  plus 
brillans ,  8c  outre  les  fervices  qu’il  pouvoir  rendre ,  fa 
grande  réputation  ,  fon  âge ,  runiverfaîité  de  fes  talens  , 
fbn  accès  auprès  des  fbuverains ,  la  prépondérance  qu’il 
avoir  acquife  ,  tout  lui  fît  déférer  ce  titre.  Les  deux 
éditeurs,  malgré  leur  amour-propre,  ne  fe  reconnurent: 
que  pour  fes  lieutenans.  Difîiper  les  préjugés  ,  anéantir 
l’erreur ,  éclairer  le  genre  humain ,  faire  régner  la  vérité  ^ 
Toms  ÏL  M 
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telle  étoit  la  louable  Si  courageufe  entrepris  de  cei  ; 
«nthoufiaftes.  Ils  s’attendoienî  à  des  contradiftions  Sc  j 
des  obllacles.  Les  jéfuites  furent  les  premiers  à  les  com-  . 
battre.  Un  motif  d’intérêt  8c  plus  encore  d’amour- 
propre  les  excita.  Le  nouveau  Dii^iounaire  de  voit  faire  , 
tomber  néceflâirement  celui  de  Trévoux.  Ils  ne  purent  , 
fupporter  cette  mortification  ,  8c  cabalerent  contre  le  , 
rival  qu’on  lui  oppofoit.  Leurs  adverfaires  ,  dans  les  j 
volumes  publiés,  leur  fourniiToient  vingt  articles  fufcep- 
tibles  de  critique  8c  des  anathèmes  des  deux  puiflânces.  , 
î  7  /dvr*  1752.  3  L’Encyclopédie  futfupprimée  par  arrêt 
du  confeil ,  comme  contraire  à  la  religion  Sc  à  l’état  t  on 
ordonna  même  une  defcente  de  police  chez  M.  Diderot^  ^ 
on  enleva  fes  manufcriîs.  Au  fond ,  les  philofophes  ne 
furent  pas  fâchés  de  cette  pérfécution  paflagere  :  ils  ; 
favoient  qu’elle  efl  dans  tous  les  genres  le  moyen  le  plus  ^ 
propre  d’entretenir  le  fanatifme  Sc  de  groffir  la  foule  : 
des  feflateurs.  Le  point  eflentid  Sc  le  plus  difficile  étoit 
rempli  î  iis  avoient  un  centre  d’unité ,  une  hiérarchie  ( 
convenue  entr’eux ,  des  lignes  de  reconnoiflance ,  un  • 
lyfiême  établi  Si  fuivi ,  enfin  une  cohérence  déformais  ■ 
indeftruftible.  Ils  fe  difpoferent ,  chacun  refpeôivement  ) 
dans  la  partie  de  la  fociété  où  il  étoit  placé ,  à  propager 
ffins  relâche  Sc  fous  toutes  les  formes  leur  dodrîne  per-  s 
verfe ,  abominable  au  gré  de  leurs  ennemis ,  Sc  fuivant  i 
eux  fillutaire  Sc  bienfaifante.  Ils  oferent  fe  glifler  jufques 
dans  les xlaffies  de  théologie,  Sc  la  combattant  par  fes  i 
propres  difcipks ,  en  fapper  les  fondemens.  *  1 

Un  jeune  abbé  de  condition,  guidé  par  un  des  plus  j 
fubtils  métaphyficiens  de  récoie ,  dans  l’efpoir  de  s’il- 
îuftrer  rapidement ,  ne  craignit  point  de  fervir  d’organe  I 
à  la  philofophie  moderne  ,  de  manifefter  &  d’étendre  le  } 
fyftême  du  déifme  Sc  du  matérlaiifme  par  une  thefe  pu-  | 
blique  ,  foutenue  dans  la  capitale  du  royaume  ,  à  la  face  ' 
de  la  première  Sc  de  la  plus  célébré  univerfîté  du  monde. 
Cette  thefe ,  écrite  en  beau  latin  ,  remplie  d’exprefîions 
poétiques ,  de  métaphores  brillantes,  tournée  avec  beau-  .  ; 
coup  d’adreflê  &  d’aînbiguiîé ,  où  l’erreur  s’étoit  cachée 
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fous  le  marque  de  la  vérité  ,  [  i8  novemh,  17^1  î  échappa 
'  à  la  ceiifure  de  trois  docteurs  &  fut  foutenue  en  Sojr- 
bonne  avec  un  concours  nombreux  &  une  pompe  ex¬ 
traordinaire-,  L’abbé  de  Prades  le  foutenant  y  affimuloit 
les  iriiracles  de  Jéfus-Chrift  à  ceux  d’Efculape  ,  aflîgnoic 
le  feu  comme  i’eifence  de  l’ame  ,  confondoit  toutes 
notions  du  bien  &  du  mal  moral ,  8c  regardoit  l’inégallié 
'  des  conditions  Sc  les  droits  qui  en  découlent  comme  peu 
conformes  à  la  faine  raifon.  Telles  font  du  moins  les 
proportions  principales  ,  fur  lefquelles  fut  enfuite  alEl^ 
la  cenfure.  Les  philofophes  s’étant  trop  tôt  vantés  d« 
leur  triomphe ,  on  revint  contre  l’ouvrage  deux  mois 
après  I  ainfi  que  contre  les  cenfeurs ,  qui  avouèrent  leur 
tort  &  s’excuferent  fur  ce  que  la  petitefle  des  caraderes 
dans  lefquels  la  thefe  artificieufement  prolixe  étoit  im¬ 
primée  ,  en  fatigant  leurs  yeux  avoit  diflrait  leur  aW 
tention,  (  i  )  Il  fut  dénoncé  au  parlement:  la  faculté 
de  théologie  ,  par  un  décret  condamna  la  thefe  ;  l’ar¬ 
che  vêque  de  Paris  &  l’évêque  de  Montauban,  dont  l’abbé 
de  Prades  étoit  diocéfàin  ,  la  profcrivirent  par  un  man- 
demertt.  Enfin  il  fut  décrété  de  prile-de-corps ,  fur  le 
réquifitoire  du  procureur-général ,  &  obligé  de  prendre 
la  fuite  avec  l’abbé  Yvon  fon  maître.  Ils  fe  réfugierenc 
chez  le  roi  de  Pruflêè  Le  premier  eut  la  foiblefie  de  le 
rétrader  depuis  ;  il  fè  rendit  coupable  d’ingratitude 
envers  le  fouverain  fon  bienfaiteur ,  8c  une  fin  finiftre 
termina  fa  carrière ,  commencée  glorieufement.  Le  fé¬ 
cond,  rentré  en  France  long-tems  après,  eftaujourd’hiîi 
I  un  des  llipendiaires  de  M,  de  Beaumont,  un  des  fuppôts 
iles  plus-  zélés  du  clergé. 

.  Malgré  ces  ftnfures ,  ces  mandemens ,  ces  décrets ,  là 
religion  reçut  une  atteinte  violente  de  l’audace  du  ba- 

Ichelier.  Quant  aux  philofophes ,  bien  loin  de  regarder 

—  -  -  —  -  •  -, _ ^ 

i  r  V  ^  cenfure  porte  t  Confcivit  hoc  grande  nefas  pef 
\thejim  die  18  novemhris  anni  proxime  elapjî  in  Sorhonnd 
propugnatamj  îhejîni  artificiofâ  prolixitate  ,  litterarum 
fiifiUum  tenuitate  digejîqm  :  quee  legmtium  ûttenîioMm 
f^^tigando  difirahent , 
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'•Ibn  défaut  de  fuccès  &  fon  évafion  comme  un  échec ,  îfs 
een  pîaifanterent ,  &  leur  coryphée  fit  un  pamphlet  in»  J 
•ïîitulé  :  le  tombeau  de  la  Sorbonne,  où  il  verfa  fur  la 
'faculté  &  fur  le  parlement  un  ridicule  indélébile.  Tels  > 
«étoient  les  maux  dont  gémiflbit  Téglife. 

'  Avant  de  reprendre  la  fuite  du  fchifme,  nous  àlîoDS 
'xevenir  üîr  les  autres  événemens  importans  du  régné  * 
'durant  ce  période  de  tems.  Voyons  d’abord  en  quel  état  ^ 
étoit  le  miniftere  &  quels  changemens  il  avoir  éprouvé,  “ 
'Tl  fe  rempliflbit  infenfiblement  de  créatures  de  la  mar»  t 
'■^uife  de  Pompadour,  &  ceux  qui  ne  Tétoient  pas,  avertis  ' 
par  la  difgrace  du  comte  de  Maurepas  ,  fe  renoient  dans  “ 
une  grande  circonfpeétion  à  fon  égard.  Tel  étoit  le  ^ 
ccomte  d’Argenfon,  qui  fufpeéi  avec  raifon  à  la  favorite  ,  ï 
■^accufé  d’avoir  voulu  lui  fubdituer  auprès  du  roi  la  mar-  ' 
■;quife  d’Eftrade  (  i  )  fa  maîtreflè,  étoit  obligé  de  cacher  ’ 
Ton  ieu.  Heureufement  fes  grands  taîens  le  rendoienî  “ 
néceflâire  &  fa  facilité  agréable  au  roi.  D’ailleurs  S.  M.  ‘ 
‘refpeftoît  en  luiie  dernier  choix  du  cardinal  de  Fleuri , 
‘qui ,  le  regardant  comme  une  des  meilleures  têtes  du  ' 
‘royaume,  l’avoit  appelié  au  confeil  avant  de  le  faire  ' 
nommer Tecretqire  d’état.  Ci)  Voluptueux même  dé- 
•bauché ,  fes  plaifîrs  ne  prenoient  jamais  fur  fon  travail  ^  ' 
il  ne  fe  couclia  pas  un  jour  de  fa  vie  fans  s’être  mis  au 
'Courant.  Refpefté  des  troupes  ,  il  cherchôit  à  s’en  faire  ■ 
■aimer.  Il  avoir  la  plus  extrême  vénération  pour  ce  fu-  ® 
Tperbe  monument  de  Louis  XW,  afyîe  des  militaires  ï 
vieux,  mutilés  ou  infirmes.  La  pauvreté  étant  quel-  ' 
quefois  l’apanage  de  la  plus  haute  naiffance  Sc  même  ^ 
des  grades  fupérieurs  dans  cet  état,  il  fit  augmenter  les  “ 
invalides  d’un  logement  pour  des  olîiciers-généraux  qui  • 
voudroient  s’y  retirer.  Il  voulut  donner  plus  d’agrément  ‘ 
&  d’impolànt  à  î’hôrel  par  des  promenades  majeftueufes, 

(  I  )  Voyez  la  ciianfon  ci-delTus,  attribuée  au  comte  i 
de  Maurepas,  ... 

(  ï  )  11  avoit  été  fait  miniflre  le  i^  août  1741 ,  8c  ^ 
n’avoit  eu  le  département  de  la  guerre  que  le  premier  . 

janvier  1741* 
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àéÈ  Champ s-Ely fées  anticipés ,  où  Ton  verroît  errer  IcSf 
ombres  en  quelque  forte  de  ces  guerriers  morts  d’avance» 
au  fervice  delà  patrie  en  la  défendant.  Il  donnoit  foiivenî? 
ks  audiences  en  ce  lieu  s’imaginoit  qu’en  le  rendanr 
plus  augufte  la  grandeur  s’en  réfîéchiroit  fur  fon  miniflerex- 
Il  s’illuftroit  par  d’autres  établiflêmens.  Une  bizar-^ 
rerie  finguliere  ,  niais  tenant  à  la  conftîtution  nationaleî^ 
8c  aux  mœurs  antiques vouloir  qu’un  officier  de  for»* 
tune  ,  blanchi  dans  le  fervice  ,  rentrât  tout  couvert  de» 
gloire  8c  de  bleffiires  dans  la  foule  des  roturiers ,  doris" 
ilétoit  forri 5  tandis  que  la  conlidération  ,  que  la  cor»' 
ruption  des  fiecles  fuivans  avoit  attiré  pour  la  rickeffies 
Sc  lesbefoms  de  l’état,  procuroir  au  publicain ,  engraiffé. 
du  fang  des  peuples  ,  la  nobleflê  à  prix  d’argent ,  en  fe» 
revêtint  d’une  charge  de  fècretaire  du  roi.  C’eft  qu’au»- 
trefois  la  nobleflê  ftule  en  France  étoit  appellée  a  Is^ 
profeffion  des  armes ,  8t  que ,  ffipar  un  attrait  irréfîüible»» 
quelque  vilain  felivroit  à  ce  métier ,  iUméritoit  bientôt 
d’être  agrégé  à  cet  ordre  par  des  aétions  de  valeur  8c- 
d^clat.  C’étoit  un  prix  d’émulation  qui  devoir  enfanter- 
des  prodiges ,  8c  peut-être  fous  ce  point  de  vue  le  comte  ■ 
d’Argenfon,  en  réparant  une  iniuflice  apparente ,  a-t-il 
énervé  la  vertu  guerriere  ;  on  eft  moins  tenté  de  k 
porter  à  des  efforts  extraordinaires  pour  obtenir  une  ré- 
compenfe  qu’on  eft  affuré  de  gagner  avec  le  tems.  Quoi 
qu’il  en  foit ,  on  applaudit  beaucoup  à  l’édit  qu’il  fit 
rejîdre  au  roi,  [  i  hdv,  1750  ]  comme  devant  lui  mériter 
la  reconnoiffance  de  la  poftérité  8c  rendre  fon  régné  a- 
jamais  mémorable.  Par  cette  loi,  S.  M.  fonda  Sc  établit 
une  nobleffe  militaire  acquife  de  droit ,  non-feulement  à 
ceux  qui  feront  parvenus  au  grade,  d’officiers-généraux 
dans  fes  troupes,  mais  auffi  à  ceux  qui  la  ferviront ,  au- 
moins  en  qualité  de  capitaines,  8c  dont  le  pere  8c  l’aieul'- 
l’auront  fervie  en  la  même  qualité  :  pâtre  &  avo  miliîihuso  - 
Peu  après  il  parut  un  autre  édit,  lii  janv»  i7%i  ]  la  • 
fuite  de  celui-là ,  8c  qui ,  difcuié  philofophiquement  9  - 
avoit  peut-être  auffi  plus  de  brillant  que  de  folide.  Il  ^ 
fondoit  une  école  militaire.,  pour  les  logement^,  fubfif»^ 
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tance  8c  éducation  gratuite  dans  Fart  de  la  guerre ,  de 
cinq  cents  gentilshommes  François ,  fur-tout  de  ceux 
dont  les  peres ,  dépourvus  de  bien ,  feront  morts  au  fer- 
vice  de  S.  M. ,  ou  la  ferviront  encore  dans  fes  armées. 
C  etoit  une  imitation  de  FérabîilTemenr  de  Saint-Cyr  ^ 
iniis  dont  le  plan  plus  étendm  annonçoit  un  but  plus 
utile.  Cette  difcuffion  nous  meneroit  trop  loin  ici  ;  nous 
«bferverons  feulement  que  tous  les  fuccelTeurs  du  comte 
«  argenfbîî  n  ont  pas.  penfë  de  même ,  &  qu’en  générai 
fes  monumens  d  oftentaîion  doivent  être  proportionnés 
aux  revenus  d’un  état  8c  à  la  fitoation  aSuelle  de  fes 
îin^^ces.  Celui  ci ,  ébîouiiïânt  au  premier  coup-d’œil  », 
ue  ht  pas  m#ns  d’honneur  que  le  précédent  au  minière 
«te  la  guerre,  &  lui  concilia  la  nobleflê.  II  étoit  prôné  du 
c^lerge  ^  dont  il  fàvorilbit  les  intérêts ,  moins  par  zele 
pour  lui  qUe^par  haine  de  la  robe.  Dans  les  principes  de- 
son  pere ,  il  etoit  ennemi  des  formes ,,  de  la  marche  lente. 
&  méthodique  des  magiftrats  ;  il  avoit  le  defpotifme  dans. 
Je  cœur  &  y  portôit  le  roi  de  toutes  fes  forces  ;  il  étoit 
fur- tout  outre  de  n’avoir  pas  eu  les  fceaux  à  la  mort  du 
chancelier.  En  vain  pour  l’en  confoler  on  avoit  accordé 
au  marquis  de  Paulmy  la  furvivance  de  fa  charge  ,  avec 
I  exercice  8c  la  fignature  conjointement  avec  fon  oncle  ; 
ïl  les  yoyoit  avec  peine  confiés  à  un  rival  qu’il  redouroir * 

Sc  qui  minant  fans  celle  pour  le  faire  cheoir  ,  ne  put  le 
jrenverfèr  que  par  une  chûte  commune. 

Le_ comte  de  Saint-Florentin,  déjà  le  doyen  des  fe-. 
cretaires  d’état ,  8c  le  feptieme  de  fon  nom  dans  la  même 
charge ,  avoit  échappé  à  la  difgrace  de  fou  coufin  le 
comte  de  Maurepas.  Il  n’avoit  point  encore  le  dépar¬ 
tement  des  lettres  de  cachet  qui  Fa  rendu  depuis  fi 
odieux.  Il  avoit  le  clergé ,  &  ce  corps  l’aimoit  mieux 
qu  un  autre  ;  il  manioir  plus  aifément  ce  perfonnage , , 
d  un  génie  borné,  d’un  caradere  doux,  peu  entreprenant- 
timide  Sc  difpofé  à  la  fuperflition  ,  qui ,  fuivant  des 
exemples  frequens  ,  fe  concilie  facilement  avec  le  liber¬ 
tinage  des  mœurs.  Du  refie  il  étoit  exaô  ,  aflidu  ,  zélé 
pour  le  fetviçe  de  fon  maître  &  avoir  pour  favorite 


t-  refceâ  &  la  fouiniffion  convenables.  II  Gorameaçoit 
à'être  gouverné  par  une  madame  Sabbatin  ,  aventunere 
Lut  les  charmes  l’avoient  féduit.  Il  en  eion  fubmgné 
au  point  qu’il  ne  voyoit  que  par  fes  yeux  ,  qu  il  <uivom 
toutes  fes  impulûons  &  n’agiffoit  que  par  elle.  L 
de  Cftte  intrigante  ne  pouvant  regner  en  chef,  etoit  aü- 
moins  de  dominer  en  fécond ,  &  confeqüemment  d  mi- 
pirer  à  fon  amant  un  afferviffement  abfolu  a  la  marquile. 
Madame  de  Pompadour ,  en  reconnoiflânce ,  fermoii  le» 
veux  au  roi  fur  le  trafic  honteux  que  faifoit  cette  tem nie 
cupide  des  grâces,  des  récompenfes  &  même  des  rigueurs 
&  des  châtintens  dont  le  comte  de  Saint- h  Ic^entin  etoit 
difpeiîfateur.  Sûre  d’avoir  en  lui  une  voix  de  plus  au 
confeil,  elle  le  fit  faire  mimftre  en  1751 ,  c  eft-a-dire  , 
au  bout  de  vingt-huit  ans  de  fervice  dans  fa  charge.  U 
avoit  eu  l’humiliation  de  voir  paflèr  ayant  ut  monfieuf 
de  Machault,  qui  n’é toit  contrôleur-general  que  depuis 

Ce  M.  de  Machauîtéîoit  la  première  cteature  de  ma¬ 
dame  de  Pompadour.  Fait  contrôleur-général  en  i74Vr 
il  avoit  eu  les  fceaux  en- 17^0  ,  lors  de  la  demiffion  du 
chancelier  d’Agueffeau.  M.  de  Lamoigi^ ,  trop  ^ureux 
de  fuccéder  à  celui-ci ,  avoit  eu  la  lachete  de  laiffer  d^ 
Hiembrer  fa  dignité  pour  jouir  de  fes  vatns  hoimurs  & 
n’être  plus  qu’un  fimulacre ,  objet  du-  mépris  &  de  la 
haine  de  la  magiftrature ,  tandis  que  fon  émule ,  ijiAh 
plus  adroit ,  en-  avoit  la  confiance  H  en  recueilloit  les 
hommages.  On  a  parlé  de  la  hmàkf  ^e  foo  entrepr  fe 
contre  le  clergé,  qui,  pour  fe  débarraffer 

adverfaire ,  lors  de  la  paix  plâtrée  de  17U  *  dont  M.  de 

Machault  avoit  été  îe  négociateur,  obtint  qu  il  quiîteroit 
le  contrôle- général  pour  pafler  à  la  marine.  ' 

Elle  étoit  régie  par  M.  Rouillé ,  qui  de  voit  auffi  fon 
élévation  à  la  marquifc.  On  avoit  d’abord  beaucoup  cri¬ 
tiqué  un  pareil  choix  pour  ce  département  j  cependant , 
comme  il n’exîgeoit  alors  qu’unchef économe,  vigilant ,■ 
capable  de  vivifier  radminiftration  St  de  lui  donner  U 
plus  grande  aaivité  î  que  celui-ci- avoit  eu  k  bon  efp.nt> 
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1  homnie  le  plus  propre  à  le  euiH^r  ^  i  ♦ 

Je  genre  d’opéra, ioL  qu’ü  avot  à  fai 

très-foien  fa  n^rt-î»  q^j  ,  ^  wire  .  il  gouverna 

refia  fit  nm  rr  i  ^  ^î^raut  le  peu  d’années  qu’il  ÿ 

II  avoir  "'"‘'"f^^  lo'-fqu’il  la  quiL. 

eonrmeTcë  wr^  uIT  "  T" 

par  de/vLp/.ë  f  «"iPagnie  des  Indes  , 

la*.  y^ges  dans  les  mers  du  nord  :  en  un  mot  npr 

miiirT!”^  J*  meilleurs,  les  plus  prompts  &  les  plus 

détrëi’rJ^r’ë'-’ë^^'''’  Prefque 

qulTa  nâi^nër  eflènriel  qu’on  prévoyoit 

&ns  r  J"  \  ^  ‘IP’'*  falloitemployer 

:  «  rër  de  faLTf  «  répit  pour  fe  rSerüe 

JVlarchant  fur  les  erremens  de  fon  prédécefTeur  il 

tx'cLf  d?'  inftmaionr^n^lë* 

rieux  corps  ,  dont  1  ignorance  étoit.prefque  égale.  M  de 
Maurepas  avo  r  perfeaionrié  les  études  des  gardes  de  la 
manne  dans  leurs  écoles  &  établi,  des  éleves  pour  la 
plume  ,  dont  dévoient  être  tirés  les  commifTaires  &  in-" 

rarclTÀ/R^’  urT  Parcouru  les  grades  de  leur  hié, 
«rchie.  M.  Rouille  fir  plus  ;  il  établir  un  centre  de  com,' 

dé7ë7°"  ""P"'  'PP  aca- 

é  a'  ''T  "’P""'-  7  'P  d’abord  de  voir  un  femblable 

difl'invi7^"n ‘*’°‘’‘l*"aire  aux  favans,  les  plus 
diltingues ,  fe  former  parmi  des  olEciers  dont  la  plupart 

favoient  a  peine  ligner  leur  nom  ;  mais  c’étoit  un  lien 
de  fraternité  entre  les  différentes  parties  de  ce  grand 
tout,  meme  les  plus  fubalternes ,  iufques-là  très-dif. 
cordantes.  C  etoit  un  chef-lieu  d’émulation  oi'i  deyoient 
le  former  un  jour  des  généraux,  des  adminiftrateurs . 
des  officiers  de  port ,  des  conftruaeurs;  en  un  mot, 
tous  ceux  qui  ont  quelques  fonftions  à  remplir  dans 
ks  arfenaux  de  la  marine. 

La  partie  de  la  conftruaion  fur- tout  étoit  fort  né- 
ghgee.  Cet  art  n’étoit  encore,  que  l’effét  d’une  routine 
mp  jully ,  fans  doute ,  puifque  les  Anglois  ne  purent  fs, 


îâiïef  d’aHftiîrèr  la  belle  forme  de  VInvîricibU  »  pris  dal^ 
la  guerre  qui  venoit  de  fe  terminer,  &  depuis,,  forcés 
de  le  démolir,  ont  voulu  le  reconftruîre  fur  les  memes 
gabaris  (  I  ).  Ce  fuperbe  vaifTeau  étoir  de  Morineau, 
conftruaeur  de  Roche&rt  ,.-ou  plui6t  maître  char¬ 
pentier  ,  qui  n’avoit  jamais  fait  d’études'de  fon  mener. 
Ceux  des  aut|-es  départemens  n’avoient  pas  des  principes. 

'  pius  approfondis  &  plus  calculés.  G’eft  M.  Rouillé  ,  qui,-, 
en  incorporant  à  fon  académie  plulîeurs  membres  de 
Tacadémie  des  fciences  ,  excita  ces  favans  à  s’occuper  de 
la  marine  &  à  la^  foumetrre  à  leürs  fpéculations.  Il  creq  ■ 
rüh  d’eux  ,  qui  avoir  gagné  fa  confiance,  M.  du  Hamel  ’ 
&  M.  du  Monceau,  infpeaeur- général  de  la  manne  ; 
c’eft  à  lui  que  durent  s’adreifer  déformais  ceux  qui  le  - 
deftinoient  à  cet  état ,  foit  pour  la  conûruaion  ,  le  gé¬ 
nie  ,  l’hydrographie  ou  pour  les  travaux  &  mou ve mens 
du  port.  II  y  eut  un  appreatiffage  ,  un  concours ,  des 
examens',  &  les  départemens  font  pourvus  aiijourd  hui  » 

d’excellens  hommes  dans  tous  ces  genres. 

On  ne  laiiïà  pas  le  temsà  M.  Rouillé  de  confommer  - 
les  divers  projets  qu’il  avoir  entrepris  pour  l’amélio¬ 
ration  de  fon  département,  qu’il  kimoit  &  auquel  il ^ 
s’appliquoit  avec  le  plus  grand  fucces.  On  le  fit  monter^' 
aux  aflfaires  étrangères  dafts  lefquellés  il  n’avoit  jatnais  • 
été  verfé  ;  &  dans  quel  tems  1  lorfque  ce  département 
exigeoit  le-politique  le  plus  fin  &ie  pius  délié.  Deux- 
perfonnages  y  avoienî  pafTé  fucceffivement ,  &  s’étoien.t 
laiiïes.furieufemeat  dérouter  par  le  génie  fupérieur  du 
miniftere  Angldis.  L’un  étoit  le  marquis  de  Puyfîeux  » 
qui  avoit  fuccédé  au  comte  d^Ai'genfbn.  Ce  perfbnnage  5 
des  plus  médiocres ,  ne  s’etoit  afiurément  pas  aiguifé 
l’efprit  dans  fon  ambaffade  auprès  du  roi  des  Deux- 
Siciîes  ,  où  il  avoit  été  envoyé  en  K»  ^4^^  ?  ü 

(  I  )  Ce  font  des  modèles  que  les  charpentiers  font 
avec  des  pièces  de  bois  fort  minces,  pour  repréfenter  m 
longueur,  la  largeur  &  le  calibre  des  membres  îx  dé¬ 
parties  d’un  vaifleau,  quand  ils  veulent  travailler 
£anlliuutiûn-&,  k  meure-  en  diautier.- 

hty-. 
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avoit  ti'Js-mat  figuré  à  Breda,  en  quafité  de  minifire 
P  enipotcntiaire,  vis-a-vis  de  ceux  d’Angleterre  &  de 
Hollande  :  &  la  paix  conclue  depuis  fon  élévation  à 
a  charge  de  fecretaire  des  affaires  étrangetés,  avoir 
achevé  de  montrer  fa  foibleffe  &  fa  nullité.  Ce  fut  fou» 
lui  que  M.  Grofs  ,miniffreplénipotentiaire  de  la  czarine, 
partit  de  Pans  pour  retourner  à  Pétersbourg  ,  fans 

écrivit  a  ce  fecretaire  d’état ,  qui  s’étoit  ouvert  trop 
sridifcretement  fur  lés  difpofitions  favorables  de 

f  rance  pour  la  Suede  contre  la  Rulîie;  &  de  fon  défaut 

encore  circonllance  importante» 
refulta  une  froideur  entre  les  deux  cours ,  qui  dura 
P  ufieurs  années.  Petit,  méthodique  ..minutieux ,  il  ne 

d«  friivant,  tiré 

uÇS  Noels  fur  la  cour  :Xi) 

En  coudoyant  la  foule  * 

Le  marquis  de  Puy/Ieus  , 

A  grand*  peine  fe  coule 
Auprès  du  fils  de  Dieu  | 

Pour  regarder  l’enfant  ayant  mis  fes  lunettes  : 

Enfin,  ditvi! ,  je  vois  le  cas*. 

Pourtant  la  nouvelle  n’eft  pas 
Mife  dans  ma  gazette  ! 

Sa^mauvaife  fanté,  qui  trop  fouvent  influe  fur  le 
caraacte  gi  le  génie ,  lui-  fit  donner  fa  démiflion  en 
175 1.  Il  fut  remplacé  par  le  marquis  de  Saint- Conteft  » 
qui  auroit  du  fe  former  à  l’ambaffade  de  Hollande  dont 

Il  lorroit  ^  mais  n’en  arriva  pas  moins  neuf  &  n’occupa 
îon  mmiflere  <?ue  par  les  attributs  extérieurs.  II  y.mou- 
rut ,  gjace  à  fa  de/linée,  I  z8  juilkt}  qui  au  bout  de 


^o^|s>  ftits  en  176%  8ç  1764  ,  ne  fe  trouvent 
^orimés  que  dans  les  Mémoires  fccms  de  Bachaummu 


f  Î  ; 

Dans  CS  rcvîresnent  «  M.  de  Sechelîês  »  '  cdtnfnifîâîrei 
départi  à  Lille, &  Tun  des  plus  grands intêndans  d’ar¬ 
mée  que  Ton  ait  encore  rencontré,  eut^ la  charge  de 
conrrôleur-général  dé  finances  ,  oà  le  public ,  prévenir 
en  faveur  de  fes  talens  ,  de  fa  probité  &‘de  fon  huma¬ 
nité  ,  le'  vit  avec  plaifir.  _  e  • 

Il  y  avoir  encore  dans-  le  confèil  le  comte  de  Saint-' 
Séverin-d’Arragon^,.  feigneur  étpnger,  venu' pour  la 
première  fois  en  France  en  17 2^5,  comme  envoyé  extraor¬ 
dinaire  du  grand-duc  ,  attaché  enüiite  au  fervice  du^ 
roi-,  &  nommé  [on  anibafîàdeur  en  Suède»  C  eft  lut 
qui  avoir  négocié  &•  conclu  le  traité  de  paix  d  Aix- 
la-Chapelle ,  qui  auroit  dû  le  faire  expiilfér  des  déli¬ 
bérations  d’état  &  qui  l’y  fit  admettre.  C’étoit  un^ 
homme  fort  haut ,  impofant  par  fa  repréfênration 
cachant  fous  de  magnifiques  dehors  fa  nullité  reelîe  , 
au  refte ,  fouple  &  bas  quand  il  falloit ,  pour  fe  cpn- 
lerver  en  faveur  ,  8c  fc  courbant ,  ainfi  que  lés  autres , 
devant  l’idole  du  jour. 

Tels  étoient  les  perfonnages  qui  gouvernoient  le 
royaume  fous  la  marquile  de  Pompadour»  Elle  auioit 
bien  defiré  pouffer  parmi  eux  le  marquis  de  Vandieres  ». 
ibn  frété ,  pour  le  fouftraire  aux  quolibets ,  nommé 
depuis  le  marquis  de  Marigny  ;  mais  elle  ^comprit  que 
a’ayant  pas  une  capacité  tranfeendante ,  n  étant  jamais 
entré  dans  la  carrière ,  8t  n’ÿ  fuppléant  en  rien  parla 
nailTance ,  par  des  fervices  réels  ou  apparens  ,  il  falloit 
le  maintenir  où  il  étoit»  La  mort  de  M.  lé  Normant  de 
Tournechem  lui  laiiïbit  occuper  en  chef  la  place  de 

direfteur  Sc  ordonnateur-général  des  bâtimens  ,  jardins 
0rts  &  manufaaures  du  roi.  C’étoit  un  vrai  miniflere 
dans  fon  efpece  ,  puifqu’en  fâ  qualité  il  travailloit  direc¬ 
tement  avec  S.  M.  |  il  difpofoit  des  fonds  de  fà  partie 
il  accordoit  des*  grâces  &  des  penfioiis  ;  il  avoit  des 
bureaux  &  difiribuoît  des  places.  Au  commencement 
de  fa  fortune. ,  ce  jeune  homme  ,  a  peine  Ibrti  du; 
'  college ,  ayant  encore  la  pudeur  de  fon  âge ,  rougifiblt 

d’une  élévation  pour  laquelle  iA  fav-oit  n’etre  pas  né». 

If.  6- 
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II  svouoit  mode/lement  fou  embarras  dans  la  gaîerrst 
de  VerMks  ,  ou  il  ne  pouvoir  paroître  fans  fe  voir 
entoure  dune  foule  de  grands  iêigneurs.  «  Je  ne  puis 
»  P2f  lailTer  tomber  jnpn  mouchoir,  »  difoit-il  dans 
fa  naiyete,  «  qu  a  Hn/lant,  des  .cprdons.b^  ne  fe 

ti  f  difputer  PJipnneur  de  le  ramaffer  !  » 

Il  fut  biepîot  admis  aux  petits- foupers  ;  le  roi  l’appeî- 
rqit  pent.frere.  Un  jour  que  fa  fœur  comptoir  dîner 
tere-a-teteavec  Iui,leroi  furvint ,  &  inflruitdu  con- 
vive  qu  elle  vouloir  renvoyer  ,  s’écria  :  Non  !  votre  frere 
efl  de  la  rnaifon  ;  au  lieu  d’ôter  le  couvert  qui  était 
préparé  pour  lui ,  il  n’y  a  qu’à  en  ajouter  un  dé  plus; 
nous  dînerons  tous  les  trois  enfemUe.  Le  moyen  que  la  ' 
tete  ne  lui  tournât  pas  ! 

Quoi  qu’il  eji  foit,  if  eut  d’iibord'  la  noble  émula- 
îlon  de  fe  diftinguer  dans  fon  département&  del’illuf- 
îrer.  Il  profita  des  facilités  que  lui  donnoit  fa  faveur 
&  le  goût  de  fa  fœur  pour  les  arts.  Il  m^it  en  honneur 
hf  deux  académies ,  dont  il  étoit  le  proteaeur  fous" 
ft^roi.  Celle  d  architeaure  qui  datoit  depuis  1671  , 
qui  depuis  plufieurs  anné.es  s’afTembioît  même  au  Lou- 
vre,  mais  fans  avoir  été  autorifée  iufques-Ià  ,  quoi, 
qu  elle  eut  obtenu  des  lettres-parentes.,  qui  la  confir- 
moient  8c  etablii^ient  eq  1717’,  avoit  grand  befoin 

<encouragement.,S4  fœur  y  contribua,  en  donnant  au 

Jroi^  1  envie  de  bâtir.  M.  de  Marigny  établit  des  prix 
qui  exciterez  l’émulation  entre  les  jeunes  gens  ,  &  les 
couronnés  furent  envoyés  k  Kqme  aux  dépens  de  S. 
pour  y  voir  les  monumens  antiques  8c  les  étudier, 
il  conçut  le  vafte  projet  d’gchever  le.Louvre ,  ce  fuperbe 
édifice,  atteflant  a-la-fois .§c  la  grandeur  de  nos  fou- 
verams  ,  &  leur  mauvais  goût  df  nç  pas  l’habiter,' 
OLv  leur  impuiffance  de  le  finir.  On  ne  fauroit  croire 
quel  eflor  rapide  prit  Tarchiteaure  fous,  l’influence,  de  ■ 
fon  noiiyeau  .Mecenc.  Ce  qui  diftingue  nos  aniftes  en 
ce  ^nre ,  ce  que  l’Egypte ,  ni  la  Grece ,  ni  Rome ,  ni 
la  Tofane  fous  les  Médicis ,  ni  la  France  fous  Louis 
P'^^tigué  ,  ce  qui  eft  poiirtant  .plus',, 


) 

eJîêrttiel  que  les  caryatides  &  les  colonnades,  c’e/l is' 
diftribution  intérieure  des  appartemens.  Jûfqu’à  nos^ 
jojurs  on  ne  connoifïbit  que  de  longues  galeries  &  d’im- 
n^nfes  fallons.  On  ne  fau roi t  croire  à  quel  degré  s’efi' 
perfeôionnée  l’invention  des  commodités  dans  lesloge- 
mens ,  depuis  I72r2  .  où  ,,  pour  ^  première  fois  on  en.  ■ 
développa  les  heureufès  idées  au  palais  Bourbon.  Nous 
.  avons  dit  avec  que!  étonnement  on  admira  les  efforts  , 
de  cet  art  à  Choify  en  faveur  des  premières  maîtreffeS 
de  Louis  XV  :  il  n’étoit  encore  que  dans  l’enfance. 
Celui  des  embelliiremens ,  des  ornemens ,  des  ameu- . 
blemens  ,  qui  entre  auffi  dans  les  études  de  l’architefte  « 
cft  né  en  quelque  forte  fous  le  marquis  de  Marigny , 
que  Pétrone  auroit  appelîé  :  Ekgmnarum  arhiur  i 
VarUtre  des  élégances.  Quel  prodigieux  chemin  le  luxe 
a  fait  en  ce  genre  !  Cote,  mort  en  17 »  eft  le  premier 
qui  ait  mis  des  gkces  fur  les  .cheminées.  Aujourd’hui  . 
le  plus  petit  bourgeois  dédaigne  un  logement  qui  n’en  , 
eft  pas  décoré.  On  a  imaginé  depuis  des  cheminées 
mobiles  fur  un  pivot  &  pouvant  échauffer  deux  cham¬ 
bres.  On  en  a  conftruit  d’autres,  dont  le  tuyau  s’in-' 
dîne  ,  St  dont  la  ^ace  non  étamée  îaiffe  percer  l’œil 
8c  s’étendre  dans  la  rue  ou  dans  la  campagne.  Les 
recherches  ingénieufe?  de,  nos  architectes  ont  eto 
pouffées  au  jîoint  d’imaginer  de  ces*  tuyaux  de  cha- 
kur ,  qui  fans  laiffer  appercevoir  aucun  agent ,  vous 
èn  procurent  ung  douce ,  St  perfuaderoient  que  la  tem¬ 
pérature  de  Fak.^efl  changée  J  à  des  étrangers  ignorant  , 
ce  fecret. 

L’académie  de  pemture  &  de  fcuîpturec  n’a  pas  mpins^ 
d’obligation  au  marquis,  de  Marigny ,  &  n’a  pas  fait 
moins  de  progrès  fous  lui  en  certaines  parties.  Si  les 
hommes  de -génie  en  ce  genre  font  devenus  peutr-etre^ 
plus  rares ,  les  artiftes  ,.  en.  général  ont  été’pîus  nom'- 
breux  8t  plus  encouragés.  Les  prix  &,  les  éleves  entre¬ 
tenus  ed  Italie  pour  s’y  former  le  goût  fur  les  grand S' 
modèles  ,  perpétuent  néceffairement  Fidee  du  beau, 
mêpie.  dans  c€u;^.  quf  la  mode.,&,..i‘4  fïiYolité  du.,fiec4®» 
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obligent  de  fe  livrer  encore  à  des  études  abfoliimentt 

dépravées. 

En  1740  avoir  commencé  l’iifage  d’expofer  tous  les  > 
ans  dans  la  grande  làile  du  Louvre  aux  regards,  aux-  ■ 
éloges  8c  à  là  critique  du  public  ,^.-tous  les  ouvrages  de'  ■ 
peinture ,  de  fculpture  &  de  gravure  ,  compofés  par 
^  lès  membres  de  i  academie.  M.  de  Marigny  encouragea-  ^ 
cette  expofîtion  ;  mais  pour  la  rendre  plus  travaillée 
&  plus  confiderable  ,  voulut  qu’elle  n’eût  lieu  qu’aux- 
années  impaires.-  Pour  exciter  l’émulation  des  artiftes- 
qui  n  auroient  pas  voyagé ,  Sc  leur  donner  de  bons* 
modèles  à  imiter,  il  fit  ouvrir  au  public  cette  fuperbe 
plerie  de  Rubens  qui  décore  le  palais  du  Luxembourg  : 
il  fit  ordonner  par  le  roi  que  l’imraenfe  coileéiion  de' 
fes  tableaux  feroit  fucceffivementexpofée  dans  le  même 
lieu.  C’efUià  qu’on  vit  en  1751  jce  tablêaii  d’André  deî'  ‘ 
Sàrto ,  iifé  de  vétufté ,  revivre  par  l’induflrie  du  fîeur  >■ 
Picot,  inventeur  du  fecret  de  tranfporter  la  peinture 
fans  l’altérer  ,  d’une  toile  fur  une  autre  ,  &  perpétuer 
ainfî  fon  exiftence..  Il  tenta  depuis  la  même  opération 
fur  le  Saint-Michel ,  peint  fur  bois  par  Raphaël ,  8c* 
termina  fi  heureufement  fbn  ouvrage  ,  qu’il' fit  l’admi¬ 
ration  générale ,  &  que  le  roi  h-  toute  la  cour  en  furent 
enchantés. 

Loriot  inventa  l’art  de  fixer  lé  pafleî ,  8s  de  lui  don¬ 
ner  la  durée  des  tableaux  peints  à  i’fiuiîe.  Parmi  les 
chefs-d’œuvres  des  plus  fameux  peintres*,  on  vit  figu¬ 
rer  au  falion  un  portrait  fait  à  Féguillè  parla  raanu- 
fafture  des  Gobelins...  La  finefie  du  travail  8c  la  vérité 
des  couleurs  y  trompoienî  l’œil,  ©11  le  prenoit  pour 
Hne  véritable,  peinture.. 

L’art  d’appliquer  l’émail  fur  l’or,  dont  on  croît  que 
iès  François  font  inventeurs ,  fur  fur-tour  perfedionné 
dans  ces  derniers  tems.  Oh  le  pouffa  au  point  de  faire 
en  ce  genre  des  tableaux  d’hîfloire  étendus.  Il  y  eut  un 
Htrcule  filant  aux  pieds  d'Omphale^  de  Durand  ,  cité 
dans  l’Encyclopédie  comme  un  ouvrage  digne  des  plas. 
grands  maîtres.. 
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La  Savonnerie  C  i)  »  l’émule  des  Gobeîîns  â  certains* 
égards  ,  enfanta  des  prodiges  dans  ces  fuperbes  tapis  que 
foule  aux  pieds  la  molIelTe  de  nos  Lucullus. 

Au  refte,  tandis  que  le  frere  de  la  favorite,  fous  îeS 
aufpices  de  cette  Minerve  françoife,  portoit  la  vie  dans- 
les  arts  &  manufaûures  royales  de  fon  département,  il 
fè  faifoit  une  autre  révolution  non  moins  rapide  dans  les 
autres  parties  de  cette  efpece  d*àdminidration. 

Durant  îa  guerre  qui  venoit  de  finir ,  on  avoir  rtconnii 
le  malheur  d’aller  chercher  chez  l’étranger,  &  chez  fes 
ennemis  même,  ces  fpéculateurs  hardis,  qui,  pour  un 
bénéfice  proportionné  aux  rifques  plus  ou  moins  grands,^ 
garantifient  aux  propriétaires  leur  fortune  livrée  à  l’in- 
conftance  des  élémens>,  ou  aux-  hafards  des  combats.' 
En  forte  que  dans  tous  les  cas  une  partie  des  richefîes  du 
royaume  devoir  en  fortir  &  l’appauvrir  infenfiblernent  ; 
pour  prévenir  déformais  ce  mal  politique  St  cet  ecou- 
iément  fiinefte,  fous  les  aufpices  du  gouvernement  plu- 
lieurs  riches  négocians  s’aflbcierent ,  [.4/^v.  17S0)  afiii? 
di*étabîir  à  Paris  une  chambre  ^affurance  ,  dont  le  pre¬ 
mier  fonds  fut  de  douze  millions. 

Les  grandis  routes  font  un  moyen  eflentie!  pour  !ù' 
communication  du  commerce.  On  avoit  commence 
sVn  occuper  même  fous  Louis  XIV  :  mais  l’art  des  che¬ 
mins  alors  n’étoit  qu’ébauché  8t  dans  fon  enfonce.  Ib 
avoit  foit  des  progrès  depuis  le  commencement  du  régné 
de  Louis  XV  ,  &  fist  porté ,  fous  îa  direûîon  de  M,  Tru- 
daine  ,  intendant  des  finances',  à  une  perfedion  éton- 
Itante„[nouf  I7SÏ.  ]  Il  établit  le  bureau  des  ponts  8c. 
chaufiees  fur  îe  meilleur  pied.  O  y  mit  un*  architeûe- in¬ 
génieur  en  chef,  quatre  infpeûeurs-généraux, un  direc- 
îeiir ,  des  géographes  8t  vingt-cinq-  ingénieurs.  Il  favo- 
rifa  bientôt  une  école ,  d’où  fo  tirèrent  les  jeunes  gens- 
défirent  fe  delliner  à  cette  partie.  On  fut  y  réunir  la 


(i)  C’efl  un  lieu  où  fe  faifoît  8c  fo  prêparoit  le  fovon  à 
Chaillot.  11  â  été  converticn  une  manufaÜure  de  îapii^ 
fenes. 
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commodité ,  î’iitiHté  &  Tagrémear.  Ces  plans'  réguîrerf^^ 
B^majeflueux  qui  bordent  &  ombragent  les  routes  pubü-. 
qiies  ,  feront  un  jour  une  reflburce  contre  les  effets 
d’un  luxe  qui  engloutit  les  plus  vaftes  forêts.  Ce  qu’on 
peut  reprocher  à  ce  magnifique  adminiftrateur ,  c’efl 
d’avoir  fait  ces  routes  trop  fpacieufes,  d’avoir  pris  fur 
l’agriculture  des  terres  préeieufes,  beaucoup  mieux  em¬ 
ployées  en  femences  8c  en  récoltes.  Ilpauroit  d’autres 
abus  à  réformer  encore,  tels  que  ces  corvées  cruelles 
dont  un  intendant  vexe  les  cultivateurs  ,  tels  que  ces 
chemins  de  traverfe  ,  de  pure  often ration  ,  auxquels  un 
homme  en  crédit,  un  grand  feigneur ,  un  miniftre  fait 
contribuer  fes  vaffaux  pour  fa  fimple  commodité,  pour 
abréger  fon  voyage  d’un  quart  de  lieue ,  &  qui  n’ont 
d  autre  avantage  que  d’épargner  quelque  fatigue  aux 
chevaux  &  quelqu’ennui  au  maître.  A  l’époque  dont: 
nous  parlons,  il  s’en  ouvrit- un ^ de  cette  efpece  pour 
Louis  XV  ,  dont  le  nom  feul  indigne., L’anecdote  mérite, 
d’être  confèrvée,^ 

Au  mois  de  mai  1750J  .il  fè  fàifblt  de  ces  enîevemens- 
ufités  de  tems  en  rems  dans  Paris  ,  qui,  receptacle  de 
tous  les  mauvais  fuie ts  du  royaume,  a  befoin  d’être 
purgé  fans  ceffe  de  cette  canaille  :  autrement,  en  s’aug-. 

.  mentant  &  en  fe  liganr  ,  elle  ne  pourroit  plus  être, 
contenue.  Il  efi  difficile  que  la  maniéré  fourde  Sî  -.cîaii-- 
defiinedont  ils  s’exécutent  par  des  fuppôts  de  police,-, 
eux-mêmes  le  rebut  &-Ja  lie  des  citoyens  ,  ne  foi t  pas 
injufle,  vexatoire  &  quelquefois  tyrannique.  C’èfl- le 
propre  de  toutes  les  opérations ,  auxquelles  là  loi  me 
préfide  pas ,  quLne  s’exécutent  pas  fous  fon  glaive.  Uir 
e-xempt ,  avide  de  lucre  ,  &  dans  l’efpoir  de  l’impunité  , 

^  enleva  un  enfant  ;  il  fe  flattoit  de  rançonner  la  mere  pour 
le  lui  rendre.  On  fait  à  quel  point  s’exalte  dans  le  fexgi 
Famour  mareriiel.  Chez  les  animaux  les  plus  doux,- 
les  femelks  en  pareil  cas  deviennent  méconnoifiables,, 
féroces  &  furieufes.  La  femme  dont  il  s’agit  n’étant 
ïsienue  par  aucune  crainte  ,  fit  entendre  fes  gémifk;-» 

^  jn^îs^dsns  tout  je. quartier i  d’autres  meies.,  iLans,  de*. 
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Semblables  alarmes ,  fe  joignirent  à  elle.  Bientôt  ce* 
ne  fut  plus  un  ou  deux ,  ou  quelques  enfans  ravis 
c’étoient  des  milliers.  Des  bruits  fmiftres  fe  répan- 
dirent;  Qfi  dit  que  Louis XV,  fécond  Hérode,  alloit, 
reeouvéller  le  maffacre  des  innocens  ;  qu’une ,  maladie 
illuftre  ,  pour  f®  fouftrake  à  la  mort ,  devoir^,  par  ordre, 
des  médecins,  prendre,  des  bains  de  fang  humain  8c, 
du  plus  pur.  Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  donner  la. 
derniers  énergie  à  cette  rage  ,  bien  refpeélable  fans 
doute,  puifqu’elle  prenoit  fa  fource  dans  le  fentiment 
le  plus,  beau  &.  le  plus  efïènîiel  de  la  nature.  Le  fex®, 
commença  l’émeute,,  au  fauxbourg, Sainte  Antoine,  elle 
s’étendit  bientôt  de  proche  en  proche  ,  fe  communiqua 
aux  hommes  &.gagna  au  c^tre.,, Malheur  à  qui  portoit; 
une  figure  d’exempt  de  police  !  il  y  en  eut  un  de  maf- 
facré  ;  un  malheureux  qui.  relTcmbloit  à  un  autre ,  ipiài^ 
1747  3  'êut  bien  de  la  peine  d’échapper.  Le  lieutenant  de. 
police  d’alors  étoit  M.  Berrier  i  la  favorite  avoit  voulu, 
avoir  en  cette  place  un  homme  abfolument  à  elle  ;  celui-*., 
ci  lui  étoit  tout  dévoué  ;  ce  qui,  dès.le  principe,  l’avoit- 
rendu  odieux ,  au  public.  Il  étoit  d’ailleurs  infolent , 
dur,  brutal.  La  populace  s’avança  vers  fon  hôtel  en 
tumulte ,  ^vec  les  inventives  les  plus  groflîeres  &  .caflâx 
3ès  vitres.  Comme  il  étoit  auffi  lâche  qu’atroce  ,  il  per¬ 
dit  la  tête  ,  s’enfuit  par  les  jardins  pour  fe  fouftraire  au. 
traitement  infâme  dont  il  étoit  menacé ,  &  dont  il  (è 
eroyoit  déjà  vintime.  Quelqu’un  des  fiens  ,  plus  intré¬ 
pide  ,  fit  au,  contraire  ouvrir  les  portes ,  8c  par  ce, coup 
de  hardielîe  intimida  la  canaille  :  elle  s’imagina  que 
c’étoit  un  piege  qu’on  tendoit  à  ceux  qui  y  .pénérre- 
roient  t  tous,  crurent  ,  voir  un  gouffre  dans  lequel  ils  , 
allaient  s’engloutir  ;  ils  refterent  immobiles.  Cependant . 
les  Gardes- Françoifes ,  les  Gardes- Suifils  étoient  fut' 
pied  ,  les  deux  compagnies  de  Moufquetaires ,  les  diffe- 
rens  corps  de  la  maifoa  du  roi.  Il  n’en  fallut  pas  ; 
davantage  pour  contenir  ces  hordes  indifciplinées ,  où 
il  y  avoit  plus  de  femmes  que  d’hommes,  plus  de  badauds 
q.^e  de  combattans»  En  peu  d’heures  tout,  rentra  j 
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.  îe  devoir.  Les  preiniers  pris ,  fans  examiner  s’ils  éîoîent 
des  murins ,  furénî  pendus  pour  exemple  ^  &  afin  de 
donner  en  même  tems  une  fenfation  apparente  au 
peuple ,  le  pailement  manda  le  lieutenant  de  poKce  , 
le  réprimandai  lui  enjoignit  d’être  plus  circonfpcft» 
dans  (a  place.  Humiliation  dont  là  cour  le  dédommagea 
bientôt  en  le  nommant  confeiller  d’état.  Il  n’en  devint 
que  plus  cher  à  la  marquife ,  qui  le  fit  combler  par  la- 
fuite  de  biens  &  de  dignités» 

Afin  d’empêcher  déformais  de  femblablës  aîtroupe- 
mens  qui  avoient  effrayé  la  cour,  il  y  eut  une  déclaratioît 
du  roi  [  20  oBoh,  1750]  quî ,  paroiffanr  attribuer  tout  le’ 
mal  aux  mendîans  &  gens  fans  aveu  refluant  de  la  pro-- 
vince  à  Paris ,  ordonna  ,  fous  différentes  peines ,  qu’ils- 
fèroient  tenus  de  prendre  un  emploi,  ou  de  fe  retirer 
ilahs  les  lieux  de  leur  naiflance.  On  donna  de  la  forte  air 
moins  une  forme  legale  aux  enlevemens  qui.  continuè¬ 
rent  fous  ce  prétexte.  Le  defpotifme  profita  auffi  de 
tTette  circonftance  pour  s’étendre  &  acquérir  de  nou¬ 
velles  forces.  La  garde  de  la  ville  étoit  alors  une  gardée 
bourgeoife  &  pacifique, fous  l’infpeéition  des  magîflrats. 
Uniquement  deftinée  à  la  fureté  des  habirans ,  St  non  à’ 
leur  oppreflîon ,  on  lui  reprocha  de  n’avoir  pas  fëit  fon 
devoir  durant  l’infurreftion  du  peuple  ^ parce  qu’en  effeb 
il  n’étoit  pas  dans  fes  fbn£tions  de  s’armer  contre  fes 
concitoyens  8t  de  faire  feu  fur  eux.  Le  mînîftre  de  Paris 
qui  déteftoit  le  parlement ,  ofa  fouftraîre  ce  corps  à  fou- 
autorité  pour  l’attirer  à  lui  &  le  ranger  fous  la  fienne.- 
Le  fieur  de  Rbquemont  commandoit  alors  le  guet,  c’eft 
amfi  qu on  appeîîoit  fà  compagnie»  11  étok  ambitieux, 
avide  de  parvenir  aux  honneurs  de  la  guerre  ;  il  rou- 
giflbit  de  ne  pouvoir  obtenir  la  croix  de  S.  Louis ,  que  le 
fleur  Du  val  ,,fon  beau~pere  &  fon  prédécellèur,  avoir 
eue  pour  une  aftion  déteftable ,  il  eft  vrai,  puifque  c’étoit 
pour  un  affaffinat.  (  i  ),  Ge  fut  hii  qui  propofa  au  corate 


(  I  )  L  anecdote  confiante  eft ,  que  le  fieur  Duvaî  avoir 
m  charge  par  le  régent 'de  maflâcrer  M.  de  la  Grange- 
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é*Argenfbn  cîe  mettre  dans  la  troupe  uîî  ordre  &  im€- 
fiifcipUne  qui  n’y  avoient  jamais  été  ,  de  Finftituer  fur 
un  pied  militaire î  il  lui  fit  avoir  un  uniforme  de  ce 
miniftre  qui  adopta  volontiers  fes  idées  ;  il  lui  apprit 
faire  l’exercice,.  8c  convertit  bientôt  cet  amas  d’artifans 
8c  d’ouvriers,  habillés  auparavant  de  toutes  couleurs, 
en  un  corps  réglé ,  inftruit ,  refpeéfable  8c  capable  d  en 
impofer.  Enfin,  cette  garde  fut  augmentée  d’une  pa¬ 
trouille  de  jour  ,  achevai ,  qui ,  parcourant  continuelle- 
ment  la  ville ,  le  portant  au  moindre  bruit  8c  empêchant 
les  attroupemens ,  affure  pour  toujours  le  repos  8c  1  ef. 
clavage  en  même  tems  des  Parifiens,  La  place  de  com¬ 
mandant  du  guet  eft  devenue  fi  confidérabîe  ,  qu’on  a  vn 
de  nos  jours  des  olEciers-généraux  la  briguer. 

M«  d’Argenfon  imagina  en  outre  de  faire  confiruire 
dans  ks  environs  d.e  Paris  des  cafernes  pour  les  Gatdes* 
Françoifes  8c  SuilFes ,  afin  de  pouvoir  plus  aifément. 
ïafièrabîer  ces  troupes  au  befoin ,  8c  que  ces  batimens 
fiifîènt  autant  de  citadelles  qui  flanquaflent  la.  ville  8t 
pufiënt  en  contenir  les  habitans. 

Quelques  mois  après  Pémeüte  ,  le  voyage  de  Compîe-- 
gne  devoit  avoir  lieu.  L’ufage  éroit  que  S-^M.  pafTat  par 
Paris  pour  s’y  rendre.  On  lui  fit  entendre  qu’il  ne  con- 
venoit  point  qu’il  honorât  de  fa  prefence  une  ville 
rebelle  ;  on  confiruifît  à  la  hâte  un  chemin  de  la  route- 
ck  Verfailks  à  Saint  -  Denis ,  8c  il  fut  appelle  le  chemifp 
de  la  révolte ,  comme  pour  perpétuer  le  fouvenir  d’un 
.  crime  imaginaire  ,  8c  de  la  honteufe  foiblefie  du  monar¬ 
que.  Ce  fut  l’époque  funefte  où  les  liens  de  Famour  du 
^uterain  8c  des  fujets  commencèrent  à  k  relâcher.  On 
ne  vit  plus  Louis  XV  revenir  à  Paris  que  dans  tout 
l’appareil  de  la  févérité  8c  de  fa  cokre ,  8c  le  peuple  le- 
bénir  avec  ces  acclamations  de  joie  fi  flatteufes  pour 
l’oreille  8c  le  cœur  des  bons  rois. 

Çbancel,  Fauteur  des  Philippiques  ^  8c  qu’il  tua  d’u».,i 
coup  de  piflolet,  dans  la  rue  du  Bout-du- Monde ,  le  poëte 
Yergier ,  commiflaire  de  la  marine.  Sa  bonne  volonté,., 
malgré  cette  méprik ,  n’en  fut  pas  moins  réeorapenféci 


(■  î88  > 

Si  les  arts,  les  raanufaftures,  le  commerce ,  l’admii. 
mftration  municipale  ,  éclairés  par  les  lueurs  encore 
fojbles  &  obfcurcies  de  la  philofophie ,  fe  perfeftion- 
noient,  la  jurifprudence ,  à  certains  égards,  fortoit  auffi 
de  la  barbarie  &  des  préjugés.  Eotr’autres  changemens 
heureux  &  neceffaires d’Agueflèau  avoir  terminé  fa. 
^rriere  par  cette  belle  ordonnance  des  fubftitutions , 
donnée  par  le  roi  à  la  commanderie  du  Vieus^Jonc , 
ti747  ]  comme  pour  apprendre  à  la  France  &  aux  na¬ 
tions  que ,  malgré  les  embarras  de  îa  guerre ,  il  ne  per- 
dojr  pas  de  vue  les  foins  de  la  légijQation.. 

^  Mais  le  monument  le.  plus  important,  le  plus  propret 
^  taire  honneur  au  minière  qui  gouvernoir  alors  les 
linances,  &  au  confeil,  ce  fut  cet  arrêt,  lijfepu  1754]^ 
«donnant  qu’à  l’avenir  le.  commerce  des  grains  fera 
entièrement  libre  dans  Fintérieur  du  royaume ,  de  pro, 
vince  a  province,  fans  qu’il  foit  befoin  de  paffeports  ni 
de  Permiflion ,  &  accorde  aux  provinces  de  Languedoc 

d  Auch  la  permiffion  indéiînie  d’en  trafiquer  avec 
1  etranger.  La  liberté  du  îranfport  des.bleds  étoir  depuis 
long  -  tems  defîrée  en  France  5  elle  encourage  l’agricul- 
îures,  la  première  richelTe  d’un  état:  elle  fait  celle  de 
1  Angleterre.  Elle  avoit  été  indlreftement  la  caufe  de  fa 
supériorité  fur  nous  dans  la  derniere  guerre,  &  au  gré- 
de  certains  politiques  (  i  )  de  la  paix  déshonorante  que. 
nous,  avions  été  forcés  d’accepter.  Des  écrivains  patrio- 
tes  avoient  déjà  commencé  de  faire  voir  l’abfurdité , 

1  injuftice  du  régime  prohibitif;  maistl  faut  long  -  tems 
montrer  la  mérité  en  politique  avant  qu’elle  frappe  & 
que  Ion  s’y  rende.  Heureufement  l’un  d’eux ,  art;  ohé .  - 
comme  médecin  à  la  marqiiife  de  Pompadour,  fe  trouva 
plus  de  crédit  &  aOlz  de  zeîe  pour  prêchecudlemeni  à 
la  cour  les  principes  des  économises  philofophes ,  qui 
depuis,  fe  raffemblerent  en  corps  &  l’élurent  unanime- . 

ieur  digne  chef.  Nous  aurons  occafion  de 

(  ï  )  Voyez  l’ouvrage  intitulé  ;  ks  Intérêts  d&  laFrance. 
mai.mtmdus... 


(  2.  s  9  ) 

;t>atler  plus  amplement  par  la  fuite  du  doâeuf  Quefnay’; 
c’elt  le  nom  de  ce  médecin  qui  par  fa  doctrine  devine 
fâuveur  du  royaume  entier.  La  prudc?nce  du  légiflateur 
empêcha  dé  donner  dlabord  à  cette  loi  toute  l’étendue 
dont  elle  é toit  fufceptible*;  il  étoit  de  fa  fagelfe  d’en 
•confidérer  avant  les  premiers  effets,  &  l’expérience  feule 
pou  voit  les  faire  connoître. 

La  fcience  de  la  médecine  faifoit  auffi  de  grands  pro*. 
grès  &  prenoit  une  face  nouvelle  :  on  fubftituoit  dans  fes 
écoles  le  fa  voir  à  la  pédanterie ,  l’expérience  à  la  rou- 
‘tine  ,  les  découvertes  aux  préjugés ,  les  grâces  &  l’amé¬ 
nité  au  ridicule  &  à  la  barbarie  ;  on  prodiguoit  moins  les 
^remedes ,  on  laifToit  plus  agir  la  nature  ;  on:  Commençoit 
fur-tqur  d’épargner  le  fang  ;  on  travailloit  en  grand  à 
qîro^er  les  méthodes  générales  propres  à  la  conferva- 
■tioii  des  citoyens ,  folt  contre  les  deux  déaux  deftruâieurs 
-du  genre  humain  ,  la  petite  vérole  &  le  mal  vénérien, 
foit  contre  la  morfure  de  la  vipere ,  foit  en  rappellant  les 
■noyés  à  la  vie.  Gn  vit  en  1752  ce  qu’un  zele  aftif  Sc 
éclairé  pouvoit  produire  ,  un  miracle  d’humanité  induf- 
^trieufe  ,  dont  le  fouvenir  doit  être  confervé.  Le  10  juik 
-îet,  la  carrière  d’Antoni  écroula  :  il  y  avoir  à  cent  cin¬ 
quante  pieds  de  profondeur  deux  ouvriers  qui  s’y  trou¬ 
vèrent  renfermés.  M.  l’intendant  ordonna  qu’on  mît 
tout  en  œuvre  pour  les  délivrer ,  &  l’on  y  employa  un 
très-grand  nombre  d’ouvriers  qui  furent  arrêtés  dans 
leur  travail  par  le  tonnerre ,  qui  tomba  où  ils  fouilloient 
&  combla  leurs  travaux.  Cela  ne  ralentit  point  leur  zele 
&  ils  continuèrent  toujours.  Enfin  ,  le  19  ils  parvinrent 
■à  ces  malheureux  qui  étoient  enfouis  dans  cet  abyme 
drcpuis  neuf  jours.  Ils  y  avoient  vécu  de  quatre  livres  de 
pain  ,  huit  pintes  d’eau  &  d’une  chandelle.  On  prit  tour¬ 
tes  les  précautions  poflibles  pour  les  ramener  à  l’air  8c 
leur  donner  des  alimens  par  degrés ,  5c  l’on  eut  ie  bon¬ 
heur  de  les  remettre  en  parfaite  fanté. 

La  querelle  élevée  entre  les  médecins  &  les  chirurgiens 
fut  le  principe  de  l’illuflration  de  ceux-ci,  obliges  de 
faire  déformais  des  études ,  &  voyant  s’élever  dans  leur 


(  ipô  ) 

&iil  une  acadéniie  royale  qui  propofa  des  queflioiis  Ss 
diiftribua  des  prix.  Le  célébré  la  Peyronie  fonda  le  pre¬ 
mier  ;  il  obtint  de  S.  M.  qu’elle  fît  confiruire  un  fuperbe  ! 
amphithéâtre  à  Montpellier  pour  y  faire  des  déraonl- 
îrations  anatomiques.  Louis  XV  y  eonfèntit  d’autant  I 
plus  volontiers  qu’il  aimoit  beaucoup  ce  premier  chi-  : 
rurgien  &  fon  art ,  dont  il  avoit  vu  des  prodiges  après 
les  batailles  de  Fontenoi  &  dé  Lawfeld*  Il  acheta  dans 
ce  tems-là  d’uü  nommé  Braflàrd  ,  maître  chirurgien  en  1 
Berry  ,  le  fecret  de  l’agaric  de  chêne  ,  dont  la  propriété 
«ft  d’arrêtet  fans  ligature  ,  dans  les  amputations  ,  les  i 
hémorragies  ,  &  S.  M.  le  fit  auffi-rôt  publier  dans  tout  ' 
fon  royaume  pour  le  foulagemeiit  8c  la  confervation  de 
fes  fujets.  1 

Hélas  !  tant  de  lavoir  ^  tant  de  lumières  réunies ,  ne  i 
purent  prévenir  le  plus  grand  malheur  de  la  France ,  fans  1 
doute  durant  l’intervalle  des  deux  guerres  que  nous  par-  ) 
courons.  Ce  fut  la  mort  du  maréchal  de  Saxe ,  arrivée  i 
à  Chambord  ,  à  l’âge  de  cinquante-quatre  ans.  [  xonow  1 
1750.  ]  On  fit  des  contes  fur  cet  événement  comme  fur 
tout  ce  qui  concerne  les  hommes  extraordinaires.  Le  i 
vrai  eft,  qu’il  périt  dans  fon  lit  des  fuites  de  fes  dé-  f 
bauches.  Dans  les  deux  dernieres  années  de  fa  vie  c’étoit  -1 
un  cadavre  ambulant ,  dont  il  ne  reftoît  plus  que  le  nom,  ' 
Fn  cela  il  a  juftement  mérité  le  reproche  de  n’avoîr  pas  | 
^été  aflez  délicat  dans  fes  piaifirs  ,  puifqu’ils  l’ont  conduit  t 
au  tombeau  par  une  fin  prématurée.  Autrement  ce  goût  1 
exceffif  des  lîourtifannes  eft  peut-être  le  principe  de  fes  ! 
exploits  &  de  là  gloire.  SI  leur  comnierce  étoit  nuifible  ‘ 
a  la  lanté  8c  affoibliflbit  lès  facultés ,  il  n’ôtoit.rien  à  la 
liberté  de  fon  efptit,  fon  ame  confervoir  toute  fon 
énergie.  Il  lentoit  le  danger  d’une  tendrellè  exceflive. 
Combien  de  guerriers  afibüpis  dans  les  bras  de  l’amour  ! 
D’ailleurs  l’excès  de  l’attachement  d’une  comédienn® 
envers  lui ,  etoit  la  preuve  que  ces  fortes  de  femmes  ne  ' 
font  pas  incapables  des  efforts  les  plus  généreux ,  des 
lacrifices  les  plus  héroïques.  Qui  ne  fait  que  mademoi-  1 
fellé  ié  Couvreur  avoit  vendu  Iss  diamans  pour  lui  faire  > 


ies  équipages  lors  de  fon  éleftion  au  duché  de  Courlaràdel 
Et  lorfqu’oii  compare  .cette  coiiduitè  avec  celle  d’une 
grande  dame,  qui ,  dans  fa  jaloufie  eifrénée  fe  porte  au 
crime  le  plus  lâche  ,  le  plus  vil  &  le  plus  atroce  contrp 
fa  rivale ,  qui  n’eût  imité  l’exemple  du  maréchal  &.  pré¬ 
féré  l’aftrice  à  la  priiicefîe  1  (  i  ) 

Doué  d’une  force  extraordinaire  il  avoir  en  même 
tems  un  tempérament  proportionné ,  quoiqu’il  ne  foit 
pas  toujours  la  fuite  de  Cette  qualité  phylique  ;  mais 
i’amour  étant  chez  lui  un  beibin  8c  non  une  pafSon  t  il 
ne  donnoit  à  la  nature  que  ce  qu’il  ne  pouvoir  pas  lui 
ôter.  Il  penfoit  de  même  à  l’égard  des  autres  ;  la  iàîis- 
faftion  de  cette  brutalité  entroit  dans  Ibn  plan  de  dii- 
cipline  à  l’armée,  il  avoir  établi  dans  Bruxelles  des  lieux 
de  débauche  pour  les  foldats.  Une  fentinelle  étoit  à  la 
porte*!  avec  la  configne  d’écarter  les  ofEciers  qui  v«u- 
droient  y  entreE.  Son  motif  étoit  de  prévenir  par- là  les 
inconvéniens  funeftes  d’un  mélange  crapuleux  :  il  fup- 
pofoiî  que  ceux-ci  pouvoient  lé  pourvoir  ailleurs* 

Le  maréchal  de  Saxe  n’étoit  pas  plus  délicat  dans  fes 
amitiés  en  hommes.  Il  fréquentoit  beaucoup  un  fermier- 
général  nommé  la  Poupeliiiiere.  Madame  de  Pompadouf 
,(  2  )  lui  demanda  un  jour  quelles  étoient  les  qualités 

(  I  )  Tout  le  monde  fait  l’anecdote  de  la  ducheflé  de 
Bouillon,  qui  ayant  fait  menacer  de  là  fureur  raademoi^- 
fclle  le  Couvreur,  li  elle  ne  lui  cédoit  tout  entier  le 
comte  de  Saxe.  Un  jour  que  celle-ci  jouoit  Phedre  en  la 
préfence ,  en  reçut  un  coup-d’œil  d’indignation,  comme 
î’aéïrice  prononçoit  ces  vers  : 

Je  ne  fuis  point  de  ces  femmes  hardies , 

Qui  goûtant  dans  le  crime  une  tranquille  paix , 
Ont  fufe  faire  un  front  qui  ne  rougit  jamais, 

Mlle,  le  Couvreur  mourut  empoifonnée  peu  après. 

(  2  )  Voyez  les  Mémoires  de  madame  la  marquife  de 
Pompadôur^  &ç,  ouvrage  auffi  apocryphe  que  fes  Lettres^ 
mais  dont  nous  nous  lervons  quand  ils  l'ont  conformes 
aux  manufcrits  que  nous  avons  fous  ies  yeux  ou  ne  leur 
font  pas  du  moins  contradictoires,  24  d’ailleurs  ont 
quelque  reflémblaace. 


i 
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"idans  ce  fermier  qui  poiivoient  Fengager  à  îe  voir  ! 
i^ddame  $  lui  répondit  le  maréchal  ^  il  en  a  une  pour 
^moi  que  je  trouve  excellente  i  car  ^  quand  J'ai  hefoin  de 
‘cent  înille  livres  je  les  trouve  dans  fon  coffre  ,*  au  lieu  que^ 
iorfque  je  m'adreffe  au  contrôleur^général.  U  rne  répond 
toujours  qu^il  n'a  point  d'argent, 

C’éroit  une  fuite  de  fon  amour  pour  ce  métal  i  H 
-ii’é toit  grand  qu’à  la  gue|re  ;  par-tout  ailleurs  il  avoir 
les  petiteflês  des  âmes  vulgaires  ;  il  vérifioit  le  mot  de  la 
Bruyere,  qu’il  n’y  a  point  de  héros  aux  yeux  de  fon 
valet-de-chambre.  Il  étoit  fort  mal  embouché  ;  il  juroit 
xoinme  un  grenadier  ;  il  n’avoit  aucune  teinture  des 
lettres  ;  il  ne  favoitpas  même  Forrhographe.  On  trouve 
dans  les  Mémoires  de  Noailles  ,  (  i  )  une  lettre  de  lui  au 
vieux  maréchal  ^  dans  laquelle  il  le  confulte  à  l’occafîon  i 
■d’une  place  à  l’académie  françoife  qu’on  lui  olFroif.  il 
^eu t  le  bon  efprii  de  refufer  cet  honneur.  Le  livre  intitulé 
iss  Rêveries ,  publié  après  fa  mort,  n’eft  pas  de  lui, 
mais  compofé  fur  fes  idées  &  fur  ce  que  lui  avoient  en¬ 
tendu  dire  fes  compagnons  de  guerre.  Get  ouvrage  a  fait 
dans  notre  taâique  une  révolution,  ébauché  déjà  par  le 
chevalier  t  ollard ,  traducteur  &  commentateur  de  Po- 
îybe  ,  mort  peu  après  le  maréchal  de  Saxe.  Depuis 
beaucoup  de  militaires  fe  (ont  appliqués  à  leur  métier  , 
l’ont  étudié  &  ont  écrit  deflus, 

■  La  mort  de  ce  héros  affligea  la  France  entière  ,  qui  le 
regardoit  comme  fon  bouclier.  Louis  XV  la  fentit  plus 
^ue  perfonne  ;  il  dit:  Je  n'ài plus  de  général ,  il  ne  me 
rejîe  que  quelques  capitaines.  Ne  pouvant ,  à  caufe  delà 
religion  ,  lui  accorder ,  ainll  qu’à  Turenne,mne  place  à 
Saint-Denis ,  dans  le  tombeau  des  rois  ,  il  ordonna  que 
les  frais  de  fon  tranfport  &  de  fon  inhumation  à  Stras¬ 
bourg  feroient  pris  fur  le  tréfor  royal ,  &  le  fieur  Pigal , 
célébré  fculpteur ,  fut  chargé  de  lui  élever  un  maufolée 
de  marbre  ,  monument  &  derniere  récompenfe  des  fer- 
vices  du  maréchal.  M.  d’Alembert ,  déjà  reconnu  pour 

(  I  )  L’abbé  Milon  en  efl  l’éditçur. 
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im  très-grand  géomètre  ,  mais  qui  n’étoît  point  encore 
de  Tacadémie  françoife ,  n’avoit  point  eflayé  fes  forces 
en  littérature  &  n’annonçoit  aucune  prétention  au  bel- 
efprit ,  débuta  par  une  épitaphe  du  maréchal  de  Saxe. 
Quoiqu’afTez  médiocre ,  elle  eut  beaucoup  de  vogue  ,  & 
le  nom  de  fon  auteur  feul  Fa  fait  conferver.  Qn  en  va 
juger  î 

Rome  eut  dans  Fabius  un  guerrier  politique  ; 

Dans  Annibal,  Carthage  eut  un  chef  héroïque  ; 

17 La  France ,  plus  heureufe»  eut  dans  ce  fier  Saxon  « 

La  tête  du  premier  &  le  bras  du  fécond. 

La  mort  du  maréchal  de  Lowendhal ,  t  i  j  mai  nul 
arrivée  quelques  années  après ,  priva  la  nation  de  cet 
autre  défenfeur ,  de  ce  feul  éleve  du  maréchal  de  Saxe 
en  état  de  le  remplacer ,  malgré  le  bon  -  mot  d’un  cour- 
tifan  qui,  après  la  perte  de  celui-ci,  s’étoit  récrié  : 
Lowendhal  ne  fera  plus  rien  dejbon  à  la  guerre ,  car  fon 
confeil  eji  mort. 

Le  roi  donna  une  penfion  de  20,000  lîv.  à  fa  veuve ,  & 
à  fon  fils  fon  régiment  d’infanterie  allemande.  Un  trai¬ 
tement  aufli  généreux  n’auroitpas  du  dégoûter  les  étran¬ 
gers  de  s’attacher  au  fervicê  de  S.  M.  ;  mais  la  jaloufie 
des  grands  6c  des  minifires  les  écarta  déformais  6c  fut  la 
fource  des  malheurs  fuivans. 


Tome 
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PIECES  RECUEIEEIES 


FOUR  SERVIR  A  CETTE  HISTOIRE* 

ï.  [  Page  200  ]  Lettre  du  marquis  d’Argenfon^ 
minijire  des  ajfaires  étrangères^  à  I\l.  de  Voltaire^ 
nommé  hiJîqriQgnaphe  du  rou.  \ 

JVEoNSlEUR'fhiftoriert  ,  vous  auriez  dû  apprendre  dès 
piercredi  au  foir  la  nouvelie  dont  vous  nous  félicitez 
tant.  Un  page  partit  du  champ  de  bataille  le  mardi  à 
,deux  heures  &  demie  pour  porter  les  lettres*  Papprends  ^ 
qu’il  arriva  le  mercredi  à  cinq  heures  du  foir  à  Verfoilles. 

Çe  fut  un  beau  Ipeftacle  que  de  voir  le  roi  &  le  dauphin 
écrire  fur  une  cailTe ,  entourés  de  vainqueurs  &  de 
vaincus ,, morts ,  mourans  3c  prifonniers.  Voici  des  anec- 
^tes  que  j’ai  remarquées. 

J’eus  rhonneur  de  rencontrer  le  roi  dimanche ,  tout 
près  du  champ  de  bataille  ;  j’arrivois  de  Paris  au  quar- 
,tier  de  Chin  ;  j’appris  que  le  roi  étoit  à  la  promenade.  Jé 
demandai  un  cheval  ;  je  joignis  S.  M.  près  d’un  lieu  d’où 
l’on  voyoit  le  camp  des  ennemis.  J’appris  pour  la  pre-  ' 
miere  fois  de  S.  M.  de,  quoi  il  s’agifToit  tout-à-l’heure 
[  à  ce  qu’on  croyoit].  Jamais  je  n’ai  vu  d’homme  fi  gai 
de  cette  aventure  qu’étoit  le  maître.  Nous  diicutâmes 
juftement  çe  point  hiftorique  que  vous  trairez  en  quatre 
lignes  ,  quels  de  nos  rois  avoient  gagné  les  dernieres  >[i 
batailles  royales.  Je  vous  aflure  que  le  courage  ne  faifoit 
point  tort  au  jugement,  ni  le  jugement  à  la  mémoire. 
De-là  on  alla  coucher  fur  la  paille  :  il  n’y  a  point  de  nuit  || 
de  bal  plus  gaie  ;  jamais  tant  de  bons  -  mots.  On  dormit 
tout  le  rems  qui  ne  fur  pas  coupé  par  des  couriers,  des  [j 
graillas  U  des  ak!es-de-camp.  Le  roi  chanta  une  chanfon 


(  195  ) 

^ni  a  beancotip  dè  couplets  &  qui  efl;  fort  drôle.  Pour  lèf 
dauphin  ,  il  étoit  à  la  bataille  comme  à  une  chaiîè  dè 
lievre  &  difoit  prefque;  Quoi^  rCejl-ce  que  cela!  Urt 
boulet  de  canon  donna  dans  la  boue  &  crotta  un  homme 
près  du  roi.  Nos  maîrres  rirent  de  bon  cœur  du  bar;- 
bouillé.  Un  palfrenier  de  mon  frere  a  été  blefle  à  la  têtè 
d’une  balle  de  raoufquet.  Ce  domeftique  étoit  derrière  la 
compagnie, 

Le  vrai ,  le  fur ,  le  non  -  flatteur  ,  c’efï  que  c’efl  le  roi 
qui  a  gagné  lui -même  la  bataille  par  fa  volonté ,  par  fa 
fermeté.  Vous  verrez  des  relations  &  des  détails,  Vouf 
Taurez  qu’il  y  a  eu  une  heure  terrible  ,  où  nous  vîmes  le 
fécond  tome  de  Detringen  ;  nos  François  humiliés  de¬ 
vant  cette  fermeté  angloife;  leur  feu  roulant  qui  reffem- 
ble  à  l’enfer ,  qui ,  je  l’avoué  ,  rend  ftupides  les  fpe£ta- 
teurs  les  plus  oiflfs.  Alors  on  défefpéra  de  la  république. 
Quelques-uns  de  nos  généraux ,  qui  ont  moins  de  cou¬ 
rage,  de  cœur  que  d’efprit,  donnèrent  des  confeils  fort 
prudens.  On  envoya  des  ordres  jufqu  a  Lille  ;  on  doublai 
la  garde  du  rôi  ^  on  fit  emballer  ,  8cc.  A  cela ,  le  roi  fe 
moqua  de  tout  &  fe  porta  de  la  gauche  au  centre  ,  de¬ 
manda  le  corps  de  réferve  &  le  brave  Lowendhal  ;  mais 
on  n’en  eut  pas  befoin.  Un  faux  corps  de  réferve  dpnna: 
c’étoit  la  même  cavalerie  qui  avoit  d’abord  donné  inu¬ 
tilement  ,  la  Maifon  -  dù  -  Roi ,  les  Carabiniers ,  ce  quî 
refioit  tranquille  des  Gardes-Françoifes  ,  d,es  Irlandois, 
excellens  fur-tour  quand  ils  marchent  contre  des  Anglois 
&  Hanovriens.  Votre  ami ,  M.  de  Richelieu  ,  eft  un  vraî 
Bayard.  C’eft  lui  qui  a  donné  le  confeil  &  qui  l’a  exé¬ 
cuté  ,  de  marcher  à  l’infanterie  comme  des  chafleurs  ou 
comme  des  fourrageurs ,  pèle  -  mêle ,  la  main  baiffée ,  le 
bras  raccourci ,  maîtres  ,  valets ,  officiers  ,  cavaliers  « 
infanterie  tout  enfemble.  Cette  vivacité  françoife,  dont 
on  parle  tant,  rien  ne  lui  réfifle.  Ce  fut  raffaire  de  dix 
minutes  que  de  gagner  la  bataille  avec  cette  horte- 
fecrette.  Les  gros  bataillons  Anglois  tournèrent  le  dos  ,, 
&  pour  vous  le  faire  court ,  on  a  tué  8000  hommes, 
ïl  eft  vrai  que  le  canon  a  eu  l’honneur  de  cette  affrenfè* 
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iîouchene.  Jamais  tant  de  canons ,  ni  fi  gros  »  n’ont  tiré 
<ians  une  bataille  générale  qu’à  celle  de  Fontenoi.  Il  y 
avoir  cent.  Monfieur  ,  il  femble  que  ces  pauvres 
ennemis  aient-voulp  à  plaifir  laifTer  arriver  tout  ce  qui 
leur  étoit  le  plus  mal  -  fain.,  canon  de  Qouai ,  Gendar¬ 
merie  ,  Moufquetaires. 

.  A  cette  charge  derniere  ,  dont  je  vous  parlois,  n’ou¬ 
bliez  pas  une  anecdote.  M.  le  dauphin  ,  par, un  mouve# 
ment  naturel ,  mit  l’épée^  à  la  main  de  la  plus  jolie  grâce 
du  monde  &  voulut  abfolument  charger  :  on  le  pria  de 
lî’en  rien  faire.  Après  cela ,  pour  vous  dire  le  mal  comme 
Je  bien ,  j’ai  remarqué  une  habitude  trop  tôt  acquife ,  de 
voir  tranquillement  fur  le  champ  de  bataille  des  morts 
nus,  des  ennemis  agonifans ,  des  plaies  fumantes.  Pour 
moi ,  j’avouerai  que  k  cœur  me  manqua  &  que  j’eus 
befoin  d’un  flacon.  J’obfervai  bien  nos  jeunes  héros  i  je 
les  trouvai  trop  indifférens  fur  cet  article.  Je  craignis 
pour  la  fuite  de  leur  longue  vie  ,  que  ce  goût  ne  vînt  à 
augmenter  pour  cette  inhumaine  curée.  ^ 

Le  triomphe  efl  la  plus  belle  chofe  du  monde  ;  les 
vive  le  roi ,  les  chapeaux  en  l’air  au  bout  des  baïonnet¬ 
tes  ;  les  complimeiis  du  maître  à  fes  guerriers  ;  la  vifîte 
des  retranchemens ,  des  villages  8^  des  redoutes  fi  intac¬ 
tes  ;  la  joie ,  la  glaire  ,  la  tendreiïe  :  mais  le  plancher  de 
^out  cela  ,.eft  du  fang  humain,  .des  lambeaux  de  chair 
humaine. 

Sur  la  fin  du  triomphe,  le  roi  m’honora  d’une  con ver- 
jfàtion  fur  la  paix  ;  j’ai  dépêché  des  couriers. 

Le  roi  s’eft  fort  amufé  hier  à  la  tranchée.  On  afbeaUf 
coup  tiré  fur  lui  ;  il  y  eft  refté  trois  heures.  Je  travaillois 
dans  mon  cabinet  qui  eft  ma  tranchée  ;  car  j’avouerai  que 
je  fuis  bien  reculé  de  mon  courant  par  toutes  ces  difli- 
pations.  Je  tremblois  de  tous  les  coups  que  j’entendois 
tirer.  J’ai  été  avant-hier  voir  la  tranchée  en  mon  petit 
particulier.  Cela  n’efi  pas  fort  curieux  de  jour.  Aujour¬ 
d’hui  nous  aurons  un  Te  Deiim  fous  une  tente,  avec  une 
falve  générale  de  l’armée ,  que  le  roi  ira  voir  du  mQîit  de 
Trinité.  Cela  fera  beau  i 


N®.  II.  [’  Page  200.  ]  Lettre  de  Mgr,  le  dauphin  à  madame 
la  dauphine  <,  fur  la  bataille  de  Fûntenoi, 

Dimanche  à  une  heure  après-midi,  le  roi  apprit  que 
ies  ennemis  n’étoient  qu’à  une  lieue  ée  nous.  Aufli-tôt  il 
fit  pafler  l’Kfc^ut  à  fon  armée.  Après  qu’il  eut  dîné ,  il  la 
joignit  fur  les  cinq  heures  du  foir.  Il  y  trouva  une 
ardeur  incroyable.  Il  s’avança  à  la  tête  du  camp  dans  un 
endroit  d’où  l’on  découvrit  une  partie  des  ennemis.  IFy 
eut  le  foir  quelques  coups  de  fufii  tirés  entre  les  Huf. 
fards  ennemis  &  nos  Graflîns ,  qui  ont  css  jours  -  ci  fait 
des  merveilles,' 

Sur  les  neuf  heures ,  le  roi  repsITa  l’Efcaiit  fur  un  pont 
qu’on  avoit  fak  à  une  demi-lieue  de  Tournai ,  du  côté 
de  la  citadelle,  8c  s’en  vint  coucher  dans  une  méchante 
maifon  d’un  village  appellé  Galonné  ,  où  tout  le  monde 
coucha  fur  la  paille  ,  excepté  lui  8c  moi. 

Le  lendemain  lundi ,  le  roi  le  leva  à  trois  heures  & 
demie ,  8c  dîna  à  huit.  Il  ne  monta  à  cheval  qu’à  midi 
pour  examiner  la  fituation  des  ennemis.  Il  trouva  que  le 
caibp  paroiflbit  davantage.  Ncxs  portes  avancés  tirail- 
loient  quelques  coups  de  fufii ,  fans  que  pour  cela  les 
armées  s’ébranlaflenr.  Comme  le  roi  s’en  revenoit  fur  les 
trois  heures  après-midi  ,  il  rencontra  des  fburrageurs 
qui  avoient  jeté  leurs  trourtês  8c  qui  retournoient  à  toute 
bride  au  camp ,  difant  qu’il  y  avoit  une  alerte.  Le  roi 
revint  fur  fes  pas.  Il  vit  en  effet  que  les  ennemis  fai- 
ibient  marcher  leur  gauche  vers  le  village  d’Antoin.  Oii 
ne  pouvoir  encore  s’imaginer  qu’ils  en  vinrtent  à  uns 
attaque  ,  parce  que  ,  difoit  -  on ,  ils  flaîroiènt  trop  long- 
tems  la  médecine  pour  avoir  envie  de  l’avaler.  Ainfi  ce 
foir- là  il  n’y  eut  rien  ;  on  ne  fît  que  s’arranger  pour  le 
lendemain. 

Le  ’roi  fe  leva  avant  quatre  heures  du  matin  ;  il  monta 
à  cheval ,  parta  l’Efcaut  8c  s’arrêta  un  peu  en- deçà  d’une 
chapsUe  appellée  Notre  -  Dame  -  des -Bois.  Enfuite  iî 
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s’avança  fur  une  petite  hauteur,  d’où  il  découvrît  par- 
£iitement  l’armée  ennemie  comme  la  nôtre.  A  neuFou 
dix  heures  il  demanda  à  déjeûner.  Comme'  on  alloit  le 
lui  apporter  ,  les  ennemis  commencèrent  l’attaque  du. 
porte  de  Fontenoi ,  d’où  M.  de  la  Vauguyon ,  à  la  tête, 
delà  brigade  du  dauphin,  les  repoufla  vigoureufemenî  , 

6  bien  qu’ils  n’oferent  pl#s  y  remordre.  Le  roi  fut 
©bligé  de  quitter  fa  petite  hauteur,  parce  que  lecanoU; 
des  ennemis  y  donnoit  en  plein.  Il  ne  put  jamais  faire 
revenir  au  combat  des  fuyards  ,  dont  une  grande  partie 
étftient  des  valets ,  qui  donnoient  l’épouvante  au  rerte.,  ’ 
Pendant  cette  retraite  ,  qui  lui  perçoit  le  cceur  de  dou¬ 
leur  ,  fon  vifage  ne  changea  pas ,  Sc  il  donna  fes  ordres, 
avec  une  tranquillité  que  tout  le  monde  admira.  Quand, 
les  ennemis  eurent  abandonné  le  champ  de  bataille  ,  le. 
roi  y  vint  &  y  fut  reçu  avec  des  cris.de  joie  incroyables, 

11  ordonna  qu’on  prît  foin  des  blefles  ,  amis  ou  ennemis,.. 
On  a  donné  à  cette  affaire  le  nom  de  èumii/e  de  Fonte» 
noi.  Le  foir,  fur  les  neuf  ou  dix,  heures,  le  roi  apprit 
que  les  ennemis  s’éîoient  retirés. en  mauvais  ordre  ;  qu’il 
y  avoit  beaucoup  d’aîgreur.  entre  les  Anglois  &  les 
Hollandois  ,  8t  qu’à  leur  appel  il  leur  avoit  manqué . 
quinze  mille  hommes  ;  au  lieu  que  nous  n’en  avons, 
perdu  que  deux  mille.  Ainii  vous  voyez  que  le  roi  a 
remporté  la  viftoire  complette.  Le  pauvre  duc  de  Gram-, 
mont  fut  tué  d’un  boulet  de  canon,  qui  lui  cafla  la. 
cuilTe.  Adieu,  ma  chçre  femme,  je  vous  aime  plus, 
que  moi- même. 

‘»====—========^  ■ 

N°.  IIL  [Page  }  Manifejîe  du  roi  de  France  en-- 
faveur  du  prince  Charles  -  Edouard, 

Le  férénirtîme  prince  Charles-Edouard  ayant  débar¬ 
qué  dans  la  Grande  -  Bretagne  ,  fans  autre  fecours  que 
fon  courage  ,  &  toutes  fes  aâions  ayant  acquis  Fadmi- 
ration  de  l’Europe  &  les  cœurs  de  tous  les  véritables . 
Anglois'^ ,  le  roi.de  France  a  penfé  comme  eux.  Il  a  cru. 
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dè  (bn  cîetoir’ de  recourir  à-ia-fois  uri  prince  digne  dil 
trône  de  fes  ancêtres ,  &  une  nation  généreufe ,  doîït' 
la  plus  faine  partie  rappelle  enfin  le  prince  Charlèsj- 
Stuard'‘dans  fa  patrie.  0  n’envoie  le  duc  de  Pvichelieû 
à  la  tête  de  fes  troupes  ,  que  parce  que  les  Anglois  les 
niieu'x  intentionnés  ont  demandé  cet  appui ,  il 
donne  précifément  que  le  nombre  de  troupes  qu’on  lui 
demande,  prêt  à  les  retiret  dès  que  la  nation  exigera 
leur  ék>ignement.  S.  M.  en  donnant  un  fecours  fi  )U(re 
à  fon  parent,  au  fils  de  tant  de  rois ,  à  un  prince  fi  digne^ 
de  régner ,  ne  fait  cette  démarche  auprès  de  la  nation 
Angloife  que  dans  le  deflêin  &  dans  l’aflurance  de  paci¬ 
fier  par-là  l’Angleterre  8c  l’Europe ,  pleinement  coiir 
vaincue  que  le  féréniffime  prince  Edouard  met  fa  con¬ 
fiance  dans  .  leur  bonne  volonté;  qu’il  regarde  leurs 
libertés  5  ie  maintien  de  leurs  loix  8c  leur  bonheur  , 
commeikbut  de  toutes  fes  entreprifes,8c  qu’€nfin  les  plus 
grands  rois,.  d’Angleterre  font  ceux  qui ,  élevés  comme' 
lui  dans,l’adverfiîé  ,,ont  mérité  l’amour  de  la  nation. 

'  C’efi  dans  ces  fentimens  que  le  roi  fecourt  le  prince 
qui.  eft  venu  fe  jetter  entre  fes  bras  ,  le  fils  ce  cèlui^qui 
naquit  l’héritier  légitime  des  trois  royaumes ,  le  guer¬ 
rier  qui ,  malgré  fa  valeur  ,  n’attend  que  d’eux  &  de  leurs 
loix  ,  la  confirmation  de  fes  droits  les  plus  iàcrCsS  ;  qui 
ne  peut  jamais-avoir  d’intérêts  que  les  leurs ,  Sc  dont 
les  vertus  enfin  ont  attendri  les  âmes  les  plus  prévenues 
contre  fa  caufe. 

Il  efpere  qii^Une  telle  occafion  réunira  deux  nations 
qui  doivent  réciproquement  s’efiimer  ,  qui  font  liées 
naturellement  par  les  befoins  mutuels  de  leur  commerce , 
8c  qui  doivent  l’être  ici  pour  les  intérêts  d’un  pnr.ce  qui 
mérite  les  vœux  de  toutes  les  nations. 

Le  duc  de  Richelieu ,  commandant  les  troupes  de 
S.  M.  le  ?oi  de  France  ,  adrelTe  cette  déclaration  a  tous 
les  fideles  des  trois  royaumes  de  la  Grande  -  Bretagne  , 
8c  les  aflure  de  la  proteftîon  confiante  du  roi  fon  maître. 
Il  vient  joindre  à  l’héritier  de  leurs  anciens  rois  ^  8^ - 
répandre  ,  comme  lui  «  fou  ■  fang..  pour  leur  fervice.  • 
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-.QjgssiggaàiBai,  ,  , 

yN®.  IV.  [  Page  244, 3  V ers  fur  le  prince  Edouard ,  arrêté 

à  Vopéra  de  Paris, 

C^UEL  efl  le  trifte  fort  des  malheureux  François  ! 
Réduits  à  s’affliger  dans  le  fein  de  la  paix  ! 

Plus  heureux  &  plus  grands  au  milieu  des  alarmes , 

Ils  répairdoient  leur  fang,  mais  fans  verfer  de  larmes. 
Qu’on  ne  nous  vante  plus  les  charmes  du  repos  : 

Nous  aimons  mieux  courir  à  des  périls  nouveaux  * 

Et  vainqueurs  avec  gloire  ou  vaincus  fans  bafTeffle  , 
N’avoir  point  à  pleurer  de  honteufe  foiblefTe. 

Edouard  (  i  )  fugitif  a  laiffé  d  ans  nos  cœürs 
Ee  défefpoir  affreux  d’avoir  éré, vainqueurs. 

A  quoi  nous  fervoit-il  d’enchaîner  la  vi£loire  ? 

Avec  moins  de  lauriers  nous  aurions  plus  de  gloire. 

Et  codtraints  de  cédera  la  loi  du  plus  fort. 

Nous  aurions  pu  du  moins  en  acciifer  le  fort. 

Mais  trahir  Edouard,  lorfque  l’on  peut  combattre  î 
Immoler  à  Brunfwick  (2)  le  fang  de  Henri  Quatre  !J 
Et  de  George  vaincu  fubir  les  dures  loix  !  ^ 

O  François  !  ô  Louis  !  ô  protecteurs  des  rois  ! 

Ed-ce  pour  les  trahir  qu’on  porte  ce  vain  titre  ? 

Eft-ce  en  les  trahiffant  qu’on  devient  leur  arbitre  î 
Un  roi  qui  d’un  héros  fe  déclare  l’appui , 

Doit  l’élever  au  trône  ou  tomber  avec  lui. 

Ainfi  penfoient  les  rois  que  célébré  l’hiftoire , 

Ainfi  penfoient  tous  ceux  à  qui  parloit  la  gloire. 

Et  qu’auroient  dit  de  nous  ces  monarques  fameux , 

S’ils  avoient  dû  prévoir  qu’un  roi  plus  puiffant  qu’eux  » 
Appellant  un  héros  au  focours  de  la  France  , 
contractant  avec  lui  la  plus  fainte  alliance  , 

L’expoferoit  fans  force  aux  plus  affreux  hafards  , 


(O  Petit-fils  de  Jacques  II,  roi  d’Angleterre, détrôné 
par  le  prince  d’Orange  ,  f()n  gendre. 

(2)  George  de  Bruniwick- Hanovre. 
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Aux'  tireurs  de  la  mer ,  des  faifons  &  de  Mars  î 
Et  qu’enfuite  uniflânt  la  foiblefle  au  parjure  y 
Il  oublieroit  fermens ,  gloire  t  rang  &  nature  ; 

Et  fervant  de  Brunfwick  le  fyftême  cruel , 

Traîneroit  enchaîné  le  héros  à  l’autel  î 
Brunfwick ,  te  faut- il  donc  de  li  grandes  viflîmes  î 
O  ciel,  lance  tes  traits  |  terre  ,  ouvre  tes  abîmes  !  * 

Qu  oi ,  Biron  (  i  )  ,  votre  roi  vous  Fa-t-il  ordonné  I 
Edouard  ,  eft-ce  vous ,  d’huiffiers  environné  l 
Eft-ce  vous  de  Henri  le  fils  digne  de  Têtre  1 
Sans  doute.  A  vos  malheurs  fai  pu  vous  reconnoîtrs.  - 
Mais  je  vous  reconnois  bien  mieux  à  vos  vertus. 

O  Louis  !  vos  füjets  de  douleurs  abattus , 

Refpeftent  Edouard  captif  St  fans  couronne  : 

Il  eft  roi  dans  les  fers ,  qu‘êtes-vous  fur  le  trône  % 

J’ai  vu  tomber  le  fceprre  aux  pieds  de  Pompadour  C  î  )  ï 
Mais  fut-ii  relevé  par  les  mains  de  f  Amour  î 
Belle  Agnès  tu  n’es  plus!  Le  fier  Aaglois  nous  dompte» 
Tandis  que  Louis  dart  dans  le  fein  de  la  honte , 

Et  d’une  femme  obfcure  indignement  épris , 

Il  oublie  en  fes  bras  nos  pleurs  &  nos  mépris. 

Belle  Agnès,  (?)  tu  n’es  plus  !  Tonaltieretendrefle 
Dédaigiieroit  un  roi  flétri  par  la  fbiblefie.  ^ 

Tu  pourrois  réparer  les  malheurs  d’Edouard 
En  offrant  ton  amour  à  ce  brave  Stuard. 

Hélas  !  pour  t’imiter  il  faut  de  la  noblef^. 

Tout  eft  vil  en  ces  lieux ,  miniftres  8t  maîtrefte  ? 

Tous  difent  à  Louis  qu’il  agit  en  vrai  roi  ; 

Du  bonheur  des- ‘François  qu’il  fe  fait  une  loi  l 
Voilà  de  leurs  difcours  la  perfide  infoîence 
Voilà  la  flatterie  ,  &  voici  la  prudence  : 

Peut-on  par  l’infamie  arriver  au  bonheur  ? 

Un  peuple  s’ofFoiblit  par  le  feul  déshonneur.- 

Rome  ,  cent  fois  vaincue  en  devenoit  plus  fiere^ _ 

(r)  Colonel  des  Gardes^Françoifes.  ^ 

(i)  Fille  de  la  Poiflôn  .  femme  de  le  Normant  d^Etiolé^ 
&  maîtreffe  de,  Louis  XV. 

Ci)  Agnès  Sorel,  maîtrefte  de  Charles  VIT. 
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^  fés.pîbs  graad's  malheurs  la  rendoieiit  plus  altîere 
Aiîffi  Rome  parvint  à  dompter  l’univers. 

Mais  ro.',,  lâche  minilbe  (i)  ,  ignorant  8c  pervers  s 
Tu  trahis  ta  patrie .8c  tu  îa  déshmiore  ; 

1 U  pourfuis  un  héros  que  Tunivers  adore. 

On  diroit  que  Brunfwickt’atranfmis  fes  fureurs  ;  ^ 

Que  miiiiflre  inquiet  de  les  juftes  terreurs 
Le  jfeiil  nom  d’Édouard  t’épouvante  Sc  te  gêne. 

Mais  apprends  quel  fera  le  fruit  de  cette  haine  ;  ;; 

Albion  (2)  fent  enfin  qu’Edouard  eft  fon  roi,  - 
Digne  ,  par  fes  vertus  de  lui  donner  la  loi, 

Elle  offre  fur  le  trône  afyie  à  ce  grand  homme  , .. 

Irahi  tout  à-Ia-fois  par.  la  France  Sc  par  Rome  ; 

Et  bientôt  les  François ,  tremblans ,  humiliés  , 

D’un  nouvel  Edouard  viendront  baifer  les  pieds,  ^ 

Voilà  les  trilles  fruits  d’un  olivier  funefte 
Et  de  nos  vains  lauriers  le  déplorable  refie  !  (?) 

Vers  à  Sor^  Altejfe  Mùnfeigneur  k  prince  d.e  Galles,.^, 

Peuple  jadis  fî  fier  .,  aujourd’hui  fi  fervile ,  (4X 
Des  princes  malheureux  vous  n’êtes  plus  l’afyle. 

Vos  ennemis  vaincus  aux  champs  de  Fontenoi , 

A  leurs  propres  vainqueurs  ont  impofé  la  loi  ; 

Et  cette  indigne  paix  qu’Arragon  (s)  vous  procuré  j 
Efl  pour  •eux  un  triomphe  8c  pour  vous  un  injure,  n 
Hélas  l'aurîez-vous  donc  couru  tant  de  hafards 
Pour  placer  une  femme  (6)  au  trône  des  Céfàrs  ; 

Pour  voir  l’héureux  Ànglois  dominateur  de  l’onde 
Voiturer  dans  fes  ports  tout  l’or  du  nouveau  -monde  ; 

iT  I  ■MH—— 

(1)  M.  d’Argenfon ,  fiiîniftre  de  ia  guerre. 

(2)  L’Angleterre. 

(?)  N.  B  La  prédiélloa  n’a  pas'eu  lieu.  Le  prince- 
Edouard  ,  retiré  â  Rome ,  a  perdu  toute  efpérance  de» 
If  monter  fur,  le  trône. 

{4)  Les  François, 

(D  Nom  du  pîénipoteiî'^iaire  Saint-Sève 

La  rdue  de  Hou^rlfj»,  : 
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Et  îe  fils  de  Stuard ,  par  vous-même  appeîfe  i 
Aux  frayeurs  de  Brunfw'kk  lâchement  immolé  1 
Et  toi  (0  ,  que  tes  flatteurs  ont  paré  d’un  vain  titre 
De  l’Europe  en  ce  jour  te  diras- tu  l’arbitre  ? 

Lorfque  dans  tes  états  tu  ne  peux  conferver 
Un  héros  que  le  fort  n’efl  pas  las  d’éprouver  ■; 

Mais  qui,  dans  les  horreurs  d’une  vie  agitée  , 

Au  fein  de  l’Angleterre^à  fa  perte  excitée  , 
Abandonné  des  fiens ,  fugitif,  mis  à  prix  , 

Sè  vit  toujours  du  moins  plus  libre  qu’à  Paris  ; 
Ded’amitié  des  rojs  exemple  mémorable, 

Et  de  leurs  intérêts  viâime  déplorable,. 

Tu  triomphes ,  cher  prince  ,  au  milieu  de  Tes  fers  ; 
Sbr  toi ,  dans  es  moment ,  tous  les  yeux  font  ouverts 
Un  peuple  généreux  Si  juge  du  mérite, 

Va  révoquer  l’arrêt  d’une  race  proferite. 

Tes  malheurs  ont  changé  les  efprits  prévenus  *, 

Dans  le  cœur  des  Ahglois  tous  tes  droits  font  connus 
Plus  flatteurs  Si  plus  fûrs  que  c?p,x  de  tanaiflânce. 
Ces  droits  vont  doublement  raffermir  ta  pùiffance. 
Mais  furie  trône  affis ,  chèr  prince ,  fouviens-îoi , 
Que  le  peuple  fuperbe  &  jaloux  de  fa  foi , 

N’a  jamais  honoré  du  titre  de  g>ra,nd  homme' 

Un  lâche  complaifant ,  des  François  &  de  Home*  • 

Stances  au  pnnee  ffdûitfwdM  ' 

« 

Prince  adorahie  maîbeiureux , 

Nè  regrettes  plus  la  couronne 
Que  portoient  les  rois,  tes  aïeuxi 
C’eft  la  fortune  qui  la  donne. 

On  voit  fur  ton  augufte  front  ' 

Briller  des  rois  l’illuftie  marque  ; 

Et  les  rois  mêmfes  conviendront 
Qu’un  béro.s  vaut  bien  un  monarque*  ;  ■ 

Que  tes”  parricides  fujets  , 
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Obftinés  à  te  méconnoître  , 

Conlbinment  leurs  anciens  forfaits^ 

Indignes  de  t’avoir  pour  maître. 

Pourfuis,  cher  prince  ,  montres- toi 
Digne  du  fang  qui  t’a /ait  naître  s, 

Sans  doute ,  il  eft  grand  d’être  roi 
Plus  grand  de  mériter  de  l’être. 

Monarque  au^deflus  des  revers 
Quel  que  foit  le  fort  de  la  guerre  ^ 

L’eftime  de  tout  l’univers  , 

Vapt  le  fceptre  de  l’Angleterre. 

Le  bien  qu’on  ne  peut  te  ravir,. 

Eft  préférable  au  rang  fuprême  i 
La  vertu  feule  en  Tait  jouir , 

Et  tu  ne  la  dois  qu’à  toi-même^ 

Elégie  fur  le  départ  du  prince  Edoiiardl 

C’  E  N  eft  donc  fait ,  le  fort  contraire 
Prince ,  t’arrache  de  nos  bras  ! 

Tu  pars  !  Une  tête  fi  çhere  , 

N’illuftrera  plus  ces  climats  ! 

C’eft  en  vain  qu’un  grand  roi  (i)  qui  l’aime  ,, 
Parmi  nous  l’eût  voulu  fixer. 

De  foH.  devoir  la  loi  fuprême  ,, 

Lui  défendbit  de  balancer. 

Il  nous  va  ,, vainqueur  de  lui-niême, 

Immoler  ifes  Tendres  regrets.. 

Loi  dure  ,  mais  néceflaire. 

O  perte  qui  nous  défefpere  ! 

Cher  Edouard ,  fi  nos  douleurs 
Nos  plaintes ,  nos  vœux ,  notre  «ele  ^ 

A  ton  infortune  cruelle  ^ 

Peuvent  mettre  quelque  '^liceur , 

Sois*  le ‘témoin  de  nos  alarmes  : 


(i)  Louis  a-t-  il  été  grand  en  recevant  la  loi  de 

gkt€.rre  four  éloigner  le  prince  Edouard  \ 
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Sur  nos  fronts  pâles ,  abattus  ^ 

Ciieüles  le  prix  de  tes  vertus  ; 

Vois  nos  yeux  arrofés  de  larmes. 

Mais  ce  n^eft  qu’une  ame  commune-' 
Qu’abattent  les  coups  du  deftin  ; 

SuY  les  faveurs  de  la  fortune 
Tu  portas  un  regard  ferein: 

Vois  de  même  fon  injuftice  ; 

Montres-toi ,  par  un  fier  dédain , 

Bien  au-deffus  de  fon  caprice.^ 

Non  :  rien  ne  manque  à  ta  gloire  4; 

Ton  nom  au  temple.de  mémoire,, 

Du  tems  bravera  les  fureurs  ,, 

Si  tu  n’as  pas  une  couronne  x 

L’univers  entier  te  la  donne  r 
Ton  empire  eft  dans  tous  les  cœurs.. 
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I R  E.  Le  fil'ence  que  nous ‘avoiis^  gardé  jufqu’a  prefent 
fur  tes  maux  qui  nous  affligent  &  fur  ceux  dont  nous 
fommes.  menacés ,  a  eu  la  modération  &  la  charité  poiît 
principe,  Contens  d’élever  nos  m^ins  vers  le  ciel  ,  8c 
d’implorer  en  fecret ,  par  nos  vœux  8c  nos  prières ,  fa 
miféricorde  du  Seigneur ,  nous  efpérions  que  la  préven* 
tion  qui  a  féduit  le  plus  grand  nombre  des  magiftrap 
de  votre  parlement  de  Paris  fe  dîffiperoit;  qu  ils  ouyri- 
roient  enfin  les  yeux  à  la  kimiere  ,  Sc  qu’ils  rendroient 
d’eux-mêmes  à  la  vérité  un  hommage  que  leurs  cœurs, 
dans  le  fond  n’ont  jamais  voulu  lui  refufer.  Mais ,  Sire, 
la  plaie  que  ce  tribunal  fait  à  la  religion  devient  de  îour 
en  jour  fi  profônde ,  que  nous  trahirions  te  mnufiere  fanft 
qui  nous,  eil  confié  ,  fi  nous  différions  ! 

à  porter  nos  plaintes  au  pied  diî  trône  de  V,  Ml  oc  a  lu| 
cxpofer  notre  douleur  8c  nos  alarmes.  ^ 

'  Pouvons. nous  «n  effet,  Sire,  fans  être  frappts  du 
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pliis  grand  étonnement ,  voir  le  parlement  de  Pariî« 

défendre  par  un  arrêt  de  faire  aucun  refus  public  des  ^ 
faeremetis,  fous,  prétexte  ,  dit^i ,  du  défaut  d’accep- 
tatfdn  de  la  bulle  Unigenitus.  Quoi  !  un  tribunal  laïque 
juge  donc  que  la  foumiflîon  à  une  conftitution  ,■  qui  eft  i 
un  jugement  dogmatique  &Jri'éfonnablfc  de  l’églife  uni- 
verfelle  ,  une  loi  de  l’églife  en  matière  de  doûrine  ,  S-i  • 
une  loi  de  l’état,  eft  une^chofe  indifférente  au  falut  l 
Il  prétend  donc  qu’on  doit  adminiftrer  les  lacremens  à  ^ 
une  perfonne  qui  refufe  de  fe  ibumettre  à  une  tellè 
lôijfans  excepter  le  cas  ou  ce  refus  feroit  obffiné ,  . 
public  ,  notoire,  fcandaleux  ?  S’il  détermine  que  dans  • 
un  tel  cas  on  ne  peur  refufêr  les  facremens  ,  il  pourra  > 
donc  également  déterminer  qu’on  ne  peut  les  refufer  • 
dans  tel  autre  cas.  qu’il  lui  plaira  déilgner.  S’il  a  l’au¬ 
torité  de  fixer  les  cas  dans  lefqueJs  on  me  peut  refufer  r 
leis  {àcremens ,  pourquoi  n’aura- t-il  pas  celle  de  fixer  les  * 
•cas  dans  lefquels  on  peut  les  adminrftrer?  Voilà  donc 
un  tribunal  laïque  en  droit  de  ftatuer  fiH  la  fuffifance  • 
ou  rinfuffî/ànce  des  difpofitîons  dans  îefqueMes  fe  v 
trouve  une  perfonne  par  rapport  à  la  réception  des 
-lacremens ,  &  par  conféquent  en  droit  de  décider iqr 
.ce  qui  rend  les  Meies  ou  dignes  ou  indignes  de' lés  ^ 
recevoir. 

Quels  reproches  n’aurions-nouspas.à  nous  faire,  Sire,  - 
fi',  dépoCtaire»  ,de  la  religion  nous  fouffrions.  dans  le 
fiknce  que  rks  juges  féculiérs  s’arrogent  fur  la  difperr- 
fation  des  faints  myfferes  les  droits  facrés  du  fac^rdoce ,  . 
.&  qu’ils  mfutpenr  hautement  fur  raiitor.ité  fpirituelle- 
un  pouvoir  que-  fes  miniffres  feuîs  ont:  reçu  de  Jéfiis-  - 
Ghriff  pouvoir  dont  l’ufiige  n’eff  pas  moins  défendu  à  • 
des  magiff rats  chrériens.pai  les  loix  divines  St-eccléfiaf- 
-îiques  Ÿ  qu  il  leur  eft  interdit  en-qualité  de  fuj.ets  par  les  ' 
^ordonnances  les  .plus*  elairgs  &  les  pkis  précifes  de  - 
piîos  rois. 

^  Permetftez,  Sire  ,  que  nous  rappor.tionsià  Votre  Ma-  - 
feffé  quelques-unes  de  ces  loix  &  de  ces  ordonnances  , 
r^idevi-'oieiu  êîïe  pour  y'owe  pkieineAïies  réglés  d’ê  fa;. 
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â?ndiiitê  8c  fur  iefqu.elles  font  fondées  nos  elpéraircefs». .. 

Jéfus-Chrift  parloir  à  fes  apôtres  *  &  en  leurs  per> - 
fbnaes  à  leurs  (uccelTeurs ,  lorfqu’il  a  dit  ;  Allet  en-  - 
feign&r  toutes  les  nations  ^  les  haptifant  au  nom  du  pere  . 
&c.  Et  leur  apprenant  à  obferver  tcutes  les  chofts  qu’il 
leur  a  enfeignées  Si  commandées  ,  c’eft  à  eux  à  qui  il" 
dit  :  Celui  qui  vous  écoute  m'écoute  ,  &  celui  qui  vous, 
méprife  me  méppifeà  jC’eft  à  eux  qu’il  a  adrelTe  encore  * 
ces  paroles  :  Tout  ce^que  vous  avex  Hé  jHv  la  terre  fera 
mijjî  lié  dans  le  ciel ,  &  touî  ce  que  vous  aurex  délié  fur  la  x 
terre  fera  aiijffi  délié  dans  le  ciel,  C’eft  de  nous  q^ue  l  a- 
pôtre  S.  Paul  a  parlé  ^  lorfqu’il  a  dit:  Le  Saint-Efprit 
vous  d'établis  évêques  pour  gouverner  fégHfe,  de  Dieu  ç  , 
quil  a  acquife  au  prix  de  fon  fang,.- , 

^C’eft  donc  à  nous,  Site,  d’enfeigner  «  de  prefcrire  .■ 
ce  qui  appartient  à  là  religion  ,  .&  comme  l’a  dit  S.  HU  - 
laire  ,  de  prêcher  dans  les  termes  que  nous  jugeons  coil-  - 
venables.,  la  foi  que  nous  avons  reçue  des  apôtres. 

«  Oit  ejî ,  s’écrie  S.  Athanafe ,  où  ejl  le  canon  qui  .■ 
»  ,  prefcrit  à  un  évêque  de  reeevoir,  la  mifjion  du  palais  1  »  ^ 
M  Si  c’eft  du  laïque ,  difoit  S.  Ambroife  à  l’empereur- 
»  .  Valentinien  »  que.  les  évêques  doivent  recevoir  l’en- 
»,  fèignement,  qu’arriver  oit-il  I  Que  le  laïque  inftruiiè  ; 
»  donc  &  qne  l’évêque  écoute  &- apprenne*  Mais  fî  j 
».  nous  parcourons  la  ftiite des  divines  Ecritures  &  tra-. 
»  'dition  V  qui  ofera  nier  .que  dans  une  affaire  qui  con- 
»  cerne  la  foi»  ce  ne  foit  aux  évêques  à  juger  les  em# 

»  pereurs  &  non  aux  empereurs  à  juger  des  évoques* 

»  O  brebis ,  ce  font  les  paroles  de  S*  Grégoire  de  ^ 
»  Nazianze  ,  ne  prétendez  pas  conduire  les  pafteurs  ni 
»..voüs  élever  au-deffus  d’eux;  c’eft  affçz  pour  vous 
»  d’être  par  leurs  foins. danr de  bons  pâturages;  n’en- 
»,  treprenez.pas,de  juger  vosiuges  Si  d’impofer  des  loix, 
»  à  vos  législateurs.  îi  _ 

Telle  eft ,  Sire ,  la  doarine  qui  de  fiecle  en  iiecîe 
nous  a  été  trartfmilè  par  les  SS.  Peres ,  ces  hommes  ref* 
peftables ,  dont  les  témoignages  facrés  forment  la  chaîne 
de,  la  tràditi9'n*l4çpap§Q§iss)e'4.eïi'yairtàremp,er.€urA0§W 


tafé  s'ëxprimoît  ainfi  :  «  lî  y  a  deux  moyens  par  lefqueî^ 
»  ce  monde  eft  principalement  gouverné  ,  l’autorité 
»  facrée  des  évêques  &  Ik  puiiïance  royale.  » 

La  charge  des  évêques  eft  d’autant  plus  grande ,  qu’ils 
doivent  rendre  compte  des  rois  mêmes  au  jugement  de 
Dieu  ;  car  vous  favez  qu’encore  que  votre  dignité  vous 
éleve  au-deffus  du  genre  humain ,  vous  baiflêz  la  têt© 
devant  les  prélats  ,  vous  recevez  d’eux  les  facremens  Sï 
vous  leurs  êtes  fournis  dans  l’ordre  de  h  religion  :  vous 
fuivez  leurs  jugemens  &  ils  ne  fe  rendent  pas  à  votre 
volonté  ;  que  fi  les  évêques  obéifieiit  à  vos  loix  quant  à’ 
l’ordre  de  la  police  &  des  chofes  temporelles  ,  îachanr 
que  vous  avez  reçu  d’en-haut  la  puiflance  ,  avec  quelle 
affeftion  devez-vous  être  fournis  à  ceux  qui  font  établis^ 
pour  diftribuer  les  facremens  ! 

«  A  l’égard  de  cette  vie  ,  dit  S.  Fuîgence  dans  un 
»  paflagé  que  l’empereur  Charlemagne  a  lui  -  même 
»  adopté,  perfonne  dans  l’églile  de  Jéfus-Chrift  n’eft 
»  au-defiîis  des  pontifes  ,  eomm©  dan#  Ie  fiecle  perfonne 
»  n’eft  au-deffus  de  l’empereur  chrétien.  »  ; 

Ofius  ,  évêque  de  Cordoue  ,  dans  une  lettre  qu’il 
ècrivoit  à  l’empereur  Conftamin  ,  l]an  îu  ,  après  l’avoir 
engagé  à  ne  fe  plus  déclarer  pour  les  ariens  contre  les 
catholiques  ,  continue  en  ces  termes  :  «  Je  vous  prie 
d’agir  ainfi,  &  fouvenez-vous  que  vous  êtes  homme 
»  mortel  :  craignez  le  jour  du  jugement  ;  ne  vous  m- 
»  gére^  point  dam  les  affaires  eccléjîajîiqms  ;  ne  pré- 
»  tendez  point  nous  donner  des  ordres  en  ces  matieresi 
us  apprenez-les  plutôt  de  nous  :  Dieu  vous  a  donné 
»  l’empire  &  nous  a  confié  i’églife.  Comme  celui  qui 
»  entreprend  fur  votre  puiflance  contrevient  à  l’ordre 
»  de  Oieiî  5  ainfi  craignez  de  vous  charger  d’im  grand 
crime  fi  vous  tirez  à  vous  ce  qui  nous  regarde  ;  car  il 
>j  eft  écrit;  rendez  à  Céfar  ce  qui  eft  à  Céfar,  &  à  Dieu 
»  ce  qui  eft  à  Dieu,  Ih  ne  nous  eft  donc  pas  permis  de 
»  dominer  fur  la  terre  ,  de  vous  n’avez  pas  la  puifîancs 
B  de  mettre  la  main  à  l’encenfoir.  » 

Gs  fooî-ià ,  Siie».  des  véiiïés  que  finperturs 
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mêmes  &  les  rois  vos  prédéceiïêurs  ont  plus  d’une  fois 
reconnues  par  les  aftes  les  plus  authentiques.  Ils  ont 
voulu  que  tous  les  fujets  fuffent  fournis  à  cette  autorité 
fpirituelle  que  les  minières  de  Féglife  tiennent  de  Dieu 
feul  ;  qu’elle  eût  un  libre  exercice  dans  leurs  états  ,  & 
ils  ont  défendu  à  leurs  tribunaux  d’y  donner  jamais  au-  * 
cune  atteinte. 

L’empereur  Baille  ,  dans  fa  harangue  au  huitième 
concile-général  ,  tenu-  à  Conftantinople  ,,  s’exprimoit 
ainlî  :  «  Les  faints  Canons  n’ont  jamais  donné  aux 
»  laïques  le  droit  de  connoître  des  affaires  eccléfiaf- 
»  tiques  ^  cette  connoilfance  ell  réfervée  aux  évêques  Sc 
>5  aux  prêtres.  Pour  vous,  laïques,  ajoute- t-il ,  foit 
»  que  vous  foyez  dans  les  charges  ou  que  vous  n’y  foyez: 

»  pas  ,  que  vous  dirai- je  de  plus ,  linon  qu’il  ne  vous 
»  appartient  pas  de  traiter  des  affaires  ecclélialliques  , 

'»  que  vous  ne  pouvez  nullement  rélifter  à  l’autorité  de 
»  l’églile  univerfellè  &  au  concile  écuménique.  En  effet, 
•>î  ce  n’eft  pas  à  nous  laïques  de  connoître  de  ces  chofes, 
iy  nous  qui  devons  recevoir  des  pontifes 'la  nourriture 
»  fpiritue-ïle  dont  nous  avons  befoia,  nous  à  qui  le  mi- 
»  niftere  eft  néceffaire  pour  nous  fanâ:ifier ,  nous  qui 
»  fomlnes  liés  ou  déliés  par  leur  autorité  |  non  ,  ce 
»  n’eft  point  à  nous ,  mais  aux  patriarches  ,  aux  pontifes 
»  &  aux  prêtres ,  à  qui  le  Seigneur  impofe  l’obligation 
»  de  nous  gouverner ,  de  nous  fanâifier ,  de  nous  lier 
»  &  nous  délier ,  &  à  qui  il  a  confié  le  pouvoir  des  clefs* 
»  Car ,  quelque  religion  ,  quelque  làgeffe  ,  quelque  pitié 
»  que  puifle  avoir  un  laïque  ,  dès-là  qu’il  eft  laïque  il  eft 
»  brebis..».  Quelles  raifons  aurions-nous  de  vouloir, 
>3  pat  la  fubtilité  de  nos  difcours ,  envenimer  &  cri- 
33  tiquer  les  décilîons  de  nos  pafteurs  Sc  de  chercher  à 
3)  pénétrer  dans  les  chofes  qui  font  au-defffis  de  nous  I 
33  Nous  devons  nous  adreffer  à  eux  avec  crainte  &  dans 
33  un  efprit  de  foi ,  être  pénétrés  de  refpeét  en  leu-r 
33  préfence  comme  étant  miniftres  du  Dieu  tour-puiffant 
»  dont  ils  rempliffent  la  place.  Ne  nous  mêlons  point 
i)  de  ce  qui  n’eft  pas  de  notre  compétence.  » 
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L^eiTipereur  Charlemagne  exprime  ainfî  les  fentimerTS^ 
de  fon  cœur  fur  ce  fujet  :  «  Nous  ne  pouvons  croire  , 

»  dit-il  dans  une  de.  fés  ordonnances  ,  que  ceux  qui 
»  n’auront  point  de  fidélité  pour  Dieu  &  de  foumifîioa  ^ 
»  pour  fes  paftein  s  ,  nous  foient  fideles  à  nous-mêmes. 

»  Nous  ne  comprenons  point  que,  quand  on  leur  dé- 
»  fobéit  dans  les  choies  qui  concernent  la  religion  & 

»  Tutilité  des  églifes  on  doive  être  obéifiant  à  nous 
»  a  nos  minifires  &  à  nos  lieutenans.  C’efi;  des  paftèurs 
»  qu’il  efl  dit  ;  Celui  qui  vous  écoute  écoute ^  &  celui' 

P  qui  vous  méprifè  me  méprife  moi-même»  Et  ailleurs;- 
»  Celui  qui  vous  touche  ^.touche  la  prunelle  démon  ctiL- 
»  Que  ceux  donc  qui  ne  kur  obéiront  point  fâchent  ,  j 
»  fulfent-ils  mes  propres  enfans ,  qu’ils  ne  conferveront  I 
-ni  dignités  dans  notre  empire  ,  ni  appartement  dans'  ' 
>3  notre  palais  ;  qu’ils  n’auront  ni  avec  noirs  ni  avec  .ks  ■ 

33  autres  aucune  fociéré  ou  communion  ,  mais  qu’aux  [ 
33  Contraire  ils  feront  très‘-févérement  punis.  C’elt-là  la- 
33  marque  de  fidélité  &  d’attachement  pour  nous  que. 

■33  nous  exigeons.de  nos  fideles  furets.  S’ils  font  fideles  à  ^ 

33  obéir  aux  pafieurs ,  alors  ils  feront  fideles  à  Dieu  &  à; 
n  nou'",  )3 

Nous  occuperions  trop  long-tems  voire  attention 
Sire  ,  s’il  falloir  mettre  fous  les  yeux  de  Votre  Majefté 
toutes  les  loix  qui  ont  été  faites  par  les  rois  vos  prédé- 
celTcurs  pour  maintenir  l’autorité  des  miaiftres  de  l’é- 
glife  ,  8c  votre  parlement  n’en  fauroit  citer  aucune  dont 
il  puifle  fe  fervir  pour  appuyer  fes  entreprilès.  Nous  nous 
bornerons  à  en  rapporter  quelques-unes  rendues  depuis 
environ  deux  fiecks. 

François  I ,  en  15^9  ,  défendant  aux  juges  eccléfiafi- 

tiques  de  faire  citer  devant  eux  les  laïques  en  matières 

purement  perfonnelles ,  ajouta  :  fans  préjudice  toutefois 

de  la  jurifdiâion  eccléfiafiiqiie  en  inatiere-de  facremens- 

8c  autres  ,  purement  fpirituelles  8c  eccléfiaftiques» 

Louis  XIII  reconnut  encoie  difiinêiemeht  cette  juri/^- 

diîtion  de  l’égHfe ,  lorfque  dans  Tarticle  IV  de-  fon  édit 

dy  premier  «ont  xdio.,  il  s’exprima  aitill.., , .  «  Voulons, 

\ 


I 
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»  où  nos  officiers,  fous  prétexte  de  pofîèfToirs,  com-^ 

!  »  plaintes  &  nouveltés,  voudroient  connoître  direc- 

(  »  tement  ou  indireftement  d’aucune  caufe  fpirituelle  ,, 

■  H  &  concernant  les  facremens  ,  ofîrce  ,  conduite  &  dif- 

»  cipline  de  l’églife  ,  &  entre  les  eccléfiafliques  ,  ks 
»  ordonnances  des  rois  nos  prédéceffieurs  qui  ont  ar-. 

'  »  tribué  à  nos  officiers  ce  qui  eft  de  leur  connoiflance 

»  8c  règlent  auffi  la  jurifdidion  eccléfiallique  ,  foient 
!  '  »  obfervées  8c  gardées  ;  enforte  que  chacun  fe  tienne 

'  ïj  à' Ton  devoir  6i  dans  les  bornes  de  ce  qui  lui  appartient 

M  fans  entreprendre  l’un  fur  l’autre  ,  ce  que  nous  leur 
«  défendons  très  expreifément.  Enjoignons  auffi  à  nos 
a  cours  de  parlement  de  laiffer  à  la  jurifdiflion  ecclé-. 
j  '  tt  fiaftîque  les  caufes  qui  font  de  leur  connoiflance 
i  »  même  celle  qui  concerne  les  facremens  8c  autres - 
»  caufes  fpirituelles  8c,  purement  eccléfiafliques,  fans. 

I  »,  les  attirer  à  eux  fous  prétexte  de  poflêflbirs ,  ,ou  pour= 

!  »  quelques  autres  occafiôns  que  ce  foit.  » 

'  'Une  loi  fi  formelle  auroit  dû  mettre  pour  toujours- 
l’autorité  des  miniflres  de.  Jéfus-Chrift  fur  l’adminif-- 
tration  dps  facremens  à  l’abri  de  toutes  entreprifes  des. 

'  magiftrats.  Cependant  il  fallut  encore  dans  la  fuite 
prendre  à  cet  égard  de  nouvelles  précautions ,  8c  c’efl  ce  • 
que  fit  Louis  X.IV ,  par  les  articles  XXX  8c  XXXIV  de 
fon  édit  du  mois  d’avril  1695.  Le.  premier  eft  conçu  en 
çfis  termes  î 

i  «  La  connoifiànce  8c  le  jugement  de  la  doéirine  con- 
j  »  cernant  la  religion  appartieitdra  aux  évêques  8c  arche-. 

I  »  vêqiies.  Enjoignons  aux  cours  de  parlement  8c  à  tous  ; 

»  nos  autres  iuges  de  la  renvoyer  auxdits  prélats  ;  de  ; 

[  »  leur  donner  l’aide  dont  ils  auront  befoin  pour  l’exé-t 

i  ^  »  cution  des  cenfures  qu’ils  en  pourront  faire  ,  8c  de  ■ 

I  »  procéder  à  la  punition  des  coupables,  lans  préjudice 
I  »  à  nofdites  cours  de  pourvoir  par  les  autres  voies  > 

!  »  qu’ils  eftimeront  convenables  à  la  réparation  de  fean- 

»  dale  8c  trouble  de  l’ordre  8c  de  la  tranquillité  pu»- 
>3  blique  ,  8c  contravention  aux  ordonnances  que  la  pii»*- 
»>  blicatign  de, ladite  duétrine  aura  pu^  caufer.  » , 
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On  voit,  Sire,  par  la  difpofition  de ceî article  ,  cfue^ 
quand  celui  qui  enfeigne  une  doftrine  ouvertement 
contraire  à  la  doâ:rine,de  Féglife  ,  caufe  une  eommotiou 
populaire,  excite  une  fédition  8t  trouble  Tordre  8c  la 
tranquillité  publique  ,  c’eft  un  des  cas  dontlè  juge  royal 
peut  prendre  connoiflance  pour  réprimer  ceux  que  nos 
cenfures  iTauroient  pas  contenus  :  maison  voit  aufii  que 
îorrqu’il  s’agit  du  jugement  de  la  doétrine  concernant  la 
religion  ,  telle  ,  par  exemple  ,  qu’eft  la  conilitution 
Unigenitus  ^  la  connoiflance  en  eft  totalement  interdite 
aux  parlemens  ,  &  qu’alors  leur  devoir  efl  de  nous 
donner  Taide  dont  nous  avons  befoin  pour  l’exécution 
de  nos  cenfures  ;  «Revoir ,  Sire,  réel  &  important^ 
mais  devoir  que  le  parlement  de  Paris  cherche  à  fe 
diflimuler  à  lui-même  ,  puifqu’au  lieu- de  donner  Taide 
dont  nous  avons  befoin  ,  il  emploie  au  contraire  toute 
Tautorhé  que  Votre  Majeflé  lui  a  confiée  à  protéger 
contre  nous  ceux  qui  ont  encouru  nos  cenfures,  comms 
fl  nous  rendre  Fobéifl*anee  qui  nous  eft  due  pouvoir  être 
mis  au  rang  des  fcandales  &  des  troubles  dont  la  ven-- 
geance  lui  eit  attribuée  :  conduite  ,  Sire  ,  qui  rend  nos 
plaintes  &  les  repréfentations  que  nous  prenons  la  liberté 
de  faire  à  Votre  Majefté  d’autant  mieux  fondées  ,  qu’ejîe 
cfl  encore  plus  cîireftément  condamnée  par  Tarticls 
XXXIV  du  même  édit ,  dont  voici  la  teneur  ; 

«  La  connoilTance  concernant  les  \facreraens ,  les 
»  vœux  de  religion ,  Toffice  divin  ,  la  dilcipline  ec^lé- 
»  fiaftique  St  autres  purement  fpirituelles ,  appartiendra 
»  aux  juges  d’églife.  Enjoignons  à  nos  officiers  ,  8c 
»  même  à  nos  cours  de  parlement  ,  de  leur  en  laîflêr 
»  8t  même  de  leur  en  renvoyer  la  connoifTance ,  fans 
w  prendre  aucune  jurifdiâioii  ni  connoilfance  des  affaires 
»  de  cette  nature  ,  fi  ce  n’efi  qu’il  y  eut  appel  comme 
.  »  d’abus  interjeîté  à  nofdites  cours  de  quelques  ju- 
»  gemens  ordinaires  ou  procédures  faites  fur  ce  fujet 
»  par  les  juges-  d’églife  ,  ou  qu’il  s’agit  d’une  fucceffioa 
»  ou  autres  effets  civils ,  â  Toccafion  defqueis  on 
»  traiteroiî  de  Tétat  d’une  perfonne  décédée  ou  de  celui- 
»  de  leurs  eufans«o  ' 


I 


‘Votre  Majefté ,  Sire  ,  marchant  fur  les  traces  de  feg 
au^uftes  prédéceifeurs,  n’a  reconnu  ni  moins  Ibiiveot 
I  ni  moins  clairement  qu’eux  l’autorité  des  évêques , 

I  [  exclufîvement  à  celle  de  tous  autres  juges  ]  dans  ce  qui 
regardera  doftrine  &  l’adminiftration  des  facremens, 

«  Plus  fournis  aux  décifions  de  l’églife  que  le  ,moin- 
w  dre  de  nos  fujets,!  ce  font  les  paroles  deV.  M.  dans 
»  fa  déclaration  du  ,7  oÊtobre  1717»  enrégiftrée  au.par- 
»  lement  ]  nous  fommes  perfuadés  que  c’eft  par  ellç 
»  que  les  rois  &  les  peuples  doivent  apprendre  éga- 
B  lement  les  vérités  néceffaires  au  falut ,  &  nous  n’a- 
»  vons  garde  de  vouloir  étendre  notre  jpouvoir  .fur  ce 
»  qui  concernera  doctrine,  dont  le  dépôt  facré  a.éte 
;  »  confié  à  une  autre  puiflânce.  Nous  favons  que  c’eft  à 

'  »  elle  feule  qu’il  eft  réfervé  d’en  prendre  connoiftance , 

»  8c  nous  ne  pourrions  y  entrer  fans  nous  expofer 
»  aux  plus  juftes  reproches  de  n’avoir  foutenu  la  vérité 
»  que  par  une  entre prilè  manifefte  fur  la  puiflânce 
»  spirituelle,  &  d’avoir  fait  un  grand  mal  fous  pré - 
»  texte  de  procurer  un  plus  grand  bien.» 

Les  difpofitions  de  cett®  déclaration  ont  été  renou- 
vellées  dans  celles  du  ^  juin  1719»  8c  du  4  août  r72o, 
V.  M. ,  dans  fa  déclaration  de  1710,  a  confirmé  les 
i  articles  XXX  8c  XXXIV  de  l’édit  de  1695 ,  8c  par-là 
elle  y  a  ajouté  une  nouvelle  force.  Les  arrêts  de  fon 
coniéil  d’état  n’ont  cefte  depuis  ^vingt  ans  de  rappeller 
ces  articles ,  8c  de  défendre  l’églife  contre  les  atteintes 
que  des  magiftrats  vouloient  donner  à  fon  autorité 
i  fpiriruelle.  Dans  un  arrêt  du  7  feptembre  1727?  V.  M. 
dit  expreffément  qu’elle  fait  que  dans  les  matières  qui 
regardent  la  foi  Sc  la  doétrine  de  l’églife  ,  le  jugement 
I  des  évêques  doit  précéder  l’exercice  de  la  puiflânce 
i  “  feculiere ,  8c  fervir  de  fondement  aux  loix  8c  aux 
arrêts  qu’elle  fait  publier ,  pour  en  affermir  l’autorité 
par  des  peines  temporelles. 

En  I7ÎI  ,  la  jurifdiêtion  de  l’églife  ayant  été  vive- 
;  ment  attaquée ,  V.  M.  s’expliqua  d’une  maniéré  bien 
I  capable  de  raffurer  les  minifUes  de  Jéfus  -  Chrift  ^  en 
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'rentrant,  le  lo  mars,  en  fon  confeil  d^éfat  iin  arrêt 
.qui  porte  «  que  V.  M.  attentive  à  remplir  tout  ce  que  la 
»  religion  exige  de  fon  pouvoir,  fans  manquer  à  ce  qu’elle  • 

»  doità  elie-mêrae  ,  regardé  comme  fon  premier  devoir  ! 
»  d’empêcher  qu’à  l’occafion  de  ces  difputes ,  on  ne 
»  mette  en  qtieftion  les  droits  d’une  puiflance  qui  a 
»  reçu  de  Dieu  feul  l’autorité  de  décider  les  queflions 
»  de  doctrine  fur  la  loi  &  fur  la  réglé  des  mœurs  , 

»  de  faire  des  canons  ou  réglés  de  difcipline  pour  la 
»  conduite  des  minières  de  l’églife  &  des  fideles  dans 
l’ordre  de  la  religion ,  d’établir  lès  mirîiftres  ou  les 
»  deftituer ,  conformément  aux  mêmes  réglés ,  &  de 
»  faire  obéir,  en  impofant  aux  fideles,  fuivant  l’ordre 
»  canonique  ,  non-feulement  des  pénitences  falutaires , 

»  mais  de  véritables  peines  fpirituelles  par  les  jugemens 
w  ou  les  cenfures  que  les  premiers  pafteiirs  ont  droit 
»  de  prononcer  ou  de  manifèfter  ,  Sc  d’autant  plus 
>3  redoutables  qu’t-Ues  produifent  leurs  effets  fur  rame 
»  du  coupable  ,  dont  la  réfiflance  n’empêche  pas  qu’il 
»  ne  porte  malgré  lui  la  peine  à  laquelle  il  eft  con»» 

>3  damné.  >3 

L’arrêt  ajoute  «  que  fi  la  religion  de  V.  M.  l’oblige , 
w  comme  protefteur  de  l’églife  en  qualité  de  roi  très- 
>3  chrétien  ,  d’émpêcher  qu’on  ne  donne  aucune  atteinte 
>3  à  ce  qui  appartient  fl  effentiellement  à  la  puiflance 
ï3  fpirituelle  ,  votre  iiireticion  eft  qu’elle  continue  de 
53  jouir  paifiblement  dans  vos  états  de  tous  les  droits 
13  &  privilèges  qui  lui  ont  été  accordés  par  les  rois  vos 
53  prédéceflèurs  ,  fur  ce  qui  regarde  l’appareil  extérieur 
53  d’ün  tribunal  public.  33  V 

Par  un  arrêt  'du  6  juillet  de  la  même  année  ,  V.Mé  J' 
cafTa  &  annulla  un  arrêt  du  parlement  de  Paris  ,  en 
ce  qu’il  étoit  fait  injonftion  par  icelui  au  fleur  évêque 
d’Orléans  en  matière  fpirituelle  &  de  facremens.  i' 

Depuis  cet  arrêt ,  Sire  ,  quand  les  magiftrats  ne  fè  1 
font  pas  conformés  fur  ce  point  à  leur  devoir  &  à  vos  -al 
ordres ,  vous  êtes  venu  au  fecours  de  l’églife.  Combien-  -ÿ 
de  traits  éclatans  de  ce  zele  de  V»  M.  pour  les  Inté^ 
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.rêts  du  faiiftiiaire  fe  préfeutt-nt  ici  à  notre  méinoire, 
-renouvellent  dans  notre  cœur  les  lentimens  d’une  juHe 
-reconaoiflance  ! 

L’arrêt  de  votre  confeil  du  7  feptembré  -i/tp,  ca(îk 
&  annulla  une  ordonnance  du  lieutenant  du  bailliage 
de  VilIe-Neuve-le-Roi  ,  qui  concernoit  l’adininiftration 
des  (àcremens,  comme  nullement  &  incompéteinent 
rendue  ,  gc  par  attentat  fur  les  droits  de  l’autorité 
ipir-iîuelle  ,  comme  une  entreprit  téméraire  que  vous 
ne  pouviez  réprimer  avec  trop  de  févérité ,  afin  que , 
comme,  jufqu’alors  elle  ri’avoit  point  eu  d’exemple  , 
'•elle  ne  pût  avoir  aufîi  aucune  fuite. 

Un  arrêt  de  votre  parlement,  du  i  feptembre  1740 , 
fournit  à  V,  M.  roecafiori  de  s’exprimer  plus  nette¬ 
ment  encore  &  plus  fortement  que  jamais  fur  des  entre- 
prifes  fi  téméraires  ,  fi  fou  vent  renouveliées.  Le  par¬ 
lement,  par  cet  arrêt ,  avoit  fà^it  défenfè  de  faire  aucun 
.aRe  ni  écrit  autorifànt  le  refus  des  facreraens  &  de 
la  lepulture  eccîefiafiique ,  fur  le  fondement  de  l’appel 
de  la  conflitution  Unigenitus  ^  fous  telles  peines  qu’îl 
appartiendroit. 

V.  M.  par  un  atr^t  du  6  dtî  même  mois ,  ordonna 
que  ladite  difpofition  foroit  regardée  comme  nulle  8c 
non  avenue ,  &  fit  défènfe  de  i’exécuter  8c  de  rendre 
aucun  lugement  en  conféquence ,  fous  peine  de  nullité; 
Ces  motifs  qu’eut  V,  !Vî,  de  févir  ainfi  contre  l’arrêt 
du  parlement ,  8s  qui  font  rapportés  au  commencement 
-de  l’arrêt  de  fon  confeil ,  -font  «  qu’il  n’eft  pas  per- 
»  mis  aux  magiûrats  d’excéder  les  bornes  de  leur 
»  pouvoir  ,  en  voulant  l’exercer  fiir  des  matières  pure- 
»  ment  fpirituelles,  telles  que  font  les  réglés  qui 
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pour  autorifer  ce  refus ,  comme  fi  un  tribunal  féculier  1 
pouvoir  impofèr  des  loix  aux  miniftres  de  l’égilfe  ,  dans 
ce  qui  regarde  la  diipenfation  des  chofes  faintes,  c’eft- 
à-dire,  dans  ce  qui  eft  plus  eiïentiellement  attaché  au 
pouvoir  qu’ils  tiennent  de  Dieu  même  ;  que  d’ailleurs  i 
les  termes  dont  on  s’efi  lervi  dans  cet  arrêt  du  parle-  | 
ment,  en  parlant  de  l’appel  au  futur  concile,  de  la 
confiitution  Z7/xîgemmj' ,  paroiffent  fuppofer  &  même 
faire  aflez  entendre  qu’un  appel  que  le  roi  a  déclaré  de 
nul  effet  par  le  paffé  ,  dès  l’année  1720,  S?  qu’il  a  interdit 
sbfolument  pour  l’avenir,  peut  avoir  encore  la  force  de 
mettre  en  fureté  ceux  qui,  fur  cç  fondement,  perfifle- 
roient  dans  leur  révolte  contre  une  décifîon  acceptée 
folemnelleiîient  par  les  évêques  de  ce  royaume ,  reçue 
dans  toute  l’églife  ,  nantie  de  lettres-patentes,  enrégif- 
trée  dans  tous  les  parlemens ,  &  affermie  tant  de  fois 
par  le  concours  de  l’autorité  royale. 

Des  loix  fi  précifes  ,  des  ordres  fi  conformes  à  ce  que 
prefcrit  la  religion  &  la  jullice  ,  ne  fuffirent  pas  pour 
contenir  les  tribunaux  féculiers.  Deux  ans  après  le  lieu¬ 
tenant  particulier  du  préfidial  d’Angers  obligea  V.  M.  à 
s’explique-r  de  nouveau  fur  le  même  fujet,  &  par  un 
arrêt  de  fon  confeil_du  s  janvier  1742,  elle  caffa  & 
annulla  une  fentence  que  ce  juge  avoir  prononcé  en 
qualité  de  comraiffaire  en  cette  partie  du  parlement  de 
Paris, au  fujet  de  l’adminiflration  des  fàcremens ,  comme 
rendue  încompétemment  &  par  attentat  fur  l’autorité 
^ifcopale. 

L’arrêt  rendu  en  votre  confeil  d’état  le  i7pûobre  de 
la  même  année  ,  à  l’occafion  d’un  arrêt  du  parlement  de 
Paris ,  qui  ordonnoit  qu’un  imprimé ,  ayant  pour  titre , 
Cas  de  confcknce ,  feroit  brûlé  par  l’exécuteur  de  la 
haute  juftice ,  eft  encore  une  preuve  bien  fignalée  de  la 
religion  de  V.  M. 

Il  y  eft  dit ,  en  parlant  du  parlement  de  Paris ,  «  que 
53  les  juges  féculiers  auroient  dû  s’abftenir  au  moins  de  . 
53  donner  à  l’ouvrage  condamné  une  qualification  où  ils 
'V  fcmbient  vouloir  réfoudre  eux -mêmes  ce  cas  de 
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»  eonfcience  ,  Sc  fe  rendre  juges  des  difpofitiôns  néced 
»  faires  pour  apprôcher  dignement  des  facremens ,  &  de 
!  »  îa  foumiffion  qui  efl  due  aux  décifions^rononcées  par 

I  »  Téglife  dans  ces  matières  qui  ne  ccncernent  que  la 
»  doctrine  de  la  religion» 

V.  M.  pourfuir  en  diiànt:  «  que  comme  elle  a  déjà 
Xf  déclaré  plus  d’une  tois  dans  les  oCcafions  femblables  « 
»  qu’elle  étoit  bien  éloignée  de  regarder  ces  fortes  de 
»  matières  ,  purement  fpîrituelles ,  comme  ibumifes  à 
î)  fon  autorité  ^  elle  ne  doit  pas  fouffrir  que  ceux  à  qui 
»  elle  en  confie  une  partie  pour  l’adminiflration  de  la 
»,  juflice  ,  excédent  les  bornes  qu’elle  s’eft  prefcrites  à 
»  elle- même.  » 

j  Sur  quoi  V.  M.  ordonna  que  la  qualification  portée  par 
'  Tarrêt  du  parlement ,  demeureroit  comme  non  avenue , 
nulle  Sc  de  nul  éfFet. 

j  L’arrêt  de  votre  confeil ,  du  22  janvier  1742  ,  réprima 
de  même  un  attentat  du  préfîdial  de  Rheims ,  caffa  Sc  an- 
nulla  deux  de  fes  fentences ,  rendues  en  matières  de  fa- 
cremtns,  &  lui  défendit  d’en  rendre  à  ravenir  de  pareilles. 

Mais  celui  du  21  février  1747*  également  émané  de 
votre  autorité  Sc  rendu  au  fujet  d’un  arrêté  fait  par  le 
parlement  de  Paris  le  17  du  même  mois,  eft  une  preuve 
trop  éclatante  de  la  proteûion  fpéciaie  que  vous  accordez 
à  Fégîife,  pour  ne  pas  le  remeùre  tout  entier /ous  les 
yeux  de  V.  M.  Voyez  ce  qu’il  contient, 
i  «  S.  M.  aurott  reconnu  que  l’art  avec  lequel  cet  arrêté 
I  avoit  été  dreffé  ,  ne  fert  qu’à  faire  voir  que  le  véritable 
I  objet  de  ceux  qui  en  ont  été  les  auteurs  ,  a  été  d’affoiblir 
'  Sc  de  rendre  inutile  tout  ce  que  le  roi  a  fait  depuis  fon 
1  heureux  avènement  à  îa  couronne ,  pour  appuyer  de  fon 
autorité  celle  de  îa  bulle  Unigenitus ,  fi  amplement  af¬ 
fermie  par  l’acceptation  du  corps  des  premiers  pafleurs  ; 

I  que  tous  ceux  qui  font  Infiruifs  des  deux  arrêts  rendus 
I  par  la  grand’chambre  les  7  janvier  Sc  premier  de  ce  mois, 
S<  de  tout  ce  qui  a  précédé  Farrêtê  dont  il  s’agit,  ne^ 
fauroîent  douter  qu’on  n’y  air  eu  principalement  en  Vue 
I  d’empêcher  que  la  conftiîuîion  Unigenitus  ne  foit  regardée 
Tome  JL  O 
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CDîTime  jugement  de  l’églife  .univerfelle  en  matière  de 
.dodrine ,  quoique  ce  foient  des  rennes  confacrés  par 
î  u/îigs  que  h.  li'I.  .en  a  fait  ^  fbir  dans  ûi  déclaration  du 
î4  mars  eiiregiftree  en  fa  préience  au  parlement 

,de  Paris  &  enfuite  dans  tous  les  autres  parlemens  de  fou 
royaume  ,  fort  dans  des  arrêts  qu’etle  a  rendus  depuis 
cette  déclaration  ;  que  rien  même  ne  fait  mieux  connolïr« 
.-quel  a  été  l’efprit  de  d’arrêté  .du  17  de  ce  mois  que  Paf- 
-fedation  avec  laquelle  on  a  chéîcbé  à  y  donner  quelques 
•couleurs ,  en  attribuant  à  S.  M.  des  intentions  bien 
éîoipéfs  de  ce  qu’elle  a  toujours  déclaré  »^omme  fi  l’on 
avoit  voulu  l’oppbfer  à  elle-même  |  mais  qu’il  efl  éton¬ 
nant  que  ceux  qui  ont  formé  une  pareilk  entrepr-ife 
n  .aient  pas  remarque  que  la  lettre  écrire  aux  évêques  en 
1711 ,  qu’ils  rappellent  d’abord  dans  leur  arrêté ,  contient 
des  rnemes  expreflîons  de  jugement  de  l’églifè  univerfelle 
en  matière  de  dodrine  appliqué  â  la  confiitution  ,  &  que 
les  reponfès  faites  par  le  roi  à  des  remontrances  du  par¬ 
lement ,  .qui  font  aiiill  datées  dans  l’arrêté  ,  ne  montrent 
pas  moins  clairement  que  S.  M.  n’a  jamais  ce fle  d’affermir 
le  refped  &  la  foumiilion  que  la  confiitution  exige  des 
magifirats  comme  de  tous  les  fideles. 

S.  M.  n’a  pas  été  moins  furprife  de  voir  dansda  fuite 
de  cet  arrêté  du  parlement ,  qu’il  veuille  s’attribuer 
i  honneur  &  le  mérité  de  veiller  à  empêcher  que  le  fchifme 
ne  s  introduifè  dans  le  royaume  ,  cotume  s’il  étoit  permis 
d’ignorer  Fattemion  continuelle  que  S.  M.  donne  à 
maintenir  la  paix  &  la  tranquillité  entre  fes  fujets ,  & 
comme  fi  c’étoit  la  foumilîion  aux  jugemens  de  l’égîife 
qui  pûr^ ouvrir  la  porte  au  fehifine,  8c  que  la  défobéif- 
iance  fût  le  moyen  de  la  lui  fermer.  S.  a  donné  d’ail- 
lears  toute  l’attention  qu’elle  devoit  aux  termes  de  l’ar¬ 
reté  qui  font  entendre  que  le  parlement  feroit  en  droit 
ne  décider  des  qualifications  dont  la  confiitution  peur 
être  fufceptib'le.,  pendant  que  le  roi,  comme  S.  M,  l’a 
marqué  plus  d’une  fois  dans  les  réponfes  mêmes  qu’elle  a 
faites  à  fon  parlement ,  s’efi  faite  une  loi  inviolable  de 
Aè  s’expliquer  furies  matières  de  dourine  qui  concernent 
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fe  religion  qu’âpres  ceux  que  Dieu- en  a  établis  jiiges-,  fe 
en  ne  faifant  qu’adopter  leurs  exprefîions.  Enfin  ,  S.  Mr 
a  reconnu  que  ,  contre  le  refpeft  qui  eft  dû  à  rautorîté- 
royale  ,  le  parlement  ne  craignoit  pas  de  déclarer  à  la  fin* 
de  Ton  arrêté  ,  qn’i-1  perfîftoit  dans  ks  maximes  portées 
par  fes  arrêtés  &  par  fes  arrêts  rendus  jufqu’aü  jour  de 
la  derniere  délibération  comme  s’il  pouvoir  donner 
par-là  une  nouvelle  force  à  plufieurs  de  fes  arrêtés' que  le 
roi  a  anéantis  à  çaufè  de  l’excè  s  où  l’on  y  avoir  porté  ces- 
maximes  ,  &  faire  prévaloir  fon  autorité  à  celle  du  fou- 
verain-,  duquel  feul  il  i’a  reçue.  S.  M.  manqueroit  donc 
à  ce  qu’elle  doit  à  la  religion,  à  l’égîife  ,  à  l’état  &  à-- 
elle-même  ,.fi  elle  laifToit  fubfifter  un  ouvrage  qui  mérite 
d’autant  plus  fon  animadverfion  ,  qu’èn  y  rappell.int  les 
modifications  portées  par  Farrêt  d’enrégifirement  des 
lettres  -  patentes- de  1714;  quoiqu’elles  n’aient  aucun, 
rapport  avec  l’objet  préfenr,  il  femble  qu’on  n’ait  cherché’ 
qu’à  faire  valoir  encore  le  vain  prétexte  de  la  confervatiom 
des  maximes  du  royaume ,  dont  S.  M»  a-été  &  fera  tou¬ 
jours  le  protefteur ,  comme  elle  a  affez  Paît  voir  par  l’ar- 
tention  qu’elle  a  eue  à  réprimer- par  fes  arrêts  tour  ce  qui’ 
pouvoir  y  être  contraire.  C’eR  par  toutes  ces  différentes 
confîdérations  que  S-.  M.  a  cru  ne  pouvoirexpliquer  trop' 
promptement  fes  intentions  au  fujet  d’un  arrêté  fi  propre 
à  rallumer  le  feu  d’une  difeorde  dont  elle  travaille  conti- 
îiuellemest  à  éteindre  les  relies.  A  quoi  voulant  pourvoir. 

Le  roi ,  étant  en  fon  confeüVa  caffé  8e  annuité  ,  caffe 
8c  annulle  les  arrêtés  du  17  du  préknt  mois,  voulant 
qu’ils  foient  regardés  comme  nuis  &  non  avenus.  Ordonne 
S.  M.  que  fa  déclaration  du  24  mars  1750  ,  enlèmble  les 
arrêts  rendus  par  Si  M.  au  fujet  de  l’autorité  de  la  conf- 
-titution  ,  foient  exécutés  félon  leur  forme  8c  teneur  ,  & 
en  conféquence  veut  8c  entend  que  ladite  conftitution 
fbit  obfervée  dans  tous  fes  états  avec  tout  le  refpefi  & 
la  foumiffion  quiTont  dus  à  un  jugement  de  i’églife  unî- 
verfelle  en  matière  de  doftrine.  Fait  S.  M.  îrès-expreffes 
inhibitions  &  défènfes  à  fa  cour  de  pariement  de  Paris 
de  rendre  aucun  arrêt  8t  de  prendre-aueuiies  délibérations- 
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a  ce  contraires  ,  &  fera  Iç  préfenr  arrêt  îu ,  &c.  » 
Quelle  paix ,  Sire  ,  &  quelle  tranquillité  ne  reverroit- 
on  pas  régner  dans  vos  états  ,  fi  la  conduite  aauelle  de 
votre  parlement  répondoit  aux  vues  pleines  de  fagefie  8c 
de  religion  dont  V.  M.  eft  toujours  remplie  !  Mais ,  Sire» 
comme  fi  l’évangile  n’avoit  point  parlé,  comme  fi  la  tra- 
diîion  n  éîoit  point  confiante  ,  comme  fi  les  lois  vos  pié- 
déceifeUrs  n’eufiênt  porté  aucunes  loix  ,  comme,  fi  V.  M, 
elle-même  ne  fe  fût  point  expliquée  fur  un  obitt  aulîl 
important ,  les  minifires  de  i’églilè  ,  les  curés ,  même  les 
premiers  pafieurs  font  expofés  à  de  plus  grandes  violences 
qu  ils  n  en  ont  jamais  éprouvés  depuis  le  commencement 
de  la  monarchie  dans  l’exercice  de  leur  minifiere.  On 
tiTaie  d  anéantir  ce  que  V.  M,  a  fait  depuis  plus  de  trente 
ans ,  pour  faire  rendre  à  la  cpnfiitution  l’obéilTance  qui 
lui  efi  due  :  on  veut  abolir  des  ufages  fi  anciens ,  fi  ref- 
peaables ,  fi  autorifés,  &  dont  la  néceffiié  ne  peut  être 
fujetti  à  l’examen  des  magifirats  féculiers  ni  faire  la 
matière  de  leurs  jugemens.  On  s’arroge  le  droit  de  ftatuer 
fur  ce  qui  regarde  l’adminifiration  extérieure  des  facre» 
mens ,  8c  pai-la  on  nous  fait  appréhender  qu’on  ne  veuille 
fe  rendre  le  maître  de  toute  i’adminifiraîion  &  difpen- 
iàtion  ,  quoique  non  extérieure  i  Comment  concilier  une 
prétention  fi  étrar.ge  avec  ce  texte  fi  précis  d»  l’apôtre  » 
où' il  nous  déclare  iion-feukmeHt  les  minifires  de  Jéfus- 
Chrift ,  mais  encore  les  difpenfateurs  desfaiats  inyfieres  î 
Ah  î  Sire  ,  fera- 1«  il  dit,  que  fous  le  régné  d’un  prince 
aufiî  plein  de  religion  ,  aufii  fuite  ,  auffi  puifîànt  que  l’eli 
V.  M. ,  des  magifira'  s,  qui  ne  tiennent  que  d’elle  tout  ce 
qu  iis  ont  d  autonié  ,  l’employciont  malgré  vos  loix  Its 
plus  piecifes,  maigié  vos  déttnfès  même  les  plus  exprefles 
pour  s  ériger  un  nouveau  iribunai  dans  le  temple  du  Dieu 
vivant ,  8c  pour  expolei  a  la  profanation  le  plus  augufie 
de  nos  facremens  ? 

Quoi ,  Sire  ,  on  verroit  fous  votre  régné  employer  les 
procédures  les  plus  féveies,  &  dont  les  fiecles  les  moins 
iavoiii^^les  à  i  eglife  ne  fburniiîent  point  d’exemple ,  pour 
.fuicer  iei  inhiifires  de  Jéfus-Chrifi  à  livrer  malgré  eux  » 
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contre  îeurconfcience,  contre  les  ordres  de  leurs  évêques, 
contre  la  difpofition  des  rituels  ,  contre  le  droit  ecclé- 
fiaftique  &  centre  le  droit  divin  ,  le  Saint  dts  faints  aux 
perfonnes  notoirement  indignes  de  le  recevoir,  à  des 
pécheurs  publics  ,  à  ceux  même  qui  font  profeffion  ou¬ 
verte  de  libertinage  ou  d’ineréduliié  !  Si  la  crainte  de  fê 
'  rendre  coupables  de  prévarication  arrête  des  prêtres 
inilruits  &  tideles,  les  prifons,  les  tràitemens  les  plus 
rigoureux  feront  le  prix  de  leur  fidélité  1  Et  nous  tous  , 
mlniflres  de  Jéfus  -  Chrift ,  premiers  pafleurs  de  vos 
peuples ,  nous  nous  trouverons  expofés  déformais  ,  ou  à 
prévariquer,  ou  à  devenir  les  viêtimes  de  notre  devoir  i 

A  Dieu  ne  plaife ,  Sire,  que  nous  délibérions  un  inftant 
entre  ces  deyx  partis  !  «  C’en  eft  fait  de  Tégîife  ,  difoic 
S.  Cyprien,  fi  les  menaces  nous  déconcertent  &  nous 
font  rendre  les  armes»  »  Nous  irons  au  devant  des  croix 
&  des  tribulations,  &  fi  de  pareils  fcandales  continuent, 
nous  l’avouons  ,  Sire,  nous  ne  pourrons  contenir  notre 
zele,  &  nous  ferions  inexcufabîes  de  ne  point  l’écouter. 
Nous  ferons  forcés  d’employer  les  armes  Ipirituelles  qui 
nous  ont  été  mifès  en  maiîj,  8?  fi  ce  glaive  n’airêtoit  pas 
des  perfonnes  déterminées  à  le  méprifer  ,  nous  préfen- 
îerions  nos  corps  pour  défendre  celui  de  Jéfiis-Chrift. 

Cette  fermeté,  Sire,  que  nou^infpire  le  Seigneur ,  & 
qui  n’a  d’autres  motifs  que  la  crainte  de  nous  rendre 
coupables  à  fes  yeux,  ne  devient-elle  pas  plus  que  iamais 
nécefiaire  ,  dans  un  tems  où  votre  parlement  fe  porte  à 
des  excès  inouïs  contre  quelques-uns  de  nos  coopérateurs 
dans  les  faints  myfteres  ? 

feh  !  pourrions  -  nous  être  infenfibles  aux  violences 
qu’on  exerce  à  leur  égard  1  Verrions-nous  ,  fans  en  être 
vivement  touchés,  de  vigilans  &  vertueux  pafteurs  flétris 
Bc  mis  en  fuite  ,  parce  qu’ils  ont  connu  leurs  devoirs  & 
qu’ils  les  ont  accomplis  ;  parce  qu’ils  ont  plus  craint  le 
jugement  de  Dieu  que  le  iugemenr  des  hommes  ;  parce 
qu’ils  nous  ont  obéi,  à  nous  qui  fommes  leurs  l'upérieurs 
légitimes  dans  le  minifiere  qu’ils  exercent  ;  à  nous  à  qui 
ils  ne  pourroient  fe  difpenfer  d’obéir  en  ce  point  fans  fé 


î?endï'e  coupables  devant  D^eu  &  iatis  s’expofèrauxpeinss' 
que  Féglife  inflige  aux  prévaricateurs  1  C’eft  donc  parce 
qu’ils  ont  eu  le  courage  d’y.  fatisfeire  qu’ils  font  perfé- 
cutes.  Mais'C’efi;  auffi  parce  qu’ils  font  perféeurés  pour  la 
juftice  qti  ils  nous  font  plus  chers  &  plus  précieux  que 
jamais.  Mais  s’ils  nous  ont  devancés  dans  les  traverfes  &• 
les  dilgraces ,  nous  ne  les  abandonnerons  pas ,  Sire  ,  & 
Hon- feulement  nous  eraployerons  pour  eux  nos  prières 
nos  foîliciîations,  notre  autorité  &tout  ce  que  le  ciel  a 
mis  entre  nos  mains  pour  la  défènfe  de  fa  caufe,  mais; 
nous  les  accompagnerons ,  s’il' le  faut,  dans  les  priions.,  | 
nous  ferons  retentir  par-tout  nos  gémiffemens  &  nos 
plaintes  ,  8c  l’on  faura  dans*  riinlvers  que  fl  en  BVance  , 
des  cures  &  des  pretres  font  pourfuivis  8^  vexés  parce  l 
qu ils  Ibuîiennent  la  religion,  les  évêques  de  Franc©  | 
iüvent  aufli  partager  les  tribulations  qu’attire  aux  mi» 
niftres  de  la  foi  le  zele  pour  les  faintes  réglés ,  8c  qu’ik.  ! 
Ibnt  perfliades  que  leur  devoir  eft  d©  vivre  &  mourir  pour . 
cette  même  religion. 

Non ,  Sire ,  nous  ne  plaindrions  pas  ces  mêmes  paf- 
leurs,  en  faveur  defquels  nous  prenons  la  liberté  ck 
parler  a  V...M* ,  puifqu’ils  ont  le  bonheur  d’être  confef- 
leurs  de  Jeflts-Chrift ,  fi  ce  n’étoît  les  fuites  funefies  que 
peut  occafionner  l’abandon  forcé  de  leurs*  paroifles. 
Mais  quelle  amertume  pour  des  évêques  de  voir  cette 
partie  du  troupeau  qui  leur  efl  confiée ,  privés  des  fecours 
qui  lui  font  néceffaires  ;  de  voir  des  églifes  abandonnées 
de  leurs  curés ,  8c  des  vicaires  fugitifs  ,  obligés  peut-être 
d  aller  che?  les  nations  voifines  chercher  un  afyle  à  leur 
catholicité ,  comme  autrefois  nos  vcifins*,  perfécuîés 
pour  la /of,  venoient  en  chercher  un  en  ce  royaume.  > 

Qui  mettrons-nous  a  la  place  de  ces  pafleurs  zélés  Sc 
fidèles  ?  Ceux  que  nous  pourrions  y  deftiner  feroient  in¬ 
dices  de  les  remplacer,  s’ils  n’étoient  pas  difpofés  à 
fuivre  leurs  exemples.  Ce  feront  donc  tous  les  jours  nou¬ 
velles  féditions  ,  nouvelles  rigueurs nouvelles  fuites, 
nouveaux  fcandales  ! 

V.-M.,  Sire,  nous  n’en  pouvons  douter,  fera  touchée 
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du  tableati ,  héiasl  trop  fidele  ,  que  nous  lui  fâïfons  des 
maux  qu’éprouve  la  religion.  Et  k  proteftion  qu’elle  ac- 
j  corde  à  régiife,  nous  annonce  qu’elk  ne  laiffera  poini  les 
magiflrats  abufer  plus  long-tems  de  l’autorité  qu’elle  a 
I  bien  voulu  leur  confier.  Ce  n’eftpas.  Sire,  que  nous  ne 
I  convenions  qu’il  peut  arriver  que  des  miniftres  inférieurs 
portent  les  diofes  au-delà  de  leurs  jufles  bornes  i  mais 
parce  que  l’on  peut  abufer  des  réglés,  eld-il  permis  d^ 
penfer  qu’il  faille  fupprimer  &  anéantir  les  réglés  mêmes? 

,  A  quel  renverfement  une  telle  conféquence  ne  conduite 
!  .eile  pas  ?  Qn  sbufc  des  choies  les  plus  fainces ,  des  facre- 
mens  ,  de  la  parole  de  Dieu  ,  de  la  religion  :  faudra- t-il 
donc,  pour  prévenir  ces  abus^  fupprimer  &  anéantir  la 
religion  ,  l’écriture-fainte,  les  facremens  ,  en  un  mot, 
tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  facré  1  On  peut  &  l’on  doit  s’en 
:  rapporter^ur  cela  à  l’attention  Sc  à  la  vigilance  des  évê- 
'  ques,  feuls  compéiens  pour  prévenir,  pour  arrêter  84  pu¬ 
nir  les  excès  commis  dans  î’admlniflration  des  chofes: 
faintes.  S’ils  fenteot  qu’ils  font  obligés  d’exciter  ,  d’ani¬ 
mer  Sc  d’encourager  ceux  des  miniilres  inférieurs  qui 
nkuroient  pas  le  zele  néceflairt ,  ils  ne  ièntent  pas  moins 
j  l’obligation  où  ils  font  de  contenir ,  de  modérer  &  de 
I  punir  ceux  dont  le  2,ele  feroit  ou  imprudent ,  ou  indif. 
cret,ouamer« 

i  Que  ne  devons-nous  donc  pas  attendre  delà  religion 
i  dkn  prince  qui  s’efl  montré  tant  de  fois  véritablement 
I  digne  de  i’augufte  'qualité  de  fils  ainé  de  î’églifg  I  Oui , 

1  Sire,  nous  efpétons  que  V.  M.  viendra  à  notre  fecours. 

:  Et  pourrions- nous  en  douter,  puifque  la  caufe  dont 
I  nous  entreprenons  la  défènfe,  n’efl  pas  feulement  celle 
de  l’épifcopat,  mais  encore  celle  de  toute  l’églife, 
celle  du  plus  augufte  facrement ,  celle  de  Jéfiis-Chrifl 
même. 

Daignez ,  Sire ,  nous  vous  en  conjurôns ,  plongés  dans 
la  plus  vive  douleur,  daignez  employer  l’autorité  que 
vous  avez  reçue  de*  Dieu  ,  pour  réprimer  ,  comme  vous 
avez  déjà  fait  dans  des  occafîons  moins  importantes, 
les  eptreprifes  des  magiilrats. 


(  324  ) 

En  cafTant  un  arrêt  aufîî  funefte  à  la  reîigi(5n  &  aufîl 
«ontraire  aux  intentions  de  S.  M.  que  l’eft  celui  du  î8 
avril ,  en  annullant  les  différens  arrêts  qui  y  font  relatifs 
&  toutes  les  procédures  qui  ont  été  faites  en  conféquen- 
ce  ,  ordonnant  que  tous  les  édits  &  toutes  les.  déclara¬ 
tions  dont  nous  avons  fait  le  détail  à  V.  M.  &  entr’au- 
tres  l’article  XXXIV  de  Féditde  1695  foient  fidèlement 
«xécutés ,  en  procurant  enfin  à  vos  ordres  toute  l’obéil- 
fànce  qui  leur  eft  due  ,  vous  rendrez  ,  Sire  ,  au  faim  mi« 
niftere  la  liberté ,  &  aux  autels  leur  fplendeur  ;  vous 
tarirez  les  larmes  des  vrais  fidèles ,  vous  ferez  cefler  les 
Infultes  des  incrédules  &  vous  mettrez  le  comble  à  ce 
que  vous  avez  fait  de  tous  les  tems  pour  la  confervationi 
des  droits  du  fanâuaire. 

A  Parisie  II  juÎH  I7S2* 

I  ■ 

-Ont  figné, 

Arc  H'E  V  ^  QUE  s. 

De  Paris  ;  de  Cambrai  j  d\4ix  /  de  Sens  ;  de  Touleufe»  , 
E  V  E  Q  U  E  S. 

Louis,  ancien  évêque  Orange  ^  de  Lan  grès  ;  de 
Nitrki  de  Bayeux;  de  Carcqffonne  ;  de  Meît  >  de  Meaux}  ' 
de  Bethléem  ;  de  Cahors  ;  de  Troyes  ;  de  Dijon  ;  de  Per¬ 
pignan  y  de  Tréguier  ;  d*Âvranches  y  de  Chartres  y  £Apî» 

Vahbé  de  CorioUs^  agent  |  F abbé  de  Cafirks,  agent. 

Collationné  ,  certifié  par  nous ,  confeiîlers  du  roi  en 
fbn  confeil  d’état ,  agents- généraux  du  clergé  de  France. 

A  Paris  ,  ce  27  juin  1752# 


Fin  du  Tome  fécond, 


1^  £.£r^Jti 


